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AVERTISSEMENT 

fur  cette  nomelle  Edition. 

^ : M ' ■ '»  : f 

<..y  M M 

-T^^OusW  voulons  i^irit' Eli- 
re ici  Icloge-tïùn  Livre 
donc  la  réputation  eft  déjà  fi 
bien  établie  j mais  nous  avons 
cru,  devoir  avertir  que  nous 
n*ayons  rien  changé , dans  cet- 
te Edition , que  le  fermât  de 
la  anquiéme,  qui  nous  afirvi 
de  Copie;  parce  qu’un  Volu- 
me d’une  ^rme  médiocre  eft 
plus  portatif  & plus  commo- 
de qu’un  grand  Odavo  : & 
comme  nous  n’avons  épargne 
ni  foin  ni  dépenfe  pour  ren- 
dre notre  Edition  préférable 
aux  précédentes , tant  pour  la 
. I.  ^ cor- 
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ij  jrRKTISSEMENT. 
corredion , que  pour  le  papier  , 
te  la  netteté  du  ' caraderfe, 

. nous  ; avons  Ueu- 
Iç  Public.en  lcra  content. 


.1  aVÊR- 
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AVERTISSEMENT- 

i ' 

t./wr  cette  Cinquième  Editiom  ; 

•»  * ♦ .r  ■ ^ • 

f . I . 

CE  T T E nouvelle . Edition  ,do 
l’Abrégé  dè  PUFFENDORFFi 
fuit  de  prèSaiiSî  à propos,  la  nou- 
velle Edition  du. grand  Ouvrage. 
Les  révilîons  pré cédentes  j & pour  • 
le  ftile  & pour  les.chofes , rie  m’ont 
pas  laüTé  ,à  beaucoup  > près , autant 
à faire  dans  • celle  - ci.  J’ai  tâché 
au -moins  de  ne  rien  laifler  palTcr 
de  ce  que' je  croyois  pouvoir  être 
mieux  exprimé : ou  traité  plus 
exaéteirient.  C’eft  la  méthode  que 
}’ai  toujours  tenùe'en  pareil' cas: 
& je  ne  .perife.  pas  qu’on  puifTe  me 
bUmer  .raifbnnablement  d’une  tel- 
le attentiôni  à témoigner  leTes- 
peél  que  j’ai  pour  le  rublic , & le 
défir  de  rendre  .utiles!  de , plus  eii 
plus 'des  Ouvrages,  dont  les.zi- 
tièns^  ' réitérées'  ; . quelques  - unes 
même  ';fens.  ma  > participation  , 
montrent  affez  que  bicn.  des  .gens 
ont  cru  en  tirer  quelque  profit. 

U ' ' * 2 Ain- 
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iv  AVERTISSEMENT.  ’ \ 

Ainfi  celle  qui  paroît  aujourd’hui, 
eft  non  feulement 'plus' correéte,’ 
mais  encore  augmentée  en  divers 
endroits  ' dés  Notes  •,  autant  -‘^ue 
le  permet  la  brièveté , qui  fait  lé 
car-aètére  de  cet  Ouvrage , & que 
je  n’ai  jamais . perdu  de  vue.  Le 
. Libraire  a jugé  à propos  de  réim- 
primer le  Livre  dans  une  plus  gran^ 
de  forme  que  celle  des  Editions 
précédentes , . & en  plus  gros  ca-» 
raéléres , comptant  que  cela  feroit 
plaifir  aux  Lecteurs.  11  peut  fa- 
voir  mieux  que  moi  ce  qui  con-^ 
vient.  ' 

: Mes  deux  DiJcourSy{vLvhPer\ 
mijjion  & lur  le  Bénéfice  des  Loix^ 
reparoiffent  - ici  èn  leur  place  ; & 
je  n’ai  ’prefque  fait  qu’y  ajouter 
paf-ci  par- là  quelque  peu  de  cho- 
fe  dans  les  Notes.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  troifiéme  Pièce,  ou  de  ma 
Traduétion  du  Jugement,  de  fbu 
Mr.  Leibnitz,  accompagnée 
de  mes  Remar(jues,  elle  demeure 
toute^telle  qupje-la  publiai,  pour 


JVERTÎSSEMEJSJT.  v 

la  première' fois  y-  hors  trois  ou 
quatre  Nôtes , • qui  ■ ne  regardent 
-ïiiillement  la  matière.  Taurois  eü 
néanmoins' “de  quoi  donner  ‘Uii 
Supplément raiTez,  long,  li  feuffe 
Voulu  faifir  l’occafion  que  m’en 
fournit',' il' y a treize  ans,  un  (aj 
feunè  Doûeur  Ûq'  L'ey de  ^ qui  iè 
fit  de  fête 'de  défendre  \Mr.  Leib^ 
contré  mes  Remarques,  il 
m’envoya  lui  - même'  alors  lé  Vo- 
lume de  fes  (hy  Obfir^ûtîones  ûd  00Q«‘ 
Jus  Kmmnum^  &c.  dans  lequel  il  laijTi. 
âvoit  inféré  cette  Dtfenfe, intitulée 
LeIBNITZIÜ*S  VlNDlCATüS, 

&c.  En  le  remerciant  de  fbn  pré» 
fent , je  lui  témoignai  que,  quel- 
que raifon  qu’il  eut  pu  avoir  de 
prendre  ainfi  en  main  le  fait  & 
caufe  du'Cenfeur  de  Fvffendcrÿ^ 
bien  loin  d’en  être  fâché fétois 
difpofé  à embrallér  avec  plaifir  les 
occafions  de  lui  rcndre  fervice,  fi 
j’en  étois  capable:  Que  j’aurois 
été  ravi  de  pouvoir  lui  être  redc- 
vable^de  la  -dèccuvêrte  de  quelque 
* 3 cho- 
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yj  JP^ERTISSEMEJ^T, 

çholè  de  meilleur, que  çç'qui.m’ar 
voit  paru  & me  paroiffoit  encore 
très -véritable  fur  les  Queftions 
dont  il  s’agilToit  ; mais  en  même 
tems  je  lui  fis  fentk,  & lui  mortf 
trai  par  quelques  exemples,  qu’il 
n’entendoit  pas  lui  - même  .alîêt 
la  matière  ; Qu’il  avoit  pris  ma  pen- 
fée  tout  de*  travers^  dansuii  grand 
nombre  d’endroits:-  Qu’il  luppri- 
moit  , ou  étrangloit  Ce  fur  . quoi 
je  fàifois  le  plus  de  fond, , quoir 
qu’il  fût  d’autant  plus  obligé,  de 
rapporter  exaétement  mes  raifons; 
Que  là  Défenfe  étbit  écrite  danl 
une  autre  Langue  que  celle  de  me$ 
'■Remarques  : Qu’il  fuppofoit  tou-» 
-jours  fes  principes  vrais  fans  .les 
prouver,  & que  là-delTus  il  fai- 
,foit  main-bafîe  fur  tout  ce  qui  ne 
,s’ÿ  accordoit  pas^  Je  conclus 
que  je  ne  voyois  nulle  nécelTité  à 
lui  répondre  : Que  je  croyois  pou-? 
voir  me  repofer  abfolument  fur  le 
jugement  de  toute  perfonne  in- 
telligente,  &.non  prévenue,  qui 
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JVKRTISS^MENT,  vi> 
fe  dormeroitUa  peine  de  compa-' 
rer  mes  réflexions  avec  la  critique  ; 
qu’il  en  feifoit  ; & que  pour  ceux, 
qui  ne  voudraient  pas  ,i  ou  qui  ne; 
feroient.pas  en: état  d’entrepren- 
dre V comme  il  faut une  telle 
comparaifon  , ils  ne  méritoient 
pas  qu’on. fe  donnât,  de  la  peine: 
inutilement , pour  ’ empêcher  qu’ils 
ne  formaffent  des  ifii^emens  té- 
méraires, &c  Le  Dofàeur  ne  me 
répondit  rien  fur  tout  cela , & 
n’en  ouvrit  pas  même  la  boiicliey 
lorsque  j’eus  depuis  occafîon  de 
Iq  voir  k Leyde.  11  vint  à moiirm 
trois'  ans  ' après.*  Mais,  quand  il 
feroit  encore  en  vie  ^ je  ne  vois 
rien  qui  demandât  que  je  chan- 
geafle  aujourd’hui  de  réfolutiqn  à 
ion  égard..  Je  n’ài  jamaia'aimé 
les  dilputKS & plus  j’avance  en 
âge',  plus  je  les  hais. 

Si  je  n’étois  dans,  cette  dilpofî- 
tion  , les  occafions  de  courir  aux 
armes  ne'  me  i manqueraient  ' pas  ; 
& j’cn.  auTï)j5..<jC-' x<îttites:fbaîcnes  ) 

. . ■ • * 4 qui 
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viij  avertissement, 

qui  me  donneroient.beau  jeu.  Il  ' 
me  feroit  très -facile  de  repoufler. 
les  traits  malins  d’un  Avanturier,- 
qui  vient  de  faire  inférer  dans  un 

iournal  un  Article,  où,  fous  om** 
re  d’annoncér  la  nouvelle  Edition 
de  mon  grand  Tuffendorÿ  ^ il 
n’oublie  rien' pour  décrier,  s’il 
pouvoir,  & l’Auteur,  & le  Tra- 
duéteur , ■ & la  Science  même  du 
Droit  Naturel , où  il  n’entend 
rien.  Alais  il  montre  fi  clairement 
qu’il  ne  critique  que  pour  criti- 
quer, il  découvre  fi  bien  ce 
qui  a échauffé  & bile  contre  moi, 
que  cela  feul  me  difpenfe  de  me 
commettre  avec  lui.  Catholique- 
Romain  (car  on  'Voit  affez  qu’il 
l’efi)  il  n’a  pu  digérer  l’article  de 
ma  Préface  où.  je  parle  des  Té- 
res  de  PEglife  y & que  j’ai  défen- 
du au  long  dans  un  Ouvrage  tout 
exprès,  où  il  auroit  trouvé,  s’il 
l’eût  lu , ou  qu’il  eût  voulu  s’en 
appercevoir,que  j’ai  répondu  d’a- 
-vance  à fes  chetives  critiques  fur 
> .cet 
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AFKRTISSEMENT.-  ix 

cet  article:  Celles  *qul  regardent 
d’autres  chofes , ne  font  pas  mieux 
fondées , foit  qifelles  portent  conr 
tre  Puffendorÿ  -iOM  contre  moi  5 k 
qui  il  en  veut  principalement, jus- 
qu’à me  rendre  rejponfable^  com- 
me il  le  déclare  nettement  i v/ci 
fautes,  de  Mon,  AtLteur  '<i.  fuppafé 
qiîil y.en  trouve' que  je  rPai  pas 
corrigées:  Ce  perfonnage  ell  bien 
aflbrti  avec  celui  de  Pyrrhonien , 
qu’il  foudent  aufîi  fur  les  ma- 
tières où  le  Pyrrhonilme  eft  le 
plus  dangereux , & qui  font  cel- 
les contre  quoi  les  Fyrrhonîens  fe 
révoltent  le  plus  j pour  lè  débar^ 
rafler  de  Vérités  qui  des  gênent. 
Je  n’ai  garde  de  làcrilier  mon  re- 
pos, & de  perdre  mon  teras,  à‘ 
mettre  dans  tout  fon  jour  le  peu 
de  lumières  & d’équité  d’un.  A- 
nonyme  qui  m’attaque  malhonnê- 
tement & avec  des  airs  fanfarons. 

; J’en  dis  autant  d’un  autre  Cen- 
feur,  dont  je  ne  connois  l’inlùlte 
, que  par  l’Extrait  qu’on  a donné 

* $ dîins 


(a)  Tom. 
Il.Parc  II. 
pag‘314* 
^fuiv. 


O)  Du 
Dogme 
de  la  Tri' 
nUi, 


X AVERTISSEMENT^ 

dans  la  (a.)  BiBLiOTHEQim 
Brita  n N iQ  UE  y d'tm  de  fès 
crits;  Polémiques  5 où  il'  s’eft  dé- 
chaîné en  là  Langue  contre  moi, 
à roccaüoiï  d’ime  matière  (b)  qui 
n’a  aucnn  rapport  avec  celles  dont 
je  traite,  dans  .mon  Livre  fur  la 
Morak  des  T ères  y-  qu’il  lui  plaît, 
d’appeller  une  Satire  ^ parce  (^e 
j^ai  ofé  ne  témoigner  pas  pour  ces 
anciens  Doéteiirs  un  refpeét  aveu- 
gle. Le  nom  feulde  Waterland, 
fameux.  Di^uteur  de  profellion, 

& inceffamment  occupé  à atta- 
quer^  fans . ménagement  tous  ceux 
qui  s’éloignent  le  moins  du  mon-, 
de  de  fes  idées  y fuffit  pour  qu’on; 
ne  Ibit.ni  fîirpris,  ni. niché  de  fe 
trouver  de  ce  nombre.  . Je  dois^ 
plutôt  lui  lavoir  gré  de  ce  qu’it 
m’a  mis  en -fort,  bonne  ^compa-) 
g'nie  ; car  j’ai  le  pFaifir  & l’hon- 
neur de  me  voir  , ici  ex^fé  aux 
; traits  du  Théologien  Anglois,  en 
même  tems:&  pour  là  mêrne  rak 
ion,  que.le  iàvant  ^ judicieux  , 
; - Dail- 


1 
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D A I L L E’5.  dont  la  réputation  eft 
an*  delTus . dies  ' attein  tes  d’un  fPîi-- 
■ terland  ^ ^ àe,  tous  ceuX'  Cjui  lui 
relTemblent. . La  pafîion  Taveugle 
à un  tel  point  contre  moi  3 'qu’on 
diroit  qu’il  n’a  jamais  vu  ce  Traità 
de  la  moi'ale  des  Pé  'rf  s , qui  lui  .dé- 
plaît fi  fort  5 & qu’il  nlm  lait  rien 
que  par  ouï-dire.  . Car  il  pôle  en 
fait  3 que  le  Père  C e 1 l l i e r 3 
Mr,  Bu  DDE’  ont  déjà  répondu 
delà  la  Mer  à mon  Livre.  Et 
cependant  .cette  prétendue  Ré- 
ponfe  du  P.  CeilUer  'tk  juftement 
Ton  fa)  j^ologie  des  Pères  3 &c.  à rn:  Qi^c 
laquelle  je  répons  moi-même  dans 
mon  Traité,  Les  endroits 
rOuvrîtge  de  Mr.  Buddeus  qu’on  en  1718. 
cite  (b)  3 font  aulTr  précifément  (y)i(a- 
ceux  fur  lesquels  j’ai  fait  dans  ' 

Préface  de  mon  Traité^  des  re-  toÏl  ■ 
marques  qui  montrent  avec  la  pag.620- 
derniére  évidence,  que, ce  Théo- 
togien.AUemand  étoit  au  fond  de 
meme  fentiment  que  moi  5 & d’aiL 
leurs  il  vint  à mourir  peu  de  tem  s* 

' 6 apres 
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xij  AVERTISSEMENT. 
après  la  publication  de  mon  Li- 
vre. Que  le  Dr.  Waterland^  éc 
fes  femblables , me  déchirent  donc 
tant  qu’il  leur  plaira , ils  peuvent 
compter  que  je  lirai  ou  appren- 
drai de  fkng  froid  leurs  inventi- 
ves. Toute  l’impreflion  qu’elles*  . 
feront  fur  rfîoi , ce  fera  de  me  con- 
firmer de  plus  en  plus  dans  mes 
fentimens,  par  cela  même  que  je 
verrai  qu’on  fe  fent  bien  deftitué 
de  raifon  ; puisque , fans  fe  met- 
tre en  i^eine  de  détruire  les  mien- 
nes, on  y fupplée  par  des  injures; 
Après  tout , le  Public  éclairé  & 
équitable  rendra  juftice  à qui  il 
appartiendra.  La  Vérité  a aflez 
de  force  par  elle-même,  four  fe 
foûtenir  dans  l’efprit  des  perfon-' 
nés  raifonnables , qui  l’aiment  ^ 
qui  la  cherchent  comme  il  faut^ 
malgré  les  vains  efforts  des  Efprits 
~ fuperbes  & turbulens , qui  n’écou-^ 
tent  que  leurs  paflions  & leur» 
préjugés.  ■ ' . i 

A Groningue  le  2 5 Août  1 75  4.; 

-AVLii- 


AVERTISSEMENT- 

«* 

s 

fur  la  troilîéme  8P  fia'  la  qua-  \ 

triéme  Edition. 

- » 

La  révilion  de  la  Tradudlion 
Fratiiçoife  du  Syftême  étem 
du  de  PuFFENDORF  fuF  le  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  GENS,de^ 
voit  être  fuivie  de  la  révilion  de': 
cet  Abrégé.  Et  la  dernière  étoit 
d’autant  plus' nécefTaire,  que  la 
petitelTe  du  volume  le  fait  lire  d’un) 
plus  grand  nombre  degens.  AulTi: 
ne  l’eus-je  pàs  plutôt  traduit,  qu’ip 
en  parut  une  fécondé  Edition,  l’an- 
née fuiVante  MDCCVIII.  à Lu^\ 
xembourg  (a), mais  très-peu  cor- (a') niez’ 
reéte,  ,&  lur  de  mauvais  papier. 
Cependant  cette  Edition  s’eft  bien 
vendue^  & quantité  de  gens  ont  ’ 
été  fort  aifes  de  la 'trouver  au 
défaut  dé  la  première , qui  étoit 
devenue  rare  depuis  longtems. 

- C’eft  par  rapport  à cette  Edi- 
tion contrefaite , que  j’appelle  troi~ 

Jîéme  celle  que  je  publie  auioiir- 

^ 7 d’hui. 

I 
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d’hui.'  Mais  Taii-lieu  que  hfecon- 
de,nQ  düBféroit  de  \x première 
régard  des  fautes  d’imprelTion  qui 
la  rendent  une  mauvaife  copie , 
cette  troifiéme  a de  ^ands  àvan?- 
tages  fur  les  deux  autres. 

l’ai  retouché  le  ftile  avec  beau- 
coup de  foin , & l’on  trouvera  une 
infinité  d’endroits  où  le  tour  & les 
exprellions  font  plus  conunodes.* 
Dans  un  Abrégé  comme  celui- 
ci,  il  ne  faut  rien'  négliger:  on 
ne  fauroit  s’exprimer  avec  trop  de 
netteté  & d’exaditude.  Mais  j’ai 
ajoûté  outre  cela  un  grand  nom-, 
bre  de  Notes , au  peu  qu’on  en 
voyoit  dans  les  Éditions  précé*? 
ra) Voyez  dentes.  On  avoit^reraarqué  (a) 
iiBibiio-  qu’il  auroit  été'  à.fouhaitér  que' 
tbéque  pAuteur  eût  apporté,  eii  certains' 
ufie  endroits,  quelque du  cas 
Clerc,  auquel  il  faut  appliquer'  la  ^ Régfo 
qu’il  établit.  J’ai  fuppléé  à cela,  , 
en  mett^t  des  exemples  par  tout 
où  j’ai  cru  qu’il  étoit  nécefîaire  , 
afin  que  les  Leéleurs  ne  fujOfcnt  pas^ 

obli- 
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obligés  de  recourir  à toutmoinent 
au  grand  Ouvrage  y qui  eft  le  Gom-s 
mentaire  de- celui-ci;  ou  de  cher- 
cher eux -.mêmes  -rapplicadon , 
dans  laquelle  ils  pourroient  fè  troib^’ 
per  faute  d'entendre  affez  le$ 
principes  de  T Auteur.  Farda  mé^ 
me  railbn,  d'ai  expliqué  en  peu  de; 
mots  tous  les  endroits  ôù  j'ai  cm 
qu’on  ne  comprendroit  pas  facile^ 
ment  lès  penféés.  J’ai  aulTi.  ajouté 
& redrelïe  pluüeurs  choies  ; autant 
Que  je  l’ai  jugé  à ipropospourren-r 
dre  plus  utile  la  deaureide  cet 
Ouvrage.  Et  il  ne  faut  pas  s’ima^ 
giner  que  je  n’aÿe  fait  en  cela 
que  copier  mon  Auteur,  ou.rér 
^ter  ce  que  j’avois  déjà  dit  en  conîr 
mentant  le  Traité  du  Droit  de 
Lx  Nature  et  des  Gens.  On 
fera  bientôt  convaincu  du  contrai-;  * 
re,  fi  F6n  compare  les  nouvelles* 
Notes  de  l’Abrégé  avec  lès  en- 
droits du  gros  Ouvrage  auxquels 
elles  répondent,  .&  qui  font  per-- 
pétuellement  indiqués  à la  marge’ 
-,  du 
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du  Texte , toutes  les  fois  que  !■  oh 
commence  à traiter  des  matières 
principales.  On  verra  par  -là*  que. 
j-ai  quelquefois  rectifié  les  idées  de 
rAuteur'jOu  les  miennes  ,&  don^ 
né  des  ouvertures  fur  certaines 
qùeftions  un  peu  difficiles,  qui, 
à mon  avis , n’ont  pas  été  ■ enco*-' 
re  bien  éclaircies.  Gem’eft  pas  que 
faye  dit  tout  ce  que  faurois  pu- 
dire  fur  ces  matiéres-lk , & fur  d’au- 
tres que  je  n’ai  point  touchées.  La 
nature  d’un  Abrégé  comme  ce- 
lui-ci 5 ^ne  permet  pas  de  s’éten- 
dre beaucoup  dans  des'  Notes  ; & 
il  fuffit  que  les  Principes  & les  Ré-  ' 
gles  les  plus  néceflaires  fè  trouvent 
ou  là , ou  dans  le  Texte.  S’il  y 
a quelques  Notes  un  peu  longues 
on  comprendra  aifément  laraifon 
pourquoi  elles  ont  dû  être  telles.  : 
Je  finirois  ici  cet  AvertilTement  y 
fi  je  n’avois  à parler  par  occafion 
d’une  Edition  contrefaite  du  grand 
Ouvrage  du  Droit  de  la-  Na-; 
TiiRE  ET  DES  -G^Ns , laquelle  a pa- 
: ■ ' ru 
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ru  fur  la  tin  de  la  dernière;  année 
avec  le  faux  titre  à^Amfteràarfi^ 

& la  faufle  date  de ,i 7 1 7.  Defor- 
te  que  voilà  ce  Livre , & fon  A-î 
brégé , tous  deux  contrefaits  & im-> 
primés  chacun  pourra  troifiéme 
fois  : avec  cette  dilFérence , que  la.: 
fécondé-  Edition 'de  l’Abrégé  fut  l’ 
‘(a)* imprimée  à Luxembourg^mr  (a)Ëtce-’, 
lieu  que  la  troifiéme  du  gros  Ou-'f^piiver-J 
vrage  a été  tiiite  dans  une  Ville  caïïetiLe 
de  France  bien  plus  confîdérable,  porte, 
que  je  ne  veux  pas  nommer  pour  > 
caufe.  Je  n’ai  garde  d’être  fâché 
de  ce  qu’on  a repdu,  parrlà  plus  Luxent^  I 
commun,  en  certains  Païs, 

Livre  reconnu  fi  utile  à tout  le 


monde  ; & cela  efi:  d’ailleurs  trop 
honorable  & à l’Auteur,  & aii 
Traducteur,  pour  que  je  ne  doi-;  - 
ve  pas  remercier  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à procurer  cette  nouvel-^ 
le  Edition,  bien  loin  de  me  plain- 
dre d’eux'.  Mais  je  me  crois  pour-i  ^ 
tant  obligé  de  dire,  en  faveur  de 
mon  Libraire  & pour  la  tiitisfaCtion 

des’ 
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des  Lcéteurs;curieiix , que  la  véri-” 
table  Editidn  â'JmJierdam  1712. 
remporte  de' beaucoup  fur  TEdi- 
tion  contrefaite,  & pour  la  beau- 
té de  rimpreflion  & pour  Texac- 
titude  de"la  ’ correéUon.  La  : diflfé- 
rence  du  papier  & du  caraélérc- 
Ca)Les  faute  àtnt  'yéüx  (a)  : le  caràélére 
impn.  _ des  Notés  eft  flir-tout  peu  net  &= 
manqué  fort  cfiacé.'  Mais  on  a encore  lais-  ■ 
de  la  lettre  gliffer  dans  tout  rOuvrage  un 

ïr!  qu’ils  aflez  grand  ( i ) nombre  de  fkutes, 
«xpri-  furtoüt  dans  les  citations  Grecques' 

.....  I •• 

deux  let- , • • - . . 

uesl^-^^  Si  j’avois  le  loifir,  & que  cela  fût  nécel^ 
rees/'v,  je,pourrois  en  marquer  un  grand  nombre' 

, d’èxemples.  En  voici  deux  ou  trois,  que  je  preua 
presque  à l’ouverture  du  Livre,  & qui  ferviront 
d’échantillon.  Dans  ma  Préface  ^ Pag.  LXXXVI. 
ligne  27.  Qu'il  ne  faut  rien  entendre  fans 
. frierDieUi  au-Iieu  d’BNTREPRENDRE.  Tom, 
L pag.  221.  Hg.  dern.  Il  y a encore  aujourd'hui 
dans  le  Mabométifme  & dam  le  Paganiftne^ 
HKS  Religions pemicieüfes pour  le  Sahit  éternel ■> 
des  gens  en-qui  la  créance  d’une  Providence  Di’ 
vine  produit^  fifc.  Je  ne  fai  pourquoi  les  Impri- 
meurs, ou  peut-être  le  Correôrar,  ont  fourré- 
là  ce  premier  des,  qui  gâte  le'  feris.  Tom,  II.  pag; 
134.  Hg.  8.  à fine:  Qui  défend  aux  Patrons  de 
faire  juger  leurs  /^anchls»  pour  jurer.* 

L . '.J 
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& L«dnes  : & je  n’en  fuirpas  fur-^ 
pris  ; car  il  faut  avouer  qu’à  la  ré-^ 
îèrve.  de  ce  qui  eft  piiréméntFra^ 
çois,  la  plupart  des  Livres  irapri-f 
més  dan  S:  les;  meilleures 'Villes  de 
France  font  aujourd’hui',  fi  pleins 
de  fautes  ^ qu’on  voit  bien  que  leS 
Librîûres  ont^  de . très-'méchaiis^' 
Gorreéieurs  : dcfortei'  qu’il»  ièfâ.it 
k fouhkiter  pôiir  l’inœrêt  &r.d.tt 
Publidj  &:  des  Libraires  même> 
que  ceux  ^Hollande  ' puflent  "les 
pi^er  d’émulation*  :.ou  qu’il- fe 
txom\t\tix  JErafice  .des  gens  aflè? 
habiles  &1  aJfTèz.'  iiatiens^jipour.  6 
charger  d’uïfe  oecup^rtion  -comtal 
celle-là quî:eft .certainement  fort 
■pénible,  & qui  mériteroit  d’êtrô 
beaucoup  'mieux,  récompenfée 
qu’elle  ne  l’eft  jje  doisvdirè  néâm 
moins . à la.  [ louange  î de  ceux  qui 
orit^eu  'foin  dé  l’Édition  dont  il 
s’agit , qu’ils  ont  corrigé  prefquQ 
toutes-  les  fautes  marquées  dans 
\Frrata.\  j’aurois  fbuhaitté  feule- 
ment *qu’üs  n’en. eufTent  pas  laifTà 
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pafTer  uni , qu’ils  n’ont  côrrigéë 
qu’à  demi:  c’eft  à la  page  514. 
igné  7.  à fine,  des  deux  LÎditionsi 
dont  les  pages  & les  lignes  fe  ré- 
pondent toujours.  11  y avoit  dans 
la  première  Edition  pag.  467. 
lig.  i;  Quoi  cju'il' eh  foit \ Ù êjl 
Clair  que  ' quand  ■' Dieu  permit  à 
P Homme,  Je  ;ne  fai  com- 

ment ce  Quoi  qu^il  en  foit  s’ell 
fourré -là  3 où  il  eft  hors  de  pro- 
pos :&  je  comprens  encore  moins 
comment  il  elt  refté  dans  la  Co* 
pie  de  la  fécondé  Edition , où  je 
crois  l’avoir  effacé.  Mais  m’en 
'étant  apperçujCn  relifànt  la  feuil. 
•le  avant  la  fin  de  l’imprefTion  ^ 
je  mis  dans  ÏErrata:  Quoi^qu'il 
en  foit , il  ejl  clair  : lifez , Il  ejl 
clair  d''abord,  ' Le  Correéteur  de 
l’Editioncontrefaite  a lailTé  le  ^oi 
qu'il  en  foit  s’eft  contentOTa- 
joûter.  le  mot  d\ibord,  , rendant 
ainfî  le  tour  encore  moins  châtié. 

En  voilà  afTez,  & peut-être 
trop  5 fur  ce  fujet.  . Mon  defîein 
'-‘.-/r  n’eft 
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.n’efî:  pas  de  décréditer  entièrement 
l’Edition  de  i^rÆ«(^^,&jefoiihait- 
te  plutôt,  (ju’elle  fe  répande  en  pîu- 
fieurs  endroits  où  celle  di'Hoîlan’^ 
de  ne  poiirroit  pénétrer  que  tard 
& avec  alTez  de  peine.  Elle  fer- 
vira  auffi  à dclàbiifèr  bien  des  ^ens 
d’une  infinité  defaufles  idées  dont 
-ils  font  prévenus,  & à leur  faire 
connoître  des.  Vérités,  de  la  der^ 
niére  importance,  qu’ils  aurpient 
peut-être  ignorées  fans  cela  toute 
leur  vie.  . , 

, V oïL  A ce  que  je  difois  if  y a 
deux  ans.  : On  juge  bien  que  le 
prqmt^  débit  de  cette  troifiémé  Ei 
-ditioni'&  le  foin  que  je  m’étoi? 
donné  pour  perfeélionner  ma  T rar 
duélion  &'mes  Notes  , foit  pour 
le  flile,  foit  pour  les  chofes,  ne 
m’qrit  pas  laiffé  5 à beaucoup  près, 
autant,  a*  faire  dans  .la  nouvelle 
Editioà  que  je  publie  préfente- 
îaiént.  J’ai  pourtant  relu  toutl’Ou- 
-vrage  d’un,  bout  3 l’autre  ; & our 
tre  la  correélion  des  fautes  d’im- 

*pref- 
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prcflion  qui  s’y  étoienügliflees,  j’ai 
fait  par-ci  par4à  quelques  'change- 
mens.a  ‘&-ajoûté  quelques  Notes 
^flez  ^iles»*MaiS  'Cé  qu’il  y a de 
plus  çonfîdéfable  .dans  cette-  Edi-- 
tion  , ’c’ell  ‘ une  nouvelle  Pièce 
que  j y ai  inférée,  •&- qui  ferviraà 
éclaircir  dés  matiéfees  impottantes. 
'Elle  contient  X^Jugment  'à'mA- 
nonjme  fur'  ce  petite  Abrégé  de 
Droit’  Naturel  > avec  les  réflexions 
que  j’ai  jugé  à propos  d’y  joindre. 
Quoique  noua  ne  foyons  guéres 
d’accord  3 r Anonyme  & moi , 
j’elpére  que  ni  lui^  -ni  le  Public  , 
ne  ^me  faürbnt  -pas  ^ mauvais  gré 
d’avoir  tiré:  de  ro’bfcûrité  une  Piè- 
ce , : que  ceux  même  qui  n’entre- 
rônt  pas  dans  les  idéeade  l’Àuteur , 
peuvent  être  bien  aifesypour  plus 
d’une  raifbn , de  n’avoir  pas  igno- 
rée. C’êft  aux  Conndiffeurs  à ju- 
•ger  fi  j’ai  bien  ou'^  mal  défendu 
mon  Auteur.  Mais  je  me  flatte  ' 
que  perfonne  ne  m’accufèra  d’a- 
voir pour  liii  un  attachement  avèu* 
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de.  Le  Libraire  a jugé  à propos 
de  joindre -encore  à cette  Edition 
mes  deux  pifcours  fur  la  P^ermis- 
Jion  & Ï\it  \q  Bénéfice  fies  Éoixfi^r , 
caufe  de 'la  reflemblance  de  lama- 
tiére',  & parce  qu’il  les  avoit  d6- 
jà  réimprimés  dans  la  même  forme. 

‘ KLmtRameiz  i d’Oflobre  i/id. 
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: fur  la  Quatrième  Edition. 

I * 

LÀ  date  (ju'on  voit  dans  V ar- 
ticle ajouté  à la  fin  de  /’A- 
;yertiflement  fur  FEdition  précé- 
dente , efl  tres-exade  £«?  très-vé- 
7'îtable.  lime  fer  oit  facile  de  prou- 
ver par,  des  .Témoins  dignes,  de 
foi^  ([ue  le  Libraire  ^Amlterdam 
qui  Je  difpofoit  alors  à faire  une 
quatrième  Edition  de  ce  Livre 
£«?  qui  Vavoit  déjà  fait  annoncer 
dans  quelques  Journaux  5 en  re- 
çut de  Laufanne  toute  là  copie  , 
telle  ahfolument  quHl  la  donne  au^ 
jour  d'hui , dès  le  mois  Oélobre 
de  Tannée  paffée^  D'autres  chofes 
plus  prenantes  F empêchèrent  d exé- 
cuter j'on»deflcin  aujfi4ôt  qiFilFa- 
voit  crû  ; dej'07'te  que , quand  je 
pajjai  à Amfterdam  au  commen- 
cement du  mois  ^Août  dernier  il 
n'y  avoit  quepeu  de  feuilles  dim- 
primées.  Je  ne  me  metti'ois  pas 
en  peine  Rapprendre  àu  Tublic  cet- 
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tf  particularité , fi  cela  ' îf  étoit  né^ 
cejjaire^  à'Caufe  de  la  ^Fiéce  toute 
nom  elle , I ou  dü  Jugement  ' d’un 
Anonyme  , <-  qui  paraît,  aujour-. 
d'hui  avec  mes  réflexions.  Il 
porte  qu'on  Jacbe  y auefiy  dans  le 
tems  que  f y travaïÛois  y favois  pu. 
prévoir  que  le  célèbre  Mr.  L e i 
NiTZ  mourrait  quelque  s "mois  a^. 
près  5 je  me  fer  ois-  épargné  la  pei- . 
ne  de  traduire  £5?  d'examiner  j'a. 
Lettre  y prefque  inconnue;  dans, 
la  crainte  qu'on,  ne.  me  foupçonnât. 
de  vouloir  me  battre  y comme  ert> 
fécond  y avec  ^ une  perfonne  qui 
n'eftflus  èn  état  de  fe  défendre  y. 
vellere  barbam  mortuo  leoni.  Ce- 
pendant y puifque  la  cbofe  étoit  fai-  . 
te  y £ÿ  me  fai  eu  par-là  occajîon 
dPapprofondir  £sP  d'éclaircir  des 
principes  très-import  ans  y ou  y pour 
mieux  flire  y fondamentaux  y je  n'ai 
pas  cru  devoir  fupprimer:ce  petit, 
Ouvrage;  ^ fai  cru  même  qu'il 
yC étoit  plus  nécefl'aire  dedijjimuler. 
le 'nom  de  nilufire  .Auteur  y dont 
Â * * fexa- 
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f examine  la  Critique  d'une  ma- 
mère  dont  il  d aurait  pas  lieu,, 
à mon  anns^  de  fe  plaindre,  sHl 
était  encore  en  vie.  Il  me  femhle 
au-contraire  qdil  rd aurait  dû  fa- 
voir  quelque  ^é,  de  d avoir  pas 
ufé  de  tout  le  droit  qdil  me  aon- 
mit , fur-tout  en  qualité  d Ano- 
nyme. On  verra,  qd après  quel- 
ques éloges  un  peu  forcés,  il  trai- 
te notre  Auteur  ajfez  rudement:, 
deforte  que  fi  f avais  été  aujfi  zè- 
le pour  la  gloire  de  Mr.  le  Baron 
de  P uFFENDOiiF , que  T Anony- 
me paraît  foigneux  de  la  rahdifi'er , 
ma  fonition  de  TraduBeur  ^ de 
Commentateur  aurait  pu  m'auto^ 
rîfer  à le  npouffer  avec  un  peu 
de  vigueur.  Je  d étais  pas  non  plus 
obligé  à tant,  de  ménagemens , par 
la  raifon  que  je  connoijfois  P Ano- 
nyme r quoique  je  fîjfe  gÿ  que  j0 
dûjfe  faire  femblarît  de  ne  pas  le 
connoître  : xar  on  aura  pu  remar-^ 
quer , qdil  d a guéres  ménagé  no- 
tre Auteur.par-tout  ailleurs  9. où. 
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il  a eu  occafiùn  âe  parler  de  lui, 
y (à  toujout^s  foupçoriné  y qu'foutre 
une  certaine  difpofitîon  générale , 
il  y amit  quelque  raifon  particu- 
lière •t  qui  portait  ce  grand  Ma- 
thématicien à embraffer  avidement 
les  occafions  d'infpirer  du  méprit 
pour  les  produBions  de  notre-  Ju- 
risconfulte:  ê«P  comme  ils  ont  été 
non  feulement  contemporains , mais 
encot'e  de  même  nation^  ^prefque 
compatriotes  ^ Jî  Ton  f avait  bien 
toutes  les  circonjlànces  de  leufvie^ 
on  découvrirait  peut-être  V origine 
de  cette  animojîté fecr été  ^ dont  fai 
des  preuves  particulières.  Il  ejl 
fâcheux  gÿ  mortifiant , de  voir  que 
les  Grands  Hommes  fe  refi entent 
toujours  par  quelque  ^endroit  de 
T infirmité  humaine.  Quelque  grand 
génie  quêon  ait  ^ on  rûefïijamaisé- 
gaiement  habile  fur  toutes  chofes. 
On  a beau  fe  piquer  de  tout  [avoir 
^ de  raifonner  fur  toute  forte  de . 
Jüjets  yil  y a toujours  bien  des  cho- 
fcs  qvêon  ignore  ou  fur  quoi  Von 
■ - 2 n^a. 
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n'apas  des  idées  juftes.  Après  tout , 
c!ejt  au  Public  à juger  fi  fai  bien 
çu  mal  défendu  mon  Auteur,  .Le 
nom  de  T Attaquant  ; quelque  grand 
qu'il  foit , ne  doit  éblouir perfonne  : 
il  s'agit  de  comparer  raifon  avec 
raifon,  gÿ  je  crois  piwoîr  deman- 
der qu'on  fajfeabjlraüionpourun 
moment  de  la  difproportion  infinie 
que  je  reconnois  volontiers  qu'il  y 
a entre  ce  Géant  fef  faou 

A ce  15  Novembre 

MDCCXVII. 
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TR  Ad  U CT  EUR, 

Telle  à peu'  près’ elle  étoît  dans  la- 
première  Edition  de  MDCC 11^ 

Le  Libraire  j çjui  a imprimé  ea 
François  le  Droit  de  l> 
;Is|  ATüREfET  DES;GeNS  djl  çélé- 
bre  P üF  F,E'N  D|o  F 5 ayant  fqu- 

.baité  d^ayoir  de'  Ja;  même  main 
,une.Tradudipn  de  ce  petit  Ou- 
vrage du  même  Auteur  ,.  Je  me 
iliis  réfolu  aifément^à  Tentrepren- 
.dre.  .Çe.tïayail.ne  deyoit  pas  rr*p 
î donner  beaucoup  de  peine , r après 
.celui  dgnrj’étQis  venu  à bout j & 

. il  me  paroiftpit  - d’aillenrs  utile*, 
tant  pour  çeuxqui^ne  connoifTent 
; pas  ençorp  le  Syftêmg  alTeîz  ample 
dont  on  trouve  ici  le  précis , que 
. pour  ceux  qm  l-ont  déjà  lu  &mé-  . 
. dité.  Les  preniiers- feront  bien  ai- ' 
lès  de  fe  former  d’abord  une  idée  < > 
générale  des  principales  matières, 

* * 3 qui 
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qui  leur  fera  trouver  plus  dé  fruit 
& de  phifir  dans  la  ledurc  du 
gros  Ouvrage.  Les  • autres-  doir 
vent  lire  & telire  cet  Abrégé, 
par  l'Auteur  même, -pour 
rappeller  & raffembler  en  peu  de 
tenis,  avec  ordre,  les  principes 
& les  régies  les  plus  conudérablés 
de  la  Science  des  Mœurs.  En  gé- 
néral, quelque  Auteur  qu’on  ait 
pris  pour  guide  dans  l’étude  d’u- 
ne Science  fi  nécelTaire  à tout  le 
monde,. s’il  eft  un  peu  étendu, 
comme  il  doit  l’êtré , on  ne  (au- 
roit  guéres  le  pafler  d’une  efpècie 
‘de  Manuel  comme  celui-ci , pour 
peu  que  l’on  ait  à cœur  de  mettre 
a profit  lès  leétures,  & de  deve- 
nir non  feulement  plus  éclairé, 
mais  encore  plus  exact  à pratiquer 
'les  Devoirs  de  l’Homme  & du 
‘Citoyen.’. 

uMfaac  ' J’approuve  fort  la  penfee  d’un 
Bnrrvao.  ' (a)  Savant  Anglois  du  Siècle  pas- 
voyez  la  • ^ foutenu  que  les  Habi- 

Uaivcr/t  tudcs  ne  ionc  Autre  cliofe  ■ ^u  une 
. . , , ■ efpé- 


Digitized  by  Google 


DU  TK4DUCTEUR.  xxxj 

cfoéce  de  Mémoire.  Je  ne  fai  fi 
Xenophpn  afbic  raifonné  là- 
dcflus  avec  autant  de  profondeur 
&d’exaétitude'philofophique,  que 
ce  grand  Mathématicien  : mais  je 
trouve  du-moins  dans  les  Mémoir 
res  dei  faits  dits  notables  de 
Socrate  y une  réflexion  rémarquà- 
ble  5 qui  peuf  aifémentf  être  ra- 
menée aux  mêmes  idées  dont 
d’expérience  ne  permet  paslde  r^ 
voquer  en  doute  la  vérité:  Voiéi 
ce  que  dit  l’ancien  Philofbphe 
Grec.  Comme  ceux  \i')  qui  ont 
appris  par  cœur  des  vers  '^  les  ou- 
blient Cnfuite  s'ils  ne  les  répétenC 
f auvent -je  rémarquei  aujîi. . que 
ceux  qui  négligent  de  rappmerjré^ 

’ - quem- 

CO  ^ « fttTftuwnrtUK*titn 

J?rSt  i ovmx»} 

T xéye/t  ro7t  XfiU?\S9i 

'fttttif,  prctf  xdi  AayWy  rtf, 

STri^jMÏ,'  tttwi'  ^ i^lktiâipuioirt  dCtf  àxvfutçpt 

•?  eV»A«^ie^.  Meinorab  Socrat.  pag. 

416,  Ed.  Grofc,  H,  Stepb.  Lib.  I.  (Cap,  Il  J ai. 
’£<?.  Oxon.)  ' , v; 


Tom.X. 
pag-  52» 
&fuiv.hc 
[a  Pneu- 
tnatokgie 
Latine  de 
Mr.Le 
Clerc  y 
Seft.I. 
Ch.  IV. 
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quemment  dans  .leur  efpyit  le^ 

• ' F^écepes  de  la  Fbilofopbie.yles 
oublient  dnfehfiblement.  Or  quand- 
• ■ on  les  a laiffé  échapper  de  ta  pié-r 
moire , on  perd  en  même  tems  les 
' idées  de  ce  qui  produifoit  ^ , en- 
îretenoit  dans  P Ame  V amour  de 
la  Tempérance:  après  > quoi  il  ne 
-faut  pas  s^ étonner  qtêon  oublie  en- 
fin la  Tempérance  même..,  Si  Ton  - 
•confîdére  bien  la  manière; (dont 
les  Hommes,  font  faits , on  trqu- 
vera'  peut-être,  dans  ces  parole^ 
'dequoi  expliquer,  cette  çontradio- 
■tion  grolliére  qu’il  parolt  y^avojlf 
entre  les  fentindens  & la  conduit^ 
d’un-  grand  nombre  ide',ceux:  qt^e 
l’on  croit  agir  contre  lèurs  lumiè- 
res. A force  de  négliger  fes  de- 
voirs, on  yient  à-n’y  penfer  pres- 
que plus  : on  fe  familiarile  avec 
des  vices  dont  oii  avoit\eu  (Tabpiil 
! quelque  horreur  & l’on  fe  flatté 
enfin  5 ; que  ; les  plus  grands  défor- 
"dres  .n’ont  rien  que  de  fort  inno- 
cent, bu  que  ce  ne  font  tout  au 

plus 
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DU  TRADUCTEUR, 
plus  que  des  peccadilles  ^ fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme.  Quoi  qu’il, 
en  foit'j ' ii  ’efl  certain,  comme  le 
remarque^  le  même  Auteur  ( i)  ,‘ 
que  toutes  les  Vertus  dépendent 
de  r exercice:  or  le  moyen  de  les 
pratiquer,  & de  s’en  faire  uné 
habitude  , ïî  l’on  ne  le  met  bien 
dans  refprit  les  Réglés  des  ‘De- 
voirs qu’elles  renferment  j ' & lî 
on  ne  les  a perpétueliément  de- 
vant les- yeux  5 ' ' . 

Ceft  pour  cela  que  les  Philo- 
fbphes  Stoïciens  recomman- 
doient  fort  à leurs  Difciples  de 
. réduire  toute  la  Morale  én'certm- 
nes  (2)  Maximes  courtes  & fon- 
•damentales  , -que  l’on  pût  a\x)ir 
toujours  préfèntes  à la  mémoire  -, 
pour  s’en  ferait  dans  les  occa- 

fîons. 

' . J , 

(l)'  pth  »»  tfinai  yr  ^«»i7  ri  ku»»  -iS* 

my^cc  tu»u  Ibid.  23.  ejuident 

Ed.  Oxon.  ^ ^ ^ . 

Ç 2)  $rât  *.  â tù^( 

irtaTaiTMTayclflitrxtt  ait  t«  izra»hiiTcU). 

&c.  Marc.  Antonin.  Lib.  IV,  g.  3. 
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' ^ t ^ 

fions.  Comme  Us  ^MédednSy 
foit  un  grand  Empereur  ( i ) , tien- 
fient  toujours  prêts  £«p  fous  Ici 
fnain  tous  les  Injlrumcns  nécejfai- 
res  pour  les  opérations  imprévues 
qvêîls  peuvent  avoir  à faire  ^ aye 
de-même  tout  prêts  les'  Préceptes 
qui  te  peuvent  aider  à'connoître 
les  Cbofes  Divines  Humaines, 

11  donne  à entendre  ailleurs , que 
l’on' doit  (2)  ranger  méthodique- 
ment les  Préceptes  nécejjaires  pour 
la  conduite  de  la  Vie^  puisqu’il 
loue  beaucoup  un  de  fes  Maîtres 
'd’avoir  eu  Fart  de  propofer  ainfî 

fes 

^iy^Dev$p  «î  *m)  t«  'ipytait 

weé  Xtipct'ivÿtrt  UMiTuai^tiS'iicT âspetwtvficiTtff* 
ptm  rit  Soyptetrot  ov  rrpcç  tô  rm 

%»\  dt^pû^ntt  ii^ému  Id€in.  Lib.  lil  - § 1$. 
J’ai  fuivi  ia  verfîon  deMr.  Dacier.  Voyez 
là-defl\is  le  Cointoentaire  .de  Gataker  , & 
•Hierocle’s  ari  commencement  de' fon  Çom- 
jnentaire  fur  les  rérs  dorés  de  Pytbag/ore,  p^.  î, 
Ed.  Neeàham, 

’ (a)  K«k«  KcnaXvvrniMi  tS'ùit^opt'tixéf  t» 

9MI  ratiri*it  T fis  imyxiùm  hyfuitm,  Libw 

I . S.  s>.  ^ 


D cr  traducteür.  mr 

V 

fbs  inllrudions.  ' Le  maliieur  efty 
que  les  régies  d’une  bonne  Mé- 
tnode  étoieht  fort  peu,  connues 
de  cette  Antiquité  fi  vantée.  Lcî 
Difeours  & - le  Manuel  même 
d’ÉpiCTETE  en. font  une  preu-< 
ve  parlante  ;>  pour  ne  rien  dire  de 
ce  qui  nous  relie  des  Sentences  de 
Solon , des  Fers  jd’or  de  Tythago* 
re  5 des  petits  Poëmes  de  Fbocy-- 
üde  & de  Théognis^  &c. 

Mais  quand  même  on  fè  feroit 
muni  d’un  nombre  fiifBlànt  de 
Maximes.de  Morale  réduites  en 
un  ordre  naturel , cela  ne  fuffi- 
roit  pas  encore.  11  n’ell  pas  moins 
néceflaire  de  graver  profondé- 
ment dans  fon  elprit  les  fonde- 
mens  généraux  de  cette  Science, 
& de  cliacune  des  matières  qui  la 
compofent,que  les  Préceptes  par- 
tiailiers  qu’elle  donne.  D’ailleurs, 
les  matières  de  Morale  tiennent 
la  plupart  les  unes  aux  autres  ; & 
l’on  ne  fauroit  en  bien  faire  fentir 
la  liaifon  dans  des  Sentences  ou 
^ 6 de 
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de  courtes  Maximes  : • outré*,  «qu’il! 
y a plufieurs  chôfès  importantes- 
qu’il  n’eft  pas  polTible  d’y  ^ire 
entrer.  11  faut  , donc  fè  faire  un. 
petit.  Syrteme,  clair,  méthodi- 
que, & bien  raiibnné,  où  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  confidérable 
Ibit  propofé  en  peu  de  mots , au-^ 
tant  qu^il  le  faut  pour  rappeller 
-d’un  coup  d’œil  les  preuves  «Sc 
l’enchainure  des  principales  Véri^  , 
tés  d’une  fi  vafle  Science. 

On  clierchefoit  envain  quel- 
que chofe  de  paflablement  exaél 
en  ce  genre  parmi  tous  les  Ecrits 
qui  nous  reftent  des  Philofophea 
feà  plus  célébrés  Grecs  ou  Latins. 
Ce  n’eft  proprement  que  dans  le 
Siècle  paffé  qu’on  a découvert  j 
avec  mille  chofes  inconnues  aux 
Anciens,  l’art  de  bien  ranger  fès 
penfées,  & de  faire  de  bons. Sys- 
tèmes des  Sciences  , • tant  Pra- 
tiques que  Spéculatives.  Parmi 
tous  les  Liv.res  de  Morale  qui  ont 
été  publiés  depuis  ce  tems-Jà , je 
. J . n’ent 
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nTearjconfîo^S  r potot  iqüi 7re^a^çf 
dans  un  il  petit  efpât;p  5j^  Syjftê- 
me'fî  net  fi:  .pleia^  & 

C méthodique,, de  la  Science dea 
Moeurs /que  oet-Abrégé  des  Db* 
■voiBS  et 

G t TQÿE  N 5 furtout  dans  1-état  6à 
U pafoît  préfeütementen  François^ 
- / J’ai  remarqué  quelque  part  dans 
mes:Ab^^j  fur' le  grand  Ouvrage 

du  D^RsQIX  DE  LA  lî^ATURÇ 

ETDES  Gens,  que  F Abrégé 
eftV.à  tout  prendre,  plus  exâa: 
|e  ne  m’en  dédis  points  Cependant, 
lorsque  je  me  fuis  mis  à le/ tradui- 
re, j’y  ai  trouvé  plus  de  répara- 
tions .à  faire  ,quç  je.ne  m’étois 
imaginé.  Si  je  difois  qu’elles  font 
à proportion  en  aulfi  grand  nom- 
bre  que  celles  que  j’ài  fait  à l’autre 
Livre,  & fi/ je  difois  qu’elles  n^ 
font,  pas  confîdérables,  je  trom- 
perois  également  le  Lefteur.  Vof- 
ci  en’  général  de  qUélle  manière 
j’ai  cru  devoir  m’y  prendre,  pour 
rendre  la  Ttaduélion  dé  cet  Abrê^ 
/ ' ■ '**7  . gé 
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gé  aàïî  xkih  aufll  commode 
qu’il  eft'poffîble.  \ i ‘‘  ' ' • 

- J’ai  travaillé  fe  Toiixiéme  Edi- 
tion, quia  paru  en  MDCCVr 
par  les'foins  d’un'(i)'Profeffeur 
de  G/^«;  mais  enforte  que  fai 
eu  perpétuellement  devant-  lés 
yeux  la  première  Edition  dePAn-t 
teur  même , qui  fut  publiée  à Lun~ 
âen  en  Suède MDCLXXIIE 
& qui  pour  l’impreffion  eft  la  plus 
correéte  de  toutes.  Jen’auroispas 
eu  belbin  de  me  fervir  de  l’autre 
qüi'eftpoitérieure,  fî  elle  ne  con- 
tenoit'Une  longue  addition, 
& quelques  (3  ; cbangemens , que 
Ton  peut  regarder  comme  faits 
par  l’Auteur  même.  Quelqu’un  (4.) 

a 

: (i)  ImmmuslTFeher.  Elle  eft  !n*8.  & iraprl* 
mée  à Francfort  fur  le  lykm,  ofi  elle  a encore 
paru  depuis  en  1710.  avec  dies  Notes  de  l’Editeur* 
\ - (2)  Elle  fe  trouve  au  LU).  I.  Cbap^  V.  depuis 
le  5.  3 inclufivement,jufqu’auio.exclufivement* 

(3)  Le  confidérable  regarde  une  tranfpo- 
fition  de  quelques  paragraphes , dans  ce  que  l’Au- 
teur dit  au  même  Chapitre  for  la  Défenfe  légiti- 
me de  foi -même. 

(4)  Ur.Titius,  dans  la  Préface  de  fes  Olfei^ 
mationi  fur  cet  Abrégé. 
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a'  TOida  fi’infcrire.  en:  faux  con^ 
tre  ces' répartions  j que  le  Pro* 
fefleur  de  Gieffen  avoit  déjà  faites 
dans  une  des  Editions  précéden- 
tes: mais  on  en  a appellé  (i)  & 
à des  Lettres  de  Mr.  de  P u f f EN- 
D o R f F , où  il  approuve  la  liber- 
té de  rÉditeur  ; & au  témoignai 
ge  d’ün  Profefîèur(2)de  Leipngy 
Qüi  fàvoit  là-deflus  les  fentimens 
de  TAuteur;  &;  à la  Préfèce  às 
la  Verfion  Allemande  de  A- 
brégé,  publiée  du  vivant  de  neu- 
tre Auteur , où  i’oii  avoit  déckrè 
que  c^étoit  avec  Ibn  Consentement 
qiSon  y avoit  fait  les  n^aratîons 
qui  ont  été  depuis  tranlportées 
dans  rOfiginal  Latin.  Mais  quand 
tout  cela  ne  feroit  pas,  je  n’en 
âurois  pas  moins  cru  être  obligé 
(3)  de  ftüvre  les  changemens  œ 

Ira 

Dans  (ecoode  PréSce  de  Mr.  Weher* 
^2)  Hdam  Reebenberg.  - . • 

( 3)  Avec  cette  reftriflSon  , qtie  quand  fai 
trouvé  quelque  choie  que  je  pouvois  exprimer 
'filtra  exactement,  je  n*ai  pas  fait  nf  çtû  faire- 
pule  d’abandonner  ceue  aouvelte 
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4a< lîoiîTelle  i Edition , ..dont . quel^ 
ques-unsy  à mon  avis,  font  né* 
cdTaires,  foit  .pour  Tordre  & ‘ la 
netteté  ■ des  pénfées foit-  pour  é- 
, .viter  ^ dés  répétitions . inutiles  : ^ 
‘pour  ce  qui  regarde  Taddition, 
■éïk  .eftl  affurément  importante , & , 
•conçue  d’ailleurs  prefqüe  dans  les 
propres  -termes  de  TAuteur.  _ Il 
râuroit  lans-doute  lui-même  in^ 
férée  dans  T Abrégé,  s’il  Tavoit 
•revu  depniis  la  fécondé  Edition  de 
fbn  .Livre  du  Droit  de  la 
■Kature  et  des.Gens,  où 
;(i)  Tendrpit  d’où  cette  addition 
;eft  tirée, ne  fe  trou-voit  point  aur 
•paravant  .Voilà  ce. que  j’ai  fait 
Japrès  d’autres  , voici  maintenant 
ce  que  j’ai  fait  de  mon  çlief.  ; 

- Il  u’eft^p^inécélTaire  .d’avertir 
•que  j’ai  corrigé  de  la. même  ma»- 
niére  les  inadvertances  & les  iri- 
ex:aâ:itudes  qui  le  trouvoient  auflï 
dans  rOriginal  du  gros  Ouvrap. 

Mais 

Uv.  Ilr  Chap.  IV.  depuis  le  commence» 
ment  j«squ’au  §.-i6.  exclufivemeni» 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  dè  di- 
re, que  comme  iLy  a un  grand 
nombre  de  c jchbfès I dansi  Ce  •petit 
Livre.  • qui:  j ont  ^t6  icopièès . près-, 
qiiè  mot  k’  mot  i de,  l’autre , je  le% 
ai  quèlquefqis  ; exprimées  d’une 
manière  (i):pîus'  nette- & plus.’ 
exaéte  ; ,&  ÿen  ■ ai  iifé  de  nineme 
par-tout  ailleurs,  où  .faiipuj  trou;^' 
ver  des  termes  des/  exprelTiona 

plus  1 commodes.  j^J.’ai  .iriis  ou 
gros  ckraétéres  , .ou  en, lettre, Ita-’ 
lique  , non 'feulement  les  mots  od 
eft  ' contenu  ce  qui  fait  :1e,  principal 
fii jet- . de:  [ chaque  Ghapitr§  mais  > 

encore  les  'Définitions  le^  s 
gles  les(plus:imf>ortante^j 
plus  i^nèrades.5  afin:  qu’à  la  ^ 
veut  -tfe  eette  ’jyariété  ,de  cara^é-; 
res  on  pût  les  trouver  d’abord , j& 
les  repâflerîen  un  m(^ent,;L’j^u-i 
teur  5'en.îtranfbrivant  eertains  ren-s 
droits  !de'fem:groa  Quyrage,3  avpi^ 

'■.'ïnt  . i ( • ) ?:bfau- 

CO  Ceci  ne  peut  être  dit*  qu’en  panie  de  la 
nouvelle-  EcHtion»  de,  cet  Abtégfî,  Jime  -je  dpone 
ici , çpmparée  avec  la  fécondé  du  jgro5  Ouvrage, 
quiaparü'eni7i2.,j 
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ilij  PREFACE 
làuté  quelques  mots  làiis  y penlèr: 
je  les  ai  fuppléés  comme  il  Je 
falloit.  J’ai  ajoûté  de  petites  tran- 
fitions  en  bien  des.  endroits  où: 
élles  m’ont  paru  néceffaires/  E» 
général,  comme  le  gros  Ouvra- 
ge dont  le  ftile  & lés  idées  doi- 
vent m*être  affez  familières,  me 
fervoit  ici  de  Commentaire  per- 
pétuel , j’ai  ajoûté  ou  un  peu  cJian- 
gé  par -ci  par -là  quelques  mots, 
pour  développer  le^  penfées  de 
l’Auteur,  ou  les  exprimer  d’une 
manière  plus  exade  qu’il  ne  l’a- 
vpit'fait  lui -même,  en  les  abré- 
geant. ^ J’ai  mis  des  numéro  par- 
tout où  je  l’ai  jugé  à propos , pour 
diftinguér  les  dilFérens  chefs 
j’ai  aulTi  recommencé  la  ligne,  en 
bien  des  endroits  où  la  commodi- 
té du  Ledeür  le  demandoit.  J’ai 
quelquefois  changé  le  tour  ou  l’or- 
dre des  penfées,  & tranfpofé  mê- 
me‘des  (i)  paragraphes  entiers, 

' ' * 9^^ 

XO  Voyez par  exemple , Liv'.\.Chap.'^. 
S-  3*  G?  Liv.  II.  Cb.  1.  5.  10,  e^fuiv,  Cbap, 
III.  Cbap,  XIII.  à la  fin,  &c;  . ^ ‘ • 


^ DU  TRADUCTEUR,  îsirij 
qui  m’ont  paru  mal  rangés.  Il  y 
avoit  des,  répétitions  ( IJ  inudles^ 
qui  fe  troiiyoient  pême  quelque^ 
fois  en;plus  d’unen<^ok:  j’aurois 
eu  tort  de  les.  laifTer  dans  un  li 
-vre  comme  celui-ci,  où  rien  de 
fuperflu  ne  fauroit  être  fouffert; 

donc  exprimé  la  .çhofe  une 
fbi^  pQur  toutes , eu  prenant  foin 
-de,  .rairejmbler-  ce  'w’u  ^uÿoit  y 
sàyoirde  plus  d^s  les  paragraphes 
.d’où  la  répétition  a ..été  bannie» 
.&  de  renvoyer  exaâemeut  à ce- 
lui dont  ils  foppofout  ia,çQnnoîsh 
î lance, . L’Auteur  a’aYoit  point 
fait  de  Soiuîriairc  des  paragraphes.; 
r&  çeüx;  de  la.  nouvelle  (2)  Edi- 
rtioii- m’ont  paru-  non  feulement 
trop  fcholalHques.,  mais  encore 
■ IbUvent  incomplets , ou  peu  exads: 
il  a Mu  en  faire  de  tout  uauvéaùx. 

• ■ , ■ ■ - I .V  . J t r ■ . "fl  > - 

-■  •:  " ■ • Jai 

. J (i)  Voyez,  par  exemple, iru.  I.  C&^^.XVU. 
. f.  la.  cwnparé  avec  le  Chap,  II.  g.  lo.  du  même 
Itivré:  & Uv.  II.  Œap,:  !..  J.  9,10.  comparé 
avec  Uv,  I.  Cbap.  III.  j.  3,4.  & Uv,\L  Chap, 
.III.  g.  3.  comparé  avec  le  10.  ...  ; 

(j2)  U y en  a auflî  dans  rEiUdon  d’Hollande» 
mais  je  n’ai  pas  eu  fous  ma  main  cette  Ëdiüoo.  ' 


islir  ' P R EF  A CK,  f 
Jai  mis  k la  marge  dés  renvors 
perpétuels  au  Livre  du  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens'^ 
en  tfavèùr  de  c^éux  qui , après  avoir 
lu  quelque  matière  dans  l’Abrégrèi 


pitre 'du  gros  Ouvrage  qui  y ré- 
pond. Enfin , outre  un  ( i ) Indice 
de  maiaçon  j j’ai  ajôûté  quelgues 
^ '‘Notes  aüf  bas  des 'pages , c’elV-kr 
' 'dire'}  desNbtes  ceurtés , & eri  aüfS 
.petit  ^nombre  qü’il  m’a  été  polfibîe. 

nieifuîs  toüjour&'  fouvenu-  que 
'c’étoit  ici  un  Abrégé  ^<3[pf>àr  con- 
. -féqiientnedevpt^nt'^^ 
çdeichofèsiqui  ne  rulTent  pas'efTeiaf^ 

- tielles  ; & é^ell  pour  cela  aiïffî  que|er 
n’aï  averti  nulleipart  dWcanedés 
(2)  réparationsr  que  j’ai  faites.  ^ 
:r.>  i:-  )i..  " PR'Ê- 
eh  a la  dans,  VEditioa  de-Mr.,^- 
'lier,''  'mais  je  né  m’én  fuis'pbiiit  Tervi  V & d’âil' 

■ leurs  le  mien  indique  le  Livre,  le  Chapitre,  & 

■ lè  Para'gi^hfe ^ non  pasTimpîemënt  lés 
’deforté  qU*ll  ^eut  fervirpôûr  toutes  les  Ediiiot^s. 

(a)' Lâ’plupatt  ont'lieh  •âuflî  à l’ëgafd' de  la 
Préface  de  i’Adteitf-,  qui  contient  des  réflexions 
importantes,  qu’oâ- ne  trouve  pas  même  dan» le  | 
• gros  Ouvrage^  • * : ^ 

. ..  , i -,  . De  »«•//»,. le»  de  Mais  ^7074.: 
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SI  ce  n’étx)it  une  chofe  pratiquée  par  Deflein 
la  plupart  des  Savans,  & qui  adei’Aa- 
prefque  pafle  en  loi  dans  la  Républi- 
•que  des  Lettres , qu’un  Auteur  rende 
raifon  , dans  une  Préface  , du  deOein 
de  fon  Ouvrage j’aurois  pu  me  paflet 
de  fuivre  la  coutume  dans  le  Livre  que 
je  (a)  donne . préfentement  au  Public.  CO  L’Au- 
Tout  lemonae  peut  .voir  du  premier  P'*" 
coup  d’œil , que  je  ne  me  fuis  propofé  cUmmen. 
autre  chofe  que  de  donner  à la  Jeu- cernent  de 
neffe  un  Abrégé  court , & , li  je  ne  me  l’année 
trompe,  clair  & méthodique  ,desprin- 1673.  à 
cipales  matières  du  Droit  Naturel.  Il  c^^Suéde 
elt  de  la  dernière  importance  que  les  un  an  a-  * 
Jeunes 'gens  qui  viennent . 'dans  les  près  avoir 
Académies  , foient  inftruits  de  bonne 
heure  des  Principes  de  cette  Sçience®®*^*® 
Morale,. qui  font  d’un  ufage  manifes- 
te  dans  la  Vie  Civile  y & dont  la  coff'  dontce- 
noiffancej  de  l’aveu  de  toutes  les  pef-  lui- défi 
fonnes  raifonnables ^ eft  d’un  plus  grand  l’Abrégé, 
•f...  * ~fe- 
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fecours  pour  faciliter  Tétudè^de  la  Ju- 
rifprudence  en  général , que  tous  les 
Elémens  du  Droit  ' Civil  de  quelque  Pays 
que  ce  foit.  Mais  fi  ceux  qui  com- 
mencent à étudier  le  Droit  Naturel , 
fe  jettent  d’abord  dans  la  leélure  d’un 
Syftême  fort  étendu , il  efl:  à craindre 
que  la  difficulté  & .le  grand  nombre 
des  matières  ne  les  rebutent  ‘bientôt. 
'B  falloit  donc  prévenir  cet  inconvé- 
nient: & quoiqu’il  m’ait  toujours  f^-’ 
blé  qu’un  fimple  Abbréviateur  des 
Ouvrages  d’autrui  ne  s’acquiert  pas 
beaucoup  de  gloire,  moins  encore  ce- 
lui qui  abrège  lui-même  Tes  Ecrits  ; je 
■n’ai  point  fait  difficulté  de  travailler  à 
‘remettre  ici  en  petit  aux  yeux  du  Lec- 
teur, ce  qu’il  peut  avoir  déjà  vu  en 
grand  dans  mon  Traité  du  Droit 
DE  LA  Nature  et  dés  Gens; 
J’efpére  que  , comme  j’y  ai  été  d’ail» 
leurs  engagé  par  ordre  de  mes  Supé* 
rieurs,  les  perfonnes* raifonnables  ne 
- me  blâmeront  pas  d’avoir  employé 
quelque  tems  à comp'bfer  cet  Abrégé 
de  mes  propres  produéHons  , unique- 
ment en  faveur  de  la  Jeunefle , dont 
la  confidération  mérite  bien  qu’on  ne 
juge  indigne  de  qui  que  ce  doit  tout 
' i tra- 
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travail  qui  tend  à fbïi  utilité , quelque 
peu  capable  qu’il  foit  en  lui-même  de 
faire  honneur.  , r 

Ce  petit  Avertiflementpourroit  luf- 
fire , fi  quelques  perfonües  ne  m’avoient 
témoigné  <}u*il  feroit  à propos  de  don- 
ner ici  une  idée  nette  du  caraélére 
propre  & .diftinélif  du  Droit  Naturel,. 

& de  fixer  un  peu  exaélement  des  li- 
mites de  cette  Science.  Je  m’y  fuis 
engagé  d’autant  plus  volontiers,  que 
j’ôterai  par-là  à'  certains  Fâcheux , qui 
aiment  à fe.  mêler  de  ce  qui  ne  les  ^ 
regarde  point , tout  prétexte  d’éten- 
dre leurs  critiques  malignes  & empor-  ■ > . x 
lées  fur  des  chofes  qui  fe  trouvent  hors 
du  relTort  de  là  Science  qu’ils  ont  pris 
à tâche  de  cultiver. 

t 5. 1.  Les  Devoirs  des  Hommes, & ComWea- 
les  régies  de  ce  qu’ils  font  tenus  ici-  • 
bas  de  faire  ou  de  ne  pas  faire , com- 
me  étant  honnête  ou  deshonnête,  dé-  eiSêi^e  * 
coulent  manîfellement  de  trois  granr  lesDe- 
des  fources  ; fa  voir,  des  lumières  de  /a  volts  de* 
Raifon  toute  feule;  des  Lmx  Civiles;  & 
de  k Révélation,  Le  premier  de  ces  ' 
Principes  renferme  les  Devoirs  les  plus 
généraux  de  l’/fomme,  furtout  ceux  qui  ..  r 

tendent  à lexeadre  fiïclablc.  Lefecond 

■*  . . 
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dft,le  foiKfemefnt  ^é’s  Üèvoirs'sçu^iquds? 

iititeiîtt  4ntantique\SjMyf^<de;tei  ou; 
tel  ütat.  Le  dernier  eft  celuiid’ôù  ré-, 
iültent  les  Devoirs  du 
déré  comme  tel.  ■ ' • ’ 

*î  De-Ià  nailTent  trois  Sciences  dillinc* 
tes;  ravoir , le  Droit  Naturel, 
commun  à tous  les  Hommes  ; le  Droit. 
Civil,  qui  efl  ou  peut  être  différent 
dans  chaque  Etat  ; & la  T h e o l a g i e 
Morale,  ainfi  nommée  par  oppofi- 
tion  à cette  partie  de  la  Théologie  où 

Ton  enfeigne  les  Dogmes.  

Différen- " J.  IL  CHACUNE  de  ces  Sciences 
ce  géné-  prouve  fes  maximes  d’upe  manière  qui 
raie  qu’il  répond- à fon  principe  fondamental. 
leDro//  Drok  'Naturd  preforit  telle  oli  telle 
Naturel,  chofe, parce  que  la  droite Raifon' nous 
Ktù'roit  la  fait  juger  néceffaire  pour  l’entretien 
Oo;7,&ia  la  Société  Humaine  en  général.  La 
M^afe^  raifon f propre  & immédiate  de  ce  qui 
• * eft  enjoint  par  les  Loix  Civiles , c’eft  que 

i j lâPuiflànce  Légiflative  l’a  ainfi  établi 
‘ ' & ordonné.  Les  Préceptes  de  la  Ti&éo/o- 
gie'Morale  font  obligatoires  direéleinent- 
'&  précifément  à-caufe  que  D i e uTes 
R donnés  aux  Hommes  dans  l’Ecriture. 
LesMaxi-i  J.  III.  Le  Droit  Civil  & la  Théologie 

mesde  Ijl^f^rafe-fuppofent  run.  &- i’autrejJe 
funede  ^ 
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Droit  Naturel  y (i)  comme  une  Science  cesScien- 
plus  générale.  Si  donc  on  trouve  dans  cesn’onc 
les  Loix  Civiles  quelque  chofe  fur  quoi  5"/^ 
îa  Loi  Naturelle  ne  décide  rien  ; il  ne  fes  desau- 
faut  pas  s’imaginer  pour  cela  que  le  autre*. 
Droit  Civil  foit  oppofé  au  Droit  Na- 
turel. De-même  , li  dans  la  Théolo- 
gie Morale  on  enfeigne  des  Vérités 
auxquelles  la  Railbn  toute  feule  ne  peut 
atteindre  , & qui  par  conféquent  font 
hors  de  la  fphére  du  Droit  Naturel  ; 
ce  feroit  un  effet  de  grande  ignoran- 
ce , que  de  commettre,  ces  deux  Scien- 
ces l’une  avec  l’autre  fous  ce  prétexte, 
ou  de  fe  figurer  quelque  oppofition  en- 
tr’elles.  Lors , au-contraire  , que  dans 
l’explication  du  Droit  Naturel  on  fup- 
pofe  certaines  chofes  fondées  fur  ce 
que  l’on  peut  découvrir  par  la  Raifon 
toute  feule  , il  n’y  a- là  rien  qui  cho- 
que les  lumières  plus  diflinétes  & plus 
étendues  que  la  Révélation  nous  four- 
nit fur  le  même  fujet  ; ce  font  feule- 
ment des  hypothéfes , fur  lefquelles  on 
raifonne  en  mettant  à part  la  Révéla- 

• tion., 

§.  Iir.  (ï)  Voyez  ce  que  dit  l’Auteur , fous 
le  nom  de  Julius  Rondimst  à la  téta  de  I’Eris 
S c A N D I c A dans  le  Foftfcriptum»' 

- Tome  L •** 
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tion.  Par  exemple  , pour  repréfenter 
la  confticutidn  primitive  de  l’Homme, 
d’où  fe  déduit  le  fondement  du  Droit 
Natmel , on  fait  abllraélion  de  la  Créa- 
tion  que  l’Hilloire  Sainte  nous  enfei- 
gne,  & l’onfe  figure  le  premier  Hom- 
me tombé , pour  ainfi  dire , des  nues , 
& avec  les  mêmes  inclinations  que  le» 
Hommes  ont  aujourd’hui  en  venant.au. 
monde,  le  raifonnement  tout  feul  ne 
pouvant  pas  nous  mener  plus  loin  ; Te 
déchaîner  contre  une  telle  fiippofuion, 
comme  fi  ceux  qui  la  font  contredi- 
foient  l’Auteur  du  Livre  de  la  Genéfcy 
c’efl:  empoifonner  manifellement  les 
chofes  , c’eft  la  plus  grofiiére  calom- 
nie qui  fut  jamais. 

. On  tombe  aifément  d’accord  de  la 
convenance  du  Droit  Naturel  àvec  le 
Droit  Civil , malgré  ce  qu’il  y a de 
particulier  qui  les  diftingue.  Mais  il 
paroît  plus  difiicile  de  régler  les  limi- 
tes du  Droit  Naturel  & de  la  Théologie 
Morale , & de  faire  voir , par  une  con- 
fidération  exafte  de  ce  en  quoi  ces 
deux  Sciences  différent , qu’elles  ne 
îajflent  pas  de  pouvoir  être  conciliées 
l’une  avec  l’autre.  Je  dirai  là-defliis  en, 
peu  de  mots  mon  fentiment , non  pas 

avoe 


D E EAU  T EU  R.  I3 

avec  une  autorité  Papale  , comme  fi 
je  me  flattois  fortement  du  privilège 
d'infaillibilité,  ni  avec  une  préfomtion 
de  Fanatique  , qui  prend  pour  des  in- 
fpirations  toutes  les  rêveries  de  fon 
cerveau  ; mais  en  Homme*qui  s’appli- 
que de  fon  mieux  à éclaircir  une  Scien- 
ce qu’il  eft  chargé  d’enfeigner.  Bien 
entendu  que , comme  je  fuis  tout  prêt 
à écouter  avec  plaifir  les  avis  des  per- 
fonnes  raifonnables  & éclairées  , & à 
ne  point  perfifter  opiniâtrement  dans 
mes  opinions  , dés  qu’on  m’aura  dé- 
couvert quelque  chofe  de  meilleur  ; il 
doit  m’être  permis  auflî  de  me  moquer 
de  certains  Cenfeurs  également  fiers  & 
ignorans , qui  s’ingèrent  de  prononcer 
décifivement  fur  des  matières  qui  ne 
font  pas  de  leur  compétence.  Chacun 
peut  regarder  avec  un  fouverain  mé- 
pris cette  race  de  gens  qui  fe  mêlent 
de  tout , & dont  voici  le  caraélére, 
tel  que  le  dépeint  agréablement  un 
ancien  Poète.  (2)  Us  courent  toujours  y 

■ , . dit- 

(a)  Efl  Ardeliomm  quadam  RomaNatio, 

Trépidé  cwcurfansy  occupât  a in  otio , 
Cratias  anbelam , muïta  agendo  nibil  agent t 
Sibi  mokftày  & aliis  odiofijjtma. 

■ P H ÆD  R.  Lib.  IL-Fab.  V.  i.  &feqq- 

***  a 
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dit-il  , de  côté  ^d'autre,  fans  /avoir- 
pourquoi:  ils  font  fort  occupés  ^ quoiqu'ils' 
nayent  aucune  affaire  : ils  fe  trémoujfent 
.pour  rien:  enfaifant  beaucoup  de  cbofes, 
Différen-  font  rien:  ils  font  à charge  à eux- 
ces  qu’il  y niêmes , inf apport ables  aux  autres,  ■ 

a entre  le  §.  IV.  I.  Le  Droit  Naturel  ^ & la 
Droit  Na-  Théologie  Morale , différent , comme  je 
l’ai  déjà  remarqué,  à l'égard  du  princi- 
gie  Mora-  fondamental  d’où  découlent  les  maxl- 
mes  de  chacune  de  ces  Sciences.  D’où 
1.  A l’é-  il  s’enfuit , que  fi  l’Ecriture  Sainte  nous 
garddu  ordonne  ou  nous  défend  certaines  cho- 
fonda?^  fes  que  la  Raifon  toute  feule  ne  nous 
mental  fait  pas  regarder  comme  abfolument 
desmaxi-  honnêtes  ou  deshonnêtes  , elles  font 
mes  de  hors  de  la  fphére  du  Droit  Naturel , 
chacune  ^ appartiennent  proprement  à la 

Sciences.  Théologie  Morale. 
a.Ai’é-  §•  V.  2.  De  plus,  dans  la  Théologie 
garddeia  Morale  , on  confidére  la  Loi  entant 
manière  qu’elle  efl  accompagnée  des  Promejfes 
dont  les  Di’Q'mes.^  & d’une  efpéce  Alliance  en- 
rime&  tre'Di'E.xs  ^ des  Homjnes , fondée  fur 
d.‘ l’autre  une  Révélation  particulière , ôc  par 
ontpro-  conféquent  inconnue  au  Droit  NatUr 
pofèes.  ygj  ^ jgg  bornes  font  les  mêmes 
que  celles  des  lumières  de  la  Raifon 
toute  feule.  . 

■ • 5.  VI. 
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§.  VI.  3.  Mais  la  plus  grande  dif-  3.  A ré- 
férence conGilè  en  ce  que  l’ufage  du  gardde 
Droit  Naturel  confidéré  en  lui -même 
efl  renfermé  dans  les  bornes  de  (i) 
cette  Vie,  puifqu’il  tend  uniquement  à 
rendre  X Homme  fociable.  Au*lieu  que  - 

la 

5.  Vï.-  CO  Révélation  a mis 

hors  de  doute , & dans  une  pleine  évidence  l’Im- 
mortalité de  l’Ame, avec  les  peines  & les  récom- 
penfcs  d’une  autre  ^^e  ; & que  le  grand  & dis- 
linftif  encouragement  que  la  Théologie  Morale 
fournit , eft  l’dpérance  d’une  Eternité  bienheu- 
reufe , propofée  à tous  ceux  qui  pratiqueront  les 
Préceptes  de  l’Evangile.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  exclure  du  Droit  Naturel  tout  motif  tiré  de 
la  vue  d’une  Vie  à venir.  Car  ou  peut  du-moins, 
par  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule  , parve- 
nir jufqu’à  reconnoître  qu’il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  Dieu  punira  dans  une  autre  Vie 
ceux  qui  auront  violé  la  Loi  Naturelle  , & qui 
auront  échappé  en  ce  Monde  à la  Vengeance  Hu- 
maine & Divine  ^ & que  même  l’opinion  con- 
traire eft  beaucoup  moins  vraifemblable.  Or  cela 
étant , toutes  les  régies  du  Bon -Sens  & dè  la 
Prudence  veulent  qu’on  ne  rifque  pas,  pour  une 
làtisfàclion  courte  & paflàgére , de  s’expofer  à 
une  éternité  poflîble  de  malheur.  Deforte  que  la 
crainte  des  Peines  d’une  autre  Vie  peut  fort  bien 
entrer  dans  la  Sandion  de  la  Loi  Naturelle.  Voyez 
ce  que  l’on  a dit  fur  le  Droit  de  la  Natu- 
re ET  DES  Gens,  Liv.ïU  Cbap.lll.  g.  ai. 

& fur  le  Jugement  de  VAmrr^me  , ajoûté  aux 
deux  dernières  Editions. 

***  2 
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la  Théologie  Morale  a pour  but  de  for- 
mer le  Chrétien,  c’elt-à-dire,  un  Hom- 
me qui  doit  à-la-vérité  travailler  à vi- 
vre ici  - bas  d’une  manière  honnête  & 
pailible  ; mais  qui  attend  néanmoins. 
Je  principal  fruit  de  fa  piété  après 
cette  Vie  , & qui  fachant  qu’il  efl 
Citoyen  de  la  République  Célejle  , fe  re- 
garde en  ce  Monde  comme  Voyageur 
ou  comme  Etranger.  En  effet , quoi- 
que l’Homme  foupire  (2)  ardemment 
après  l’Immortalité  , & ne  puiffe  en- 
vifeger  fans  horreur  la  deflruêlion  de 
fon  être  ; d’où  vient  que  la  plupart  des 
Payens  mêmes  ont  cru  que  l’Ame  fub  • 
lifte  après  fa  féparation  d'avec  le  Corps, 
& qu’alors  les  Gens -de -bien  font  rér 
compenfés , & les  Méchans  punis , fé- 
lon leur  mérite:  il  n’y  a pourtant  que 

la  * 

5.  VI.  ^2)  Il  y a ici  dans  l’Original  un  non  Jih 
lum,  & on  ne  voit  point  enfuite  de 
qui  y réponde.  Je  Ibupçonne  que  l’Auteur  av<»t 
voulu  ajoûter  la  railbn  dont  je  parle  dans  la  Note 
précédente;  & que  les  Imprimeurs  ayant  (àuté 
les  mots  où  elle  étoit  contenue , il  ne  s’en  apper- 
çut  point , ou  il  n’eut  pas  occaOoii  de  la  faire 
cornger,  les  autres  Editions  qui  parurent  de  fon 
vivant,  depuis  la  première»  n’ayauc  pas  été  faites 
fous  Tes  yeux  ni  par  fon  ordre. 
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îa  Parole  de  D i e u qui  nous  fourniffe 
fur  cet  important  article  des  lumières 
& des  aflurances  capàbles  de  produire 
une  pleine  & entière  perfuafion.  C eft 
pourquoi  aufli  l’application  des  Maxi- 
mes du  Droit  Naturel  fe  fait  (3)  uni- 
quement aux  chofes  dont  onpeut  con- 
noître  dans  le  Tribunal  Humain,  qui 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  cette  Vie  ; & 
aînfi  on  les  applique  fou  vent  mal  - à- 
propos  au  Tribunal  Divin  , dont  les 
règles  font  principalement  du  reflbrt 
de  la  Théologie , ou  de  la  Révélation. 

§.  VII.  4.  De  - LA  il  s’enfuit , qu’une 
grande  partie  du  Droit  Naturel  s’occu- 
pe à former  les  aàîons  extérieures  de 
l’Homme , qui  font  les  feules  auxquel- 
les on  ait  è^d  dans  le  Tribunal  Hu- 
main ; les  aétes  internes , que  les  Hom- 
mes ne  fauroient  pénétrer , ne  pouvant 
y être  conlîdérés  qu’entant  qu’ils  fe 
manifeftent  par  quelque  effet  ou  quel- 
que ligne  extérieur.  Au-Keu  que  la 
Théologie  Morale  ne  fe  contente  pas  de 
régler  en  quelque  façon  les  m.ceurs  de 
l’Homme,  autant  que  le  demande  l’hon- 
nêteté 

- • VI.  ( 3)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le 
Mtnt  d'un  Jnonyme , 7.  6?  fuh* 

4 


4»  A ré» 
gard  de 
leur  ob- 
jet. 
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nêteté  extérieure  : elle  travaille  furtout 
à régler  le  cœur,  & à faire  enforte  que 
tous  Tes  mouvemens  foient  exaélement 
conformes  à la  volonté  de  Dieu.  Elle 
condamne  même  les  aétions  qui  pa- 
roiflant  au  dehors  les  plus  régulières 
& les  plus  belles  , partent  d’un  mau- 
vais principe,  ou  d’une  confcience  im- 
pure. Et  c’eft  pour  cela , à mon  avis, 
que  les  Ecrivains  Sacrés  ne  recomman- 
dent pas  fi  fouvent  les  chofes  dont  les 
Tribunaux  Humains  puniflent  la  vio- 
lation , ou  pour  lefquelles  on  peut  être 
pourfuivi  en  Juflice,  que  celles  fur  quoi, 
pour  m’exprimer  avec  un  ancien  Phi- 
lofophe  , (i)  Loix  Civiles  ne  àifera 
rien  ; comme  il  paroîtra  manifeftement, 
fi  on  lit  avec  foin  l’Ecriture  Sainte.  Ce- 
pendant, comme  les  Vertus  Chrétien- 
nes, dont  elle  prefîe  le  plus  la  pratique, 
font  très  - propres  à produire  dans  les 
Hommes  des  fentimens  qui  les  portent 
- à la  Sociabilité , il  faut  avouer  auffi  que 

la 

VII.  (i)  Quàm  ûngufla  innocent  ta  eft  ad 
Legetn  bonum  ejjèlquantb  latim  Offîciorum  patet^ 
quàm  Juris  Régula!  quàm  multa  PietaSi  Huma- 
fiitas , Liber  alitas , Jujlitia , Fides , exigunt , qu<e 
omnia  extra  Publicas  Tabulas  funt!  Seneg.  de 
Irâ,  Lib.  U.  Cap.  XXVIi. 
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la  Théologie  Morale  a une  très-grande 
efficace  pour  rendre  les  Hommes  plus 
propres  au  commerce  de  la  Vie  Civi- 
le, & plus  exafts  à en  remplir  les  de- 
voirs. Que  fi  on  voit  des  ^ens , qui  fai- 
fant  profeffion  du  Chriflianifme  , ne 
lailTent  pas  d’être  turbulens , féditieux, 
infociables  , on  peut  dire  à coup  flir 
que  les  Vérités  & les  Maximes  de  la 
Religion  Chrétienne  ne  font  que  fur 
le  bout  de  leurs  lèvres , & que  leur  cœur 
n’en  eft  point  touché. 

§.  Vin.  V O I L A' , fi  je  ne  me  trom-  Dansie 
pe,  les  véritables  limites  de  la  Théo-  Droit  Na- 
loeie  Morale , & du  Droit  Naturel , tel 
que  nous  le  concevons.  D’où  il  paroît 
auffi , que  le  Droit  Naturel  ne  renfer-  l’Homme 
me  rien  de  contraire  à la  bonne  Théo-  tel  qu’il 
logie  , & que  l’on  fait  feulement  ab- 
ftraélion , dans  la  première  de  ces  Scien-  ^ 
ces  , de  certaines  Vérités  que  l’autre 
nous  enfeigne , & qui  ne  fauroient  être 
découvertes  par  la  Raifoir  toute  feule. 

Mais  pour  mettre  la  chofe  dans  une 
plus  grande  évidence , faifons  - èn  l’ap- 
plication à quelque  exemple  particulier. 

Je  dis  donc  que , dans  l’explication 
du  Droit  Naturel , on  doit  confidérer 
î Homme  tel  qull  eji  depuis  le  Péché , c’efl- 
***  S * - à-dire, 
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à-dire,  comme  un  Animal  fujet  à uà 
grand  nombre  de  mauvais  déürs.  Car, 
quoiqu’il  n’y  ait  point  d’efprit  alTez 
ftupide  pour  ne  pas  s’appercevoir  qu’il 
eft  fujet  à des  paflions  vicieufes  &dé» 
réglées, néanmoins  fans  la  Révâation 
perfonne  ne  pourroit  favoir  aujourd’hui 
que  ce  défordre  eft  une  fuite  de  la  chûte 
du  premier  Homme.  Puis  donc  que  le 
Droit  Naturel  ne  s’étend  pas  au-delà 
de  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon 
toute  feule  nous  apprennent , ce  feroit 
mal-à-propos  qu’on  voudroit  le  fonder 
fur  la  nature  de  l’Homme  confidérée 
dans  l’état  d’intégrité.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  la  manière  même  dont  la  plupart 
des  Préceptes  du  Décalogue  font  conçus, 
c’eft-  à-dire , en  termes  négatifs , fuppo  - 
•femanifeftementla  nature  corrompue. 
11  eft  dit , par  exemple , dans  le  premier 
Commandement  : Fous  n aurez  poinù 
d'autre  Dieu  devant  moi.  Et  dans  le 
fécond  : Fous  ne  vous  ferez  point  d* ma- 
ge taillée  , ni  de  repréfentatîon  des  ehofes 
qui  font  au  Ciel,  ni  fur  la  Terre,  ni  dans 
les  Eaux , ni  fous  ia  Terre  ; vous  ne  vous 
projiemerez  point  devant  elles,  S vous  ne 
les  fervirez  point.,  ^c.  Or  comment  eft- 
ce  qu’un  Homme, <q«i  feroit  encore  dans 

rétat 
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. l’état  d’innocence , qui  auroit  unê  droi- 
te & claire  connoiflànce  de  Jâ  Divini- 
té, & à qui  D i e u fe  comtnuniqüeroft  , 
lui-même  de  teras  en  tems  par  quelque 
Révélation  particulière  ; comment, 
dis -je,  un  tel  Homme  pourroit-il  (è 
mettre  dans  l’efprit  d’adorer  quelque 
autre  chofe  que  le  vrai  Dieu  , ou  de  lui 
aflbcier  d’autres  objets  d’un  culte  reli- 
gieux, ou  de  fe  figurer  quelque  Divi- 
nité dans  une  choie  inanimée  qui  eft 
l’ouvrage  de  fes  propres  mains?  II 
n’auroit  donc  pas  été  néceflaire  de  lui 
dékndre  V Idolâtrie  ou  \e  Polytbéi/me , 
comme  s’il  y eût  eu  du  panchant,mais 
il  fuffifoit  de  s’exprimer  en  termes  af- 
firmatifs de  cette  manière  : Fous  aime- 
rez , vous  honorerez , & vous  fervirez 
Dieu,  que  vous  connoiffez,  comme  vo* 
tre  Créateur , fs?  celui  dé  V Univers.  La 
même  chofe  a lieu  à l’égard  du  troifié- 
me  Commandement.  Car  à quoi  bon 
défendre  le  Blafphême  à un  Homme 
qui  plein  de  relpeét  pour  la  Majefté 
Divine , & pénétré  d’un  vif  fentiment 
des  bienfaits  de  fon  Créateur  , ne  le* 
roit  d’ailleurs  agité  d’aucun  mauvais 
défir,  & vivroit  dans  ime  douce  tran- 
qvùllité,  content  de  la  condition  où  il 

6 a 
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a été  mis  par  la  Providence?  Une  per- 
fonne  ainu  difpofée , feroit-elle  capa- 
ble d’une  fl  grande  folie  ; & ne  fuf- 
firoit-il  pas  de  l’exhorter  à continuer 
de  glorifier  le  nom  de  D i e u ? Le  qua- 
trième & le  cinquième  Commande- 
ment , qui  font  conçus  en  termes  af- 
firmatifs , peuvent  convenir  à l’état 
d’innocence , auffi-bien  qu’à  l’état  de 
la  Nature  corrompue.  Mais  tous  les 
autres  de  la  Seconde  Table  fuppofent 
manifellement  l’Homme  pécheur.  Car , 
dans  l’état  d’innocence  où  l’Homme 
avoit  été  créé,  on  pouvoit  bien  lui 
recommander  d’aimer  fon  Prochain, 
quoiqu’il  y fût  déjà  porté  de  lui-même: 
mais  quelle  néceffite  y avoit-il  de  lui 
défendre  le  Meurtre  , puifque  les  Hom- 
mes n’étoient  pas  encore  fujets  à la 
Mort,  qui  n’eft  entrée  dans  le  Mon- 
de qu’avec  le  Péché  ? Cela  eft  bon  au- 
jourd’hui qu’il  régne  parmi  les  Hom- 
mes, au-lieu’de  Pamour  du  Prochain, 
des  haines  fi  furieufes,  qu’il  fe  trou- 
Ve  bien  des  gens  qui  ou  par  pure  en- 
vie, ou  pour  s’établir  fur  les  ruines 
d’autrui , ne  font  pas  fcrupule  de  tra- 
vailler à perdre  des  perlbnnes  non  feu- 
lement innocentes , mais  encore  leurs 
. ■ propres 
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propres  Amis,  à qui  ils  ont  mille  obli- 
gations , & cela  en  couvrant  leur  rage 
abominable  du  prétexte  Ipécieux  de 
fuivre  lesmouvemens  deleurconfcien- 
ce.  Qu’écoit-il  befoin  encore  de  dé- 
fendre exprelTément  VJduüére  à des 
Mariés  qui  s’aimoient  fi  tendrement, 
& avec  une  fidélité  fi  inviolable?  ou 
le  Larcin  , dans  un  tems  auquel  l’A- 
varice & la  Difetce  étoient  entière- 
ment inconnues,  & où  perlbnne  ne 
regardoit  comme  fien  tout  ce  en  quoi 
il  pôuvoit  rendre  fervicé  à autrui?  A 
quoi  bon  défendre  Faux-témoignage , 
lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  gens  capa- 
bles de  penfer  à s’acquérir  de  la  répu- 
tation par  des  calomnies  noires mal 
agencées?  En  un  mot,  on  peut  allez 
bien  appliquer  ici  ces  paroles  d’un  His- 
torien Romain:  (i)  Les  premiers  Hom- 
mes n'étant  agités  d'aucun  mauvais  dé- 
Jir,  vivaient  dans  L innocence,  fans  com^ 

■ ' met- 

• §.  VIII.  (f)VeiuFijprnimùrtaliuni-,riuUâaâ^ 
hue  malâ  libidine,  fine probro , fcelere,  eoque fine 
paenâ  aut  coërdtienibus  agebant;  neque  præmiis 
opus  erat,cùm  bonefta  fuopte  ingenio  peterentur; 
6?  ubinibil  contra  morem  cuperent,  nibîl  perme- 
tumvetabaniur.  Tac IT.  Annal.  Lib.  lli.  Cap. 
XXVI,  tium  I,  2. 
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mettre  aucun  crime  ni  aucune  adtim  des^ 
■honnête:  ainji  on  n avoît  que  faire  de  les 
retenir  dans  leur  devoir  par  la  crainte  des 
peines.  Ils  n' avaient  pas  non  plus  befoin 
dêtre  incités  à bien  faire  par  des  récom- 
penfes,  puifqu'ilsy  étoient  déjà  tout  por- 
tés d" eux-mêmes.  Comme  ils  ne  défiroient 
rien  qui  ne  fiit  permis  y rien  aujji  ne  leur 
étoit  défendu. 

Si  le  Droit  •§•  IX.  C E s réflexions  bien  enten- 

Naturei  dues  nous  fourniront  dequoi  réfoudre 
auroit  été  aifément  une  queflion  que  l’on  propo» 
différent  ^ favoir , Si , dans  l’état  d’innocence , 
la  Loi  Naturelle  aurait  été  différente  de 
cence?  ce  qd elle ejl depuis  le  Péchés  Je  dis  donc 
que  les  principaux  Chefs  du  Droit  Na- 
turel font  au  fond  les  mêmes , & dans 
l’état  d’innocence,  & dans  l’état  de 
la  Nature  corrompue  ; mais  qu’il  y a 
quelque  diverfité  dans  plufieurs  Maxi- 
mes particulières,  à caufe  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  conditions;  ou  plu- 
tôt que  la  Loi  Naturelle  étant  toujours 
eflentiellement  la  même , renferme  des 
Maximes  différentes,  mais  non  pas 
, oppofées  , félon  les  divers  états  de 
l’Homme  qui  doit  fobferver. 

Jesus-Christ,  notre  Sauveur, 
réduit  le  fommaire  de  toute  la  .Loi 

Mo- 
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Morale  à ces  deux  Régies  : Ainter  Dieu  ^ 
& Aimei'  /un  Prochain»  On  peut  raj>- 
porter  auffi  à ces  deux  chefs  toute  la 
Loi  Naturelle,  & dans  l’état  de 'Pé- 
ché, & dans  l’état  d ’Innocence  ; c^x 
l’Amour  du  Prochain , & la  Sociabili^ 
té que  nous  établiflbns  pour  fonde- 
ment du  Droit  Naturel,  reviennent 
à la  même  chofe.  A l’égard  des  Ma- 
ximes particulières , qui  découlent  de 
ces  grands,  principes  dans  l’état  d’In- 
lé^té , il  n’y  auroit  eu  que  peu  ou 
. point  de  différence  entre  le  Droit  Na- 
turel & la  l'héologie  Morale:  mais, 
depuis  le  Péché, la  différencéeftaffez 
confidérable,  tant  à l'égard  des  Ma- 
ximes affirmatives  qu’à  l’égard 'des 
•négatives. 

Il  y *a  bien  des  Maximes  affirmati- 
ves qui  vraifemblablemènt  n’auroient 
point  eu  lieu  dans  l’état  d’innocen- 
ce, foit  parce  qu’elles  fappofent  cer^ 
tains  établiffemens  qui  font  de  telle 
nature , qu’on  ne  fait  pas  bien  s’ils 
pouvoient  convenir  à cet  heureux  état  ; 
foit  à-caufe  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’eb 
les  foient  d’aucun  ufage  pour  des  gens 
«xemts  de  Mifére  & de  la  Mort, 
à laquelle  les  Plommes  n’ont  été  fujets 

'que 


hiv  PREFACE 

que  par  le  Péché.  Par  exemple,  cé 
font  maintenant  des  Régies  abfolument 
néceflaires  du  Droit  Naturel , qu’f/  ne 
faut  tromper  perfonne  dam  un  Conîraët 
de 'Vente;  qu’o«  ne  doit  point  avoir  de 
faux  Poids,  de  faujfe  Aune ,ni  defaus~ 
fe  Mefure;  qu’a»  Débiteur  eji  tenu  de 
rendre  au  terme  convenu  H argent  quon 
lui  a prêté,  &c.  Mais  je  ne  vois  point 
encore  de  raifon  convaincante  qui  nous 
perfuade , que  fi  le  Genre  Humain  fut 
demeuré  dans  l’Innocence , on  eût  fait 
les  mêmes  Commerces  qu’au] ourd’hui , , 
& qu’on  fe  fût  avifé  de  l’ufage  de  la 
Monnoie.  Je  ne  fai  pas  non  plus  fi 
l’on  auroit  formé  des  Sociétés  Civiles  , 
comme  celles  qui  font  établies  depuis 
longtems  ; & liippofé  qu’il  n’y  eût  eu 
rien  de  tel,  comme  cela  peut  être, 
les  Devoirs  qui  font  fondés  fur  la  con- 
ftitution  du  Gouvernement  Civil  n’au- 
roient  eu  non  plus  aucun  lieu.  La  Loi 
Naturelle  nous  ordonne  préfentement 
afpfter  les  Pauvres , de  fecourïr  les  Mal- 
heureux, d'avoir  foin  des  Orphelins  B* 
des  Veuves;  tous  commandemens  fu- 
perflus  par  rapport  à ceux  qui  font  hors 
des  atteintes  de  la  Pauvreté,  de  la 
Mifére,  & de  la  Mort.  Elle  nous  pres- 
crit 
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crit  encore  de  pardonner  des  Injures  ^ & 
d entretenir  la  Paix.  Or  il  n’eft  pas  be- 
foin  de  ces  exhortations  à des  gens 
qui  n’ont  aucun  panchant  à violer  les 
Loix  de  la  Sociabilité.  , 

Cela  paroît  encore  mieux  à l’égard 
des  Maximes  négatives  du  Drok  pu- 
rement Naturel.  J’avoue  que  tout 
Commandement  emporte  par  lui-mê- 
me une  défenfe  tacite  du  contraire, 

& que  la  Loi , par  exemple,  qui  pres- 
crit l'amour  du  Prochain , défend  par 
.cela  feul  tout  ce  qui  pourroit  donner 
la  moindre  atteinte  à cet  amour.  Mais 
il  /èmble  fort  inutile  de  faire  exprelTé- 
ment  de  telles  défenfes  à ceux  qui  ne 
font  pouffés  par  aucun  mauvais  défir 
à violer  le  Commandement  pofîtif.  C’eft 
ainû  que  Solon  ( a)  ne  voulut  point  é- 
tablir  de  Loi  contre  le  Parricide , par-  lairt.  * 
ce,  difoit-il,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  Lib.l.§. 
-y  eût  aucun  Enfant  capable  d’un  Çi59‘Ed. 
grand  crime.  On  rapporte  (b)  que,^?^^' 
chez  les  Américains  du  Nicaragua , il  lopezde  ' 
n’y  avoit,  pour  la  même  raifon,  m-Comara, 
cune  peine  établie  contre  celui  qui  tue-  Hift.ge- 
roit  le  Cacique  (c’eft  ainfi  qu’ils  appel- 
loient  leurs  Roitelets.) 

Je  ccvii. 
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Je  crains  d’ennuyer  le  LeS:eur  en 
m’étendant  fi  fort  fur  une  chofe  fi  clai- 
re. J’ajoûterai  pourtant  un  exemple, 
pour  la  rendre  plus  fenfible  à ceux  qui 
ne  font  pas  encore  verfés  dans  les  ma- 
tières de  raifonnement.  Suppofons 
qu’on  ait  à diriger  deuxEnfans  de  dif- 
férent naturel,  dont  l’un  fage,  modefle, 
retenu , prend  beaucoup  dé  plaifir  à 
l’Etude  : l’autre  libertin , effronté , in- 
folent , aime  mieux  la  Débauche  que 
les  Livres.  En  ce  cas-là  le  Devoir  gé- 
néral que  l’on  doit  prefcrire  à l’un  & 
à l’autre,  c’efi:  à-la- vérité  qu’ils  s’at- 
tachent à l’Etude , mais  il  faut  enfui- 
te  faire  à chacun  des  leçons  particuliè- 
res. Au  premier  il  fuffit  de  marquer 
qu’il  doit  étudier,  quel  tems  il  doit 
. " , - donner  à l’Etude,  comment  il  doit  s’y 
prendre  : à l’autre  il  faut  de-plus  dé- 
Ifendre  fous  des  peines  très-ngoiireu- 
-fes,  d’aller  courir , de  jouer,  de  ven- 
dre fes , Livres,  de  fe  faire  compofer 
- \ .Tes  Thèmes  par  quelque  autre, de  fré- 
quenter le  Cabaret,  de  voir  des  Filles 
de’  joye,  &c.  Si  l’on  s’avifoit  d’incul- 
quer fortement  au  premier  de  telles 
défenfes  , il  répondroit  qu’il  n’en  a 

que 
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que  faire , & qu’on  le  prend  pour  un 
autre., 

A P R e'  s avoir  réglé  fi  diftinéteraenc 
les  limites  du  Droit  Naturel , & de  la 
Théologie  Morale,  & fait  voir,  fi  je 
ne  me  trompe , avec  aflez  d’éviden- 
ce, qu’en  fuppofant  l’état  d’intégrité 
il  faudroit  former  le  Syftême  du  Droit 
Naturel  d’une  manière  fort  différente 
de  ^elle  qu’on  doit- fuivre- dans  l’état 
où  les  chofes  font  aujourd’hui;  je  puis 
appliquer  maintenant  à cette  Science, 
ce  que  tout  le  monde  reconnoît  à l’é- 
gard de  la  Jurifprudence  Civile,  de  la 
Médecine , de  laPhyfique , des  Mathé- 
matiques, &c.  Ceft  que  fi  quelqu’un, 

'fans  être  fiikié 'à . les  Mjftéres,  s’in- 
gère de  cenfuret 'd'é  “fa  pure  autorité 
ce  qu’il  n’entend  point,  & de  railbriner 
fur  des  chofes  qui  ne  font  pas  de  fa 
compétence , on  lui  répondra  comme 
le  fameux  Apelle  fit  en  pareil  cas  (a)  (a)?/»- 
à Mégabyze:  Taifez-vous  ,je  vous  prie;  tar.de 
autrement  ces  Garçons  qui  broyent  des  . 

couleurs  ^ Je  moqueront  de  vous.  Mais  je 
fuis  alTuré , que  les  perfonnes  raifon- 
nables  & éclairées  ne  me  feront  point  D’autres 
de  procès  là-delTus.  Pour  ce  qui  eft  attribuent 

des 
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des  Critiques  malins  & ignorans , il 
vaut  mieux  les  abandonner  à leur  pro- 
pre envie , qui  eft  un  fupplice  aflez 
fâcheux  : aufli-bien  feroit-ce  perdre 
fon  tems  & fa  peine  que  de  laver  la 
tête  à de  telles  gens. 
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LES  DEVOIRS  . 

DE  L’HOMME, 

E T 

DU  CITOYEN, 

Tels  qu’ils  lui  font  preicrits  par 

LA  LOI  NATURELLE. 


LIVRE  PREMIER. 


Chapitre  Premier. 

Des  Actions  Humaines  en  gé^ 
néralf  de  leurs  principes,  6?  de  leur 
imputation. 

§.  I.  que  j’appelle  ici  D e v o i r, 
c’eft  une  ( i ) AStion  Humaine, 
exaàement  conforme  auxLoix  qui  nous  en 

im- 

§.  I.  Les  anciens  iV<î/«V«s  exprimoient  auflî 

les  Aéiions  Humaines , dont  il  s’agit  ,par  le  mot 
Grec  , & le  Latin  O F F i c i u m , auxquels 

répond  notre  mot  François.  L’un  & l’autre  de 
ces  termes  donnoit  l’idée,  de  quelque  chofe  de 
convenable,  c’efl-à-dire  , de  ce  qu’il  convient  de 
faire  , ou  de  ne  pas  faire.  Et  la  convenance  con- 

Tome  L A .fille. 


Ce  que 
Pqaen. 
tend  ici 
par  le  mot 
de  Devtir^ 
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impofent  V obligation.  Pour  bien  enten- 
dre cette  définition , il  faut  traiter  d’a- 
bord de  la  nature  des  Avions  Humai- 
nes^  & des  Loix  en  général. 
cVfl  Su-  5*  ^ ^ N ^ l’idée  d’une  Action 

ne  ,Aclion  H U M A I N E je  ne  renferme  pas  ici  tou- 
mmiine.  (Je  ( I } mouvemens  des  F acuités 

de 


fifte , félon  ces  Philofophes , en  ce  que  P on  agit 
conformément  à la  Aaifon:  car  c’eft  ainfi  qu’ils 
défmilToient  le  Devoir , au  rapport  de  C i c e R o N : 
Quod  auiem  Ratione  alîum  fît  ^ O F F i c i u M 
•adpellamus.  De  Fiuib.  Bonor.  & Mal.  Lib.  III. 
Cap.  17.  Voyez  aulïïDiOGENE  L aerce,/,;^. 
Vil.  5. '107.  Mais  cette  définition  efl:  trop  géné-  ' 
raie  & trop  vague.  Car  on  peut  agir  contre  la 
Raifon  , & ne  faire  rien  néanmoins  qui  foit 
moralement  mauvais.  Quiconque  fe  propofe  une 
certaine  Fin,  & n’emploie  pas  les  moyens  néces- 
faires  pour  y. parvenir,  choque  vifiblemeut  les 
régies  de  la  Kaifon  : cependant , s’il  n’y  a point 
'd'obligation  qui  lui  impofe  la  nécelïïté  de  pro- 
curer cette  Fin , il  ne  pèche  point , à proprement 
.parler,  il  ne  commet  rien  de  desbonnête  , ni  qui 
le  ‘rende  digne  d’aucune  peine. 

5.  II.  (i)  L’Auteur  exclut  ici  non  feulement 
les  opérations  des  Facultés  purement  corporel- 
les , & abfülument  néceflaires , comme  la  diges- 
tion des  viandes  .,1a  circulation  du  fang.,  le  mou- 
vement des  efprits  animaux  &c.  mais  encore  les 
opérations  des  Facultés , qui  , quoiqu’elles  fe 
rapportent  uniquement  à l’Ame , ou  bien  au 
Corps  & à l’Ame  tdüt  enfcmble,  agiflènt  néan- 
* moins 
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de  l’Homme , mais  feulement  (a)  ceux 
qui  font  produits  & dirigés  par  ces  no- 
bles Facultés  dont  le  Créateur  a en- 
richi l’Homme  d’une  manière  qui  le 
met  fort  au-deffus  des  Bêtes , je  veux 
dire  ceux  (2)  qui  ont  pour  principe  les  lu- 
mières de  i Entendement , ^ la  détermi- 
nation de  la  Volonté. 

5.  III.  En  EFFET,  (b)  l’Homme 
eft  naturellement  capable  , non  feule- 
ment de  connoître  les  dilférens  objets 
qui  fe  préfentent  à lui  dans  ce  vafte 
Univers  , de  les  comparer  enfemble, 
oc  de  fe  former  à leur  occaûon  de 

nou- 

moins  néceflàireraent  , comme  '{Entendement 
pur  , la  Faculté  fenfitive , l'Imagination  ^ la  Mé- 
moire. 11  exclut  aulfi  les  mouvemens  de  nos  Fa- 
cultés , Jefquels , quoiqu’ils  dépendent  ordinaire- 
ment de" nous , s’excitent  quelquefois  làns  notre 
participation  ; comme  cela  fe  voit  dans  les  Som- 
nambules & dans  les  perlbnnes  qui  tombent  en 
délire  ou  en  frénéfie. 

5.  II.  (2)  C’eft-à-dire,  non  feulement  les  mou- 
vemens extérieurs , qui  produifent  des  Actions 
fenfibles,  mais  encore  les  mouvemens  purement 
internes:  quoique , félon  l’ulàge  , la  conlidéra- 
tion  des  derniers  appartienne  plutôt  à la  Morale^ 
prife  dans  un  fens  particulier , & diftingüée  du 
Droit  Naturel , qui  fait  le  fujet  de  ce  Traité. 
Voyez  la  Préface  de  notre  Auteur,  §,  7.  & ce 
que  j’ai  dit  fur  le  Jugement  d'un  Anonyme  y 5 7-' 
A a ^ 


(aj  Voyea  - 
le  Drtit  dt 
Itk  Natur» 
ér  des  GsnSy 
Liv.  1.  Ch. 

V.  I , a. 


Del’F«- 
tendement 
te  de  la 
Valetstéf 
qui  font 
les  deux 
glands 
piincipes 
des  Ac- 
tions Ha-' 
maines. 

(bj  Dr»it 
de  t*  Natu- 
re ir  des, 
Gens.  Liv. 
I.  Ch.  1.  §4 
Z.  & Ch, 
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L’Enten- 
dement eft 
naturel- 
lement 
droit  en 
ce  qui  con- 
cerne Ici 
Chofes 
Morales. 

(a)  Voyez 


4-  Les  Devoirs  de  î Homme 
nouvelles  idées  , qui  lui  donnent  le 
moyen  d’étendre  fes  connoilTances  ; 
mais  encore  de  délibérer  fur  ce  qu’il 
doit  faire  ou  ne  pas  faire,  de fe porter 
librement  à l’exécution  de  ce  qu’il  a ré- 
folu,  de  conformer  fes  allions  à une 
certaine  Régie  & de  les  rapporter  à 
un  certain  but , d’en  prévoir  les  fui- 
tes , <&  de  juger  s’il  a bien  ou  mal  fuivi 
la  Régie.  De -plus  les  Facultés  de 
l’Homme  n’agiffent  pas  toutes  néces- 
fairement  & fans  interruption,  ou  d’une 
manière  uniforme  & invariable  ; mais 
il  y en  a qu’il  met  en  mouvement  quand 
il  lui  plaît , & dont  il  régie  & dirige 
enfuite  les  opérations  comme  il  le  trou- 
ve à propos.  Enfin , il  ne  fe  porte  pas 
indifféremment  vers  toutes  fortes  d’ob- 
jets ; il  en  recherche  quelques-uns , & 
il  en  fuit  d’autres.  Souvent  auffi , mal- 
gré la  préfence  d’un  objet  capable  de 
faire  fur  lui  quelques  imprelîions , il  a 
la  force  de  fufpendre  fes  mouvemens  ; 
& de  plufieurs  objets  qui  fe  préfentent 
en  meme  tems , il  en  choifit  un , & re- 
jette tous  les  autres. 

§.  IV.  La  Faculté  (a)  de  compren- 
dre les  chofes  & (i)  d’en  juger  , ell 

ce 

IV.  (i)  L’Aui^  confond  ici  les  aftes  des 
. . **  deux 


DkjiiU:  - - j i.  ; 
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ce  que  l’on  appelle  Entendemen  T.  fur  ce  pa- 
Sur  quoi  il  faut  d’abord  pofer  comme 
une  diofe  inconteftable , (2)  qu’il  n’y  fuîv.  Dr,;t 

' de  is  ^4- 

“ tHre  ér 

deux  Facultés.  Car  l’acquielcement  de  l’Ame  aux 
rapports  qu’elle  croit  voir  entre  deux  ou  plufieurs 
idées,  eft  un  aéte  de  la  Volonté:  or  c’eft  en  cela 
que  confifte,  à proprement  parler,  le  Jugement. 

Cette  remarque  des  Philofophes  modernes  ne  fert 
pas  (èulement  à mieux  diftinguer  les  propriétés  & 
les  aéles  de  nos  Facultés;  elle  fournit  auffi.fi  l’on 
y prend  bien  garde,  dequoi  mieux  établir  le  fon- 
dement de  l’imputation  des  Aédons  Humaines, 

& le  caraftére  de  l’Erreur  ou  de  l’Ignorance  fur- 
montable.  Voyez  ci-deflbus,  § 9.  Note  i.  & ce 
que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la 
Nature  ^ desGem , Liv.  I.  Chap,  III.  J.  2.  Note  i, 
dans  la  Nouvelle  Edition. 

§.  IV.  (2)  Cela  parolt  raanifeftement  par  l’ex- 
emple des  Payem  ; & l’Ecriture  Sainte  même  ell 
formelle  là-deüus , car  voici  ce  qu’elle  nous  dit: 

Lorsque  les  Nations  qui  riont  point  de  Loi  (écrite 
ou  révélée  , comme  celle  de  Moî'se)  font  na- 
ruRELLEMENTf^  que  la  Loi  ordonne , cesgens' 
là , rî (Fiant  point  la  Loi , fe  tiennent  lieu  de  Loi 
à eux  • mêmes  i puisqu'ils  montrent  que  les  com~ 
mandemens  de  la  Loi  font  écrits  dans  leurs  cœurSy 
leurs  propres  confciences  leur  reniant  témoigna- 
ge , 6?  leurs  diverfes  penféOs  lès  accufant  ou  les 
défendant  tour-à-tour,  (c’eft- à-dire  , que  quand 
ils  ont  mal  fait , iis  fe  condamnent  eux- mômes 
dans  leur  Confcience  ; & qu’au-contraire , quand 
ils  ont  bien  fait , ils  en  relTentem  une  faiisfaction 
intérieure  : d’où  il  paroît , qu’ils  onf  les  idées 
du  Bien  & du  Mal.)  Romains.  JI.  15. 

A 3 Voye® 
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a perfonne  en  âge  de  difcrédon  & dan^ 
Ton  bon-fens,  qui  n’ait  naturellement 
aflez  de  lumières  pour  être  en  état , 
moyennant  les  foins  requis  & l’atten- 
tion néceffaire  , de  bien  comprendre 
du-moins  les  Principes  & les  Préceptes 
généraux  qui  forment  les  Hommes  à 
une  vie  honnête  & tranquille  d’ap- 
percevoir  en  même  tems  leur  confor- 
mité avec  la  conflitution  de  notre  na- 
ture. Si  l’on  ne  fuppofoit  cela,  du-moins 
dans  la  fphére  du  Tribunal  Humain , il 
n’y  auroit  point  de  crime  à Tégard  du- 
quel les  Hommes  ne  trouvalTent  dequoi 
prétexter  une  ignorance  invincible  ; 
perfonne  ne  pouvant  être  condamné 
devant  les  Hommes , pour  avoir  violé 
une  Régie  dont  l’intelligence  étoit  au 
defllis  de  fa  portée.  . ' 

§.  V.  Lorsque  l’Entendement  Hu- 
main eft  bien  inftruit  de  ce  qu’il  faut 
faire  ou  ne  pas  faire,  (i)  enforce  que 

l’on 

Voyez  aafli  ^Apologie  de  l’Auteur  , §.  ai.  Si 
les  plus  fages  & • les  plus  éclairés  du  Paganifme 
font  tombés  dans  diverfes  erreurs , quelquefois 
groflîéres , en  matière  de  Morale  , cela  prouve 
feulement  que  les  Hommes  peuvent  abufer  de 
leurRaifon,  & manquer  de  l’attention  nécellaire. 

5.  V.  (i}  L’Auteur  devoir  définir  la  Confcien- 
> c». 
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l’on  puifle  rendre  raifon  des  fentiraens 
où  l’on  eft  par  des  principes  certains 

& 

€€.  C’eft  une  omiflîon  confidérable.  Difons , pour 
y fuppléer , que  la  Conscience  eft/tf  jugement 
que  chacun  porte  de  fes  propres  adions^comparéet 
avec  les  idées  qu'il  a d' une  certaine  Régie,  nom-^ 
inée  Loi  ; en  for  te  qu'il  conclut  en  lui  • même,  que. 
Us  premières  font  ou  ne  font  pas  conformes  aux. 
dernières.  Je  dis  , comparées  avec  les  idées  qu'il 
a de  la  Loi,  & non  pas  avec  la  Loi  môme;  par-, 
ce  que  la  Loi  ne  fauroit  être  la  Régie  de  nos  ac- 
tions , qu’auiant  qu’on  la  connoît.  Il  ne  s’enfurt 
pourtant  pas  que  chacun  puiH'e  le  détermhier  à 
faire  une  chofe , du  moment  qu’41  s’imagine  qu’el- 
fe  eft  pennhè  ou  prefcrite  par  la  Loi, de  quelque 
manière  qu’il  fe  le  foit  mis  dans  l’efprit  : mais  voi*- 
ci  deux  Régies  très -faciles,  & que  les  plus  fiin* 
pies  peuvent  & doivent  fuivre  dans  chaque  occa- 
fion  particulière.  I.  Avant  que  de  fe  déterminer  à 
fuivre  les  niouvemens  de  la  Confcience  , il  faut 
bien  examiner  fi  l'on  a les  lumières^ les  fecours 
néceffaires  pour  juger  de.  la  chofe  dont  il  s'agit* 
Car  fl  l’on  manque  de  ces  lumières  & de  ces 
fecours , (&  eu  ce  cas -là  il  ne  faut  que  le  fens* 
commun  pour  s’en  convaincre)  on  ne  fauroit  riei\ 
décider',  moins  encore  rien  entreprendre , fans 
une  témérité  inexcufable  & tres-dangereufei 
J’applique  cela  à tant  de  gens  qui  prennent  parti 
fur  des  difputes  de  Religion  ou  fur  des  qu<sl- 
lions  difficiles  de  Morale  ou  de  Politique  , ou 
fur  des  Procès  fort  embrouillés  &'c.  II.  Suppofé 
qu'en  général  on  ait  les  lumières  & les  fecours 
nécefaires  pour  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit, 
il  faut  voir  fi  l'on  en  a fait  ufage  actuellement, 
A4  • e/j- 
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& indubitables , cette  difpofition  s’ap- 
pelle une  (2)  Confcience  Droite,  ]\lais 

û 

enforte  qu'on  puijfe  fe  porter  fans  autre  examen 
à ce  que  la  Confcience  fuggére.  Dans  le  Négoce, 
par  exemple , & dans  les  autres  affaires  de  la  Vie 
Civile,  on  fe  laifle  aller  tranquillement  à bien  des. 
obliquités  & des  injuffices , dont  on  verroit  ai- 
fément  la  turpitude,  fi  l’on  faifoit  attention  à des 
principes  très-clairs,  que  l’on  reconnoît  d’ailleurs 
en  général.  Ceux  qui  s’imaginent  rendre  fervice  à 
la  Religion  , & avancer  la  Gloire  de  Dieu,  en 
perfécutant  pour  caufe  de  Religion  des  perfonnes 
innocentes , & dignes  même  de  louange , par  cela 
feul  qu’elles  fuiveut  de  bonne-foi  les  mouvemens 
de  leur  Confcience,  s’appercevroient  bientôt , s’ils 
y penfoient  férieulèment,  qu’ils  ne  fauroient  rien 
foire  de  plus  contraire  à la  véritable  Piété , à l’Hu- 
manité, & aux  régies  les  plus  incontefiables  de  la 
Juftice. 

g.  V.  (2)  Selon  la  définition  que  l’Auteur  donne 
de  cette  forte  de  Confcience, il  foudroitl’appeller 
Confcience  Démonfrative\Qxt  l’idée  la  plus  natu- 
relle de  l’épiibéte  emporte  une  fimple con- 
formité de  la  Confcience  avec  la  Régie , & la  Con- 
fcience Probable , félon  lui , eft  aufli  conforme  par 
elle- même  à la  Régie.  En  quoi  néanmoins  il  fup- 
pofe  faux: car,  quand  on  fe  repofe  fur  defimples 
probabilités , (iirtout  aufiî  légères  que  celles  dont 
la  plupart  des  gens  fe  contentent  en  matière  de 
Morale,  comme  ce  n’efi;  guéres  que  par  hazard 
qu’on  entre  dans  des  feiltimens  véritables,  il  efi 
naturel  qu’on  fe  trompe  plus  fouvent , qu’on  ne 
rencontre  bien.  Àulîi  voyons- nous  que  hors  les 
principes  généraux , qui  Ibnt  en  petit  nombre. 
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fi  étant  au  fond  dans  des  fêntimens  vé- 
ritables fur  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne 
pas  faire  , & ne  voyant  d’ailleurs  au- 
cune bonne  raifon  de  donner  la  préfé- 
rence aux  lentimens  oppofés  , on  ne 
fait  pas  néanmoins  démontrer  métho- 
diquement & d’une  manière  incontes- 
table les  idées  que  l’on  s’eit  faites  là-des- 
fus  par  l’expérience  & par  la  coutume,, 
par  la  vue  du  train  ordinaire  de  la  Vie 
Civile,  ou  par  l’autorité  de  lès  Supé- 
rieurs , cela  fe  nomme  une  Confcience 
Probable.  Et  il  faut  avouer  , que  c’eft 
par  cette  dernière  forte  de  Confcien- 
ce  que  fe  conduifent  la  plupart  des 
Hommes  ; y en  ayant  peu  qui  foient 
en  état  de  connoîcre  les  chofes  par  ré- 
gies ôi  par  principes  (3). 

§-vi.. 

Je  Commun  des  Hommes  eft  imbu  d’une  infinité 
de  faufles  maximes , qui  furpafTent  de  beaucoup  le 
nombre  des  véritables.  Voyez,  au-refte,  la  Note 
fuivante,  où  je  donne  une  définition  plus  exaéte 
des  difFérentes  fortes  de  Confcience. 

5»  (3)  Comme  les  divifions  de  la  Confcien- 

ce, que  l’Auteur  fait  ici , font  aflez  imparfaites 
& peu  exaétes , & que  la  matière  eft  néanmoins 
très-importante , je  vais  tâcher  de  donner  une  di- 
vilion  générale, plus  jufte  & plus  complette , non 
feulement  que  celles  de  l’Auteur,  mais  encore  que 
celles  que  j’avois  moi -même  propofées  dans  les 
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§.  VI.  Qu E L Q.U E s-u N s néanmoins 
fe  trouvent  dans  l’embarras , par  le  con- 

flia 

deux  premières  Editions  de  mes  Notes  fur  le  grand 
OvivxiigQda  Droit  de  laNature  ^ desGens^  Liv.  I, 
Chap.  III.  5.  Je  dis  donc  I.  Qu’il  faut  diftin- 
gper  entre  le  jugement  que  l’Ame  porte  avant  l’ac- 
tion , & celui  qu’elle  porte  après  Taftion.  C’eft 
ce  que  l’on  appelle  , en  termes  aflez  commo- 
des, Confcience  antécédente^  & Confcience  fubjé- 
quente.  11  n’y  a quelquefois  que  le  dernier  de  ces 
jugemens  ; lorsque  , comme  il  arrive  alTez  fou- 
vent  , on  fe  détermine  à agir  fans  examiner  ni 
penfer  (èulement  fi  l’on  fera  bien  ou  mal.  Quand 
les  deux  jugemens  ont  été  produits  par  rappon  à 
une  feule  & même  aétion , ils  (ont  quelquefois 
conformes  t ce  qui  arrive  quand  on  a agi  contre 
fes  lumières  ; car  alors  on  fe  condamne  encore 
plus  fortement  après  l’aélion  : il  y a peu  de  gens 
qui  ou  acquiérent  en  fi  peu  de  tems  des  lumières 
capables  de  leur  perfuader  que  ce  qu’ils  croyoient 
mauvais  eft  légitime  , ou  révoquent  fi-tôt  leur 
propre  fentence  en  matière  d’une  chofe  effeclive- 
ment  contraire  à la  Loi.  Quelquefois  aulïï  il  y a 
ts,\i.d%verfité  dans  ces  jugemens;  ce  qui  a lieu  ou 
lorsque  l’on  s’eft  déterminé  à quelque  chofe  fans 
une  pleine  & entière  délibération , (bit  par  pasi 
fion  ou  par  précipitation  , de  manière  qu’on  n’a 
pas  eu  la  liberté  d’envilàger  fufHfamment  la  nature 
& les  fuites  de  l’aétion;  ou  lorsque  , quoiqu’on 
ait  agi  avec  une  pleine  délibération  , on  s’eft  dé- 
terminé fur  un  examen  très-léger: car  l’idée  de  la 
chofe  faite  frappe  plus  vivement  que  l’idée  de  la 
chofe  à faire,  & les  réflexions  viennent  commen- 
cer ou  achever  après  coup  l’examen.  II.  L’Au- 

teiur 
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flî6l  des  raifons  qu’ils  voient  de  part 
& d’autre  , furtout  à l’égard  des  cas 

parti-  ' 

leur  ne  dit  rien  ici  du  jugement  qui  fuit  l’aftion; 
toutes  fes  divifions  roulent  fur  celui  qui  la  précé- 
dé. Voici,  félon  moi,  les  divers  actes,  ou  les  dif- 
férentes modifications  de  ce  jugement  anticipé, 
félon  les  différens  états  où  l’Ame  fe  trouve  alors. 
La  Confcience  eft  ou  décijive  ^ o\x  douteufe^  fe^ 
Ion  le  degré  de  peifuafion  où  l’on  eft  au  fujet 
de  la  qualité  de  l’aétion  à faire.  Quand  on  pro^ 
nonce  décifivement  & fans  aucune  difficulté  , 
que  telle  ou  telle  chofe  eft  conforme  ou  contrai- 
re à la  Loi,  c’eft  une  Confcience  décifive iC\\x\  doit 
être  divifée  en  démonflrative  , ou  probable.  La 
Confcience  démonflrative  y c’eft  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  des  raifons  démonftratives,  autant  que  le 
pennet  la  nature  des  choies  morales:  & par  con- 
féquent  elle  eft  toujours  droite  , ou  conforme  à 
la  Loi.  La  Confcience  probable , c’eft  celle  qui 
n’eft  fondée  que  fur  des  raifons  vraifemblables  ; & 
qui  par  conféquent  eft  ou  droite^  ou  erronée, 
félon  qu’il  fe  trouve  que  l’opinion  en  elle-même 
eft  ou  n’eft  pas  conforme  à la  Loi.  Lorsque 
l’on  agit  contre  les  mouvemens  d’une  Confcience 
décifive,  ou  l’on  fe  détermine  fans  aucune  réjni- 
gnance  & fans  balancer , & alors  c’eft  une  Con- 
fcience mauvaife , qui  marque  un  grand  fond 
de  malice  , quand  même  ou  fe  tromperoit  dans 
fon  jugement , comme  il  peut  arriver  en  matière 
de  choies  dont  on  n’eft  fermement  perfuadé  que 
fur  des  raifons  vraifemblables  : ou  biqn  on  fuc- 
corabe  à ta  violence  de  quelque  palîîon  qui  flatte 
agréablement,  ou  à la  crainte  d’un  grand  mal,  & 
alors  c’eft  un  Péché  de  foiblejfe  ou  ^ infirmité. 
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particuliers  , fans  avoir  alTez  de  lu- 
mières & aÎTez  de  pénétration  pour 

bien 

Que  fi  Ton  fuit  les  raouvemens  à\m&  Confeience 
décifive  ou  l’on  fe  détermine  fans  héfiter  & 
avec  plaifir,  & alors  c’eft  une  Bonne  Confcience , 
quand  même  on  fe  tromperoit , comme  il  paroît 
par  l’exemple  de  St.  Paul ^ Actes  XXIII.  i. 
bu  bien'  on  agit  avec  quelque  répugnance  , & 
enfone  qu’on  voudroit  pouvoir  s’en*difpenfer, 
& alors , quoique  l’aftion  en  elle-même  foit  bon- 
ne , elle  n’eft  point  réputée  telle , à caufe  de  la 
difpofition  peu  convenable  qui  l’accompagne, 
III,  Les  fondemens  de  la  Confeience  Probnble, 
véritablement  telle,  ^onx.  Ÿautorité  ^l'exemple , 
foutenus  par  un  certain  (entiment  confus  de  la 
convenance  naturelle  qu’il  y a dans  les  chofesqui 
font  la  matière  de  nos  Devoirs , & quelquefois 
auflî  par  des  raifons  populaires , qui  femblent  ti- 
rées de.  la  nature  des  chofes.  Comme  tous  ces 
fondemens  ne  font  pas  fi  foiides,  qu’on  ait  lieu  de 
s’y  repolèr  abfolument , il  ne  faut  s'en  contenter 
tjue  quand  en  ne  peut  faire  mieux  \ & ceux  qui 
fe  conduifent  par  une  telle  Confcience , doivent  j'ai’ 
re  tous  leurs  efforts  pour  augmenter  le  degré  de 
vtoifemblance  de  leurs  opinions , ^ pour  ap» 
procher  autant  qu'il  efl  poffible  de  la  Confcience 
Démonjîrative.  IV.  La  Confcience  douteuje , que, 
nous  avons  oppofée  à la  décifive , efl:  ou  irré’ 
folue,  ou  fcrupuleufe.  La  Confcience  irréfoluey 
c’efl:  lorsqu’on  ne  fait  quel  parti  prendre  , à çau- 
fe  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  & d’autre, 
finon  parfaitement  égales,  du-moins  telles  qu’il  n’y 
à rien , ni  d’un  ni  d’autre  côté , qui  paroilïe  àffez 
fon  pour  que  l’on  fonde  là-defîlis  un  jugement 
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bien  difcerner  quelles  de  ces  raifons 
font  les  plus  folides  (i).  Cet  état  de 

l’Ame 

fûr.  Ici  a Heu  la  Régie  que  donne  notre  Auteur, 
dans  le  paragraphe  6.  (lir  la  Confcience  douteux 
fe , qui  eft  celle  que  j’appelle  irréfolue , pour  la 
diftinguer  de  la  Confcience  fcrupuleufe  dont  il 
ne  dit  rien.  Cette  Confcience  fcrupuleufe  eft  pro- 
duite par  des  difficultés  très -légères  ou  frivoles 
qui  s’élèvent  dans  l’efprit,  pendant  qu’on  ne  voU 
de  l’autre  côté  aucune  bonne  raifon  de  douter. 
Comme  le  fcrupule  ne  vient  d’ordinaire  que  d’u- 
ne fauffe  délicatefle  de  Confcience  , ou  d’une 
^ofliére  fuperftition,  on  en  fera  bientôt  délivré  , 
ti  l’on  veut  examiner  la  chofe  férieufement. 

§.  VI.  (i)  Mr.  Carmich  AEL,  ProfefTeur 
en  Philofophie  ti  Glasgow ^ qui, depuis  l’Edition 
précédente  de  ma  Traduftion , a publié  à Edim- 
bourg  une  nouvelle  Edition  de  l’Original  avec 
fes  Notes , dit  ici  qu’il  y a une  exception  à fai- 
re , fàvoir , celle  que  Grotius  avoit  déjà  pofée , 
Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paixt  Liv.  IL  Chap. 
XXIII.  §.  2.  num.  3.  & qui  regarde  les  cas 
où  l’on  eft  réduit  à la  nécefiîté  de  faire  l’une  on 
l’autre  de  deux  chofes,de  la  juftice  desquelles  on 
doute  également  ; enforte  , ajoûte  Mr.  Carmt^ 
cbael,  qu’il  y a quelquefois  moins  d’inconvénient 
à prendre  tel  parti  qu’on  voudra,  qu’à  n’en  pren- 
dre aucun.  Alors  donc  il  faut  fe  déterminer  du 
côté  où  il  parolt  moms  de  danger.  Je  fbuhaitte- 
rois  que  cet  habile  Ecoflbis  eût  allégué  quelque 
exemple,  pour  mieux  faire  comprendre  là  pen- 
fee.  Dans  tous  ceux  que  je  puis  imaginer, il  me 
ferable  que  la  néceflîté  même  d’agir  où  l’on  eft 
réduit,  emporte,  avec  foi  une  raifon,  qui  tire  de 
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l’Ame  s’appelle  une  Confcience  Douteufe; 
& on  donne  là-deflus  pour  Régie:  Qu’il 

FAUT  S’EMPECHER  D’aGIR  , TANT 
Q.UE  L’gN  ne  sait  PÀS  SI  L’oN 
FERA  BIEN  OU  MAL.  En  effet,  lors- 
que l’on  fe  détermine  à agir  avant 
que  les  doutes  qu’on  avoit  foient  en- 
tièrement diflipés , cela  emporte  ou 
un  deffein  formel  de  pécher , ou  du- 
moins  un  mépris  indireél  de  la  Loi, à 
laquelle  il  peut  fe  faire  que  l’aélion  fe 
trouve  effeélivement  contraire. 

5.  VIL  Souvent  aufli l’Entende- 
ment 

J’état  de  doute,  & qui  par  conféquent  ne  forme 
point  ici  de  véritable  exception.  Suppofons  qu’un 
Souverain  légitime  donne  à quelqu’un  de  fes  Sujets 
l’alternative  entre  deux  chofes  qu’il  exige  de  lui , 
toutes  deux  de  telle  nature , qu’il  doute  à l’égard 
de  chacune  fi  elle  eft  Innocente.  Il  eft  bien  vrai 
qu’en  ce  cas-là  le  Sujet  doit  choifir  celle  oùilpa- 
roît  moins  de  danger  de  fe  tromper  : mais  pour- 
quoi peut-il  alors  ne  pas  fe  difpenfer  de  l’une  & 
de  l’autre?  C’eft  qu’il  y a une  obligation  claire 
d’obéir  à fes  Supérieurs  : or  on  n’eft  point  déga- 
gé de  cette  obligation  pour  un  fimple  doute;  & 
fl  le  Supérieur,  fans  laifler  le  choix,  vouloir  abfo- 
lument  qu’on  fît  celle  de  ces  deux  chofes , donc 
on  doit  s’abftenir  quand  il  le  laifTe  , il  faudroit 
également  obéir.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  Gro- 
tius, Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix,  Liv. 
.II.  Chap.  XXVI.  §.  4.  Not,  li,  16,  ip , . &c. 
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ment  Humain  <prendi  le  Faux  pour  le 
Vrai  alors  on  dit'  qu’il  eft  dans 

VErR  EUR. 

. Il  y a une  Erreur  Vincibîe  ou-  fur- 
montable , qui  ell  celle  où  l’on  pouvoir 
s’empêcher  de  tomber , fi  l’on  eût  pris 
tous  les  foins  & apporté  toute  Fatten- 
tion  que  l’on  dey  oit  avoir  : éfe  il  y a 
aulîi  une  Erreur  Invincible , c’eft-à-dire, 
de  laquelle  on  ne  fauroit  fe  garantir 
avec  tous  les  foins  moralement  pofli- 
bles, félon  la  conftitution  des  Chofes  hu- 
maines & de  la  Vie  commune.  Cette 
dernière  forte  d’Erreur , du-moins  par- 
mi ceux  qui  s’attachent  un  peu  à cul- 
tiver leur  R aifon  & à fe  conduire  fui- 
vant  les  Régies  de  l’Honnête , n’a  pas 
lieu  ordinairement  en  matière  des  Pré- 
ceptes généraux  de  la  Vie  Humai- 
ne , (i)  mais  feulement  par  rapport 

aux 

5,  VII.  fi)  L’Anteur  femble  borner  icil’Sr- 
reur  vincibîe  aux  chofes  de  fait',  mais  elle  a lieu 
aufli  par  rapport  au  droit , en  matière  de  certai- 
nes chofes,  & à l’égard  de  certaines  perfonnes , 
du-raoins  en  certains  teras.  Les  maximes  les  plus 
générales  dn  Droit  Naturel , & celles  qui  en  dé- 
coulent manifeftement  par  des  conféqueuces  im- 
médiates, ou  peu  éloignées,  font  à -la -vérité 
telles,  qu’une  perfonne  qui  a le  fens-commun  ne 
làuroit  être  là-deflus  dans  une  enêur  ' invincible , 

' du- 
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aux  affaires  & aux  cas  particuliers.  Eit 
effet,  les  Maximes  générales  du  Droit 

Na; 

da-moîns  parmi  tes  Nations  tant  tbitpeii  civilises  f 
car,  s’il  y a des  Peuples  Sauvages  aflez  abbrutis 
par  le  défaut  d’éducation , pour  être  hors  d’é» 
tat  de  fe  former  ou  de  comprendre  des  principes 
fi  évidens , ils  tiennent  plus  de  la  Bête  que  de 
l’Homme,  & c’eft  à Dieu  à voir  en  quel  rang  il 
doit  les  mettre.  Mais  quand  il  s’agit  de  Queftions 
qui  ne  peuvent  être  décidées  que  par  une  longue 
fuite  de  raifonnemens  & de  conféquences , ceux 
qui  ne  favent  pas  l’Art  de  raifonner,  & qui  ne 
■fe  font  pas  fait  une  habitude  de  confidérer  en 
même  tems  plufieiirs  idées  abftraites  avec  les 
rapports  qu’il  y a entr’ellêS,  & de  poufler  un 
principe  dans  toutes  fes  conféquences;  ceux-là  , 
dis-je,  lorsqu'ils  veulent  juger  de  telles  queftions, 
tombent  fans-doute  dans  l’erreur  invinciblement, 
& s’ils  rencontrent  la  vérité,  ce  n’eft  que  par 
hatard.  Tels  font  une  infinité  de  gens , qui  ri’ayant 
point  eu  d’éducation,  fe  trouvent  engagés  de  boi> 
ne  heure  dans  certains  genres  de  vie,  qui  les  ren- 
dent incapables  de  s’attacher  avec  fuccès  à cul- 
tiver leur  efprit  ; fans  qu’ils  ayent  d’ailleurs  per- 
fonne  qui  les  inftruife  comme  il  faut  des  chofes 
qui  ne  feroient  pas  au-deflus  de  leur  portée,  mais 
pour  lesquelles  ils  ont  befoin  de  guide  & de  maî- 
tre. Tels  font  encore  ceux  qui  ayant  & lestalens 
& les  fecours  néceflaires  pour  fe  mettre  en  état 
de  prononcer  fur  les  queftions  les  plus  difficiles, 
n’ont  pas  encore  aflez  exercé  leurs  facultés , ni 
acquis  aflez  de  lumières  pour  fe  déterminer  après 
un  examen  fuffifant^  Mais  quoique  les  erreurs , où 
les  uns  & les  autres  tombent  , foieot invincibles, 

ECQ’- 
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Naturel  font  évidentes  par  elles -mê-' 
mes  ; & les  Auteurs  des  Loix  Pofiti- 

ves 

pendant  qu’ils  fe  trouvent  dans  cet  état- là,  elle» 
ne  font  pas  pour  cela  tout-à-fait  inexcufables , & 
c’eft  ce  qu’il  faut  bien  remarquer.  Car  leur  inca- 
pacité, qu’ils  peuvent  aifément  fentir,  de  voit  les’ 
engager  à fuf^endre  leur  jugement  ; en  quoi  on 
ne  court  aucun  rifque,  tant  qu’il  n’y  a rien  qui 
arrache  le  confèntement:  au-lieuque,  fi  l’on  le- 
hazard^  à décider , on  s’expofè  vifiblenieni  au 
péril  de  l’erreur, & de  fes  fuites.  Aiufi , à moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  raifon  preffante  & indifpen- 
làble-,  qui  demande  que  l’on  forme  pour  l’heurfr 
un  jugement  tel  quel , & , pour  ainli  dire , pro> 
vifionel , ceux  dont  il  s’agit  fe  rendent  coupables 
d’une  témérité  inexcufàble,  furtout  s’ils  fe  déter- 
minent à quelque  aftion  en  couféquence  de  leur 
jugement.  Au-refte  , il  y a quatre  queftions  de 
grande  importance  au  fujet  de  la  Conftience  er- 
rante  , fur  lefquelles  il  efi  bon  de  dire  un  mot* 

I.  On  demande  , fi  celui  qui  fe  trompe  efi  obligé 
de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  Confeience?  Je 
répons,  qu’oui;  foit  que  l’erreur  foit  invincible, 
ou  vincibîe  : car  dès-là  qu’on  efi  fermement  per- 
fuadé , comme  nous  le  fuppofons , qu’une  chofè 
efi  prelcrite  ou  défendue  par  la  Loi, on  viole  di- 
reétement  lerefpeét  dû  au  Légiflateur,  fi  l’on  agit 
contre  cette  perfuafion , quoique  mal  fondée. 

II.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là,  que  l’on  foit 
toujours  excujable  en  fuivant  les  mouvemens 
d’une  Confeience  erronée:  cela  n’a  lieu  que 

r erreur  efi  invincible.  Ainfi  on  pèche  des  deux 
côtés , fi  l’erreur  efi  funnontable , & que  ce 
que  l’on  fait  comme  preferit  foit  défendu  jouau- 

con- 
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ves  doivent  les  notifier  & les  noti- 
fient même  d’ordinaire  avant  toutes 

cho- 

contraire  que  ce  dont  on  s’abftient  comme  dé- 
fendu , (bit  véritablement  prefcrit.  Car  fi  l’on  eft 
fouflement  perfuadé , qu’une  chofe  indifférente 
eft  commandée  ou  défendue , on  ne  pèche  alors 
que  quand  on  agit  contre  les  lumières  de  là  Con- 
fcience.  III.  Un  Homme  peut-il  juger  duprincipe 
des  erreurs  d'un  autre  Homme  en  matière  de  Con' 
fcience  ? C’eft  la  troifiéme  queftion  : fur  fluoi  je 
dis , qu’il  n’eft  pas  abfolument  impoiîîble  aux 
Hommes  de  favoir  fi  quelqu’un  efl:  dans  l’erreur 
de  mauvaife  foi  ^ c’eft- à -dire,  s’il  a ou  s’il  peut 
avoir  de  violens  foupçons  delafauflètédecequ’il 
croit , ou  bien  s’il  fe  fait  illufion  à lui- même, 
enforte  qu’il  ne  foit  pas  an  fond  fort  perfuadé 
de  ce  qu’il  femble  croire:  mais  pour  porter  un 
tel  jugement,  il  ne  faut  pas  moins  que  des  preu- 
ves de  la  dernière  évidence , & il  arrive  rarement 
que  fou  en  ait  de  fi  fortes^  Voici,  à mon  avis, 
le  cas  le  plus  fréquent  où  cela  a lieu:  c’eft  lors- 
que des  gens,  qui  perfécutent  les  autres  pour 
caufe  de  Religion , & qui  déclarent  qu’ils  croyent 
y ’ êtreobligés  par  un  principe  de  Confcience , font* 
voir  d’ailleurs  par  leur  conduite  qu’ils  n’ont  gué- 
res  à cœur  ni  la  Vertu , ni  la  Religion.  On  peut 
rapî>orter  ici  l’erreur  autrefois  fi  commune  parmi 
les  Grecs  & les  Romains ceux  qui  croyoient 
qu’il  étoit  permis  à un  Père  ou  à une  Mère  d’ex- 
|)ofer  leurs  Enfans:&  une  autre  erreur,  presque 
aufti  grofliére  , des  Juifs  du  tems  de  Jesus- 
Christ,  qui  la  leur  reproche  fortement, 
Matthieu  XV,  4.,  5.  car  j’ai  de  la  peine  à 
concevoir,  que  des  gens  qui  avoient  la  Loi  de 

Mdi'fe , 
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chofes  , à ceux  qui  font  tenus  de  les- 
obferver  : ainfi  il  n’y  a qu’une  profon- 
de 

Moîfe , fi  claire  & fi  exprefle  fur  la  nécefiîté 
d’honorer  & d’alfifter  un  Père  &•  une  'Mère , 
pufleut  de  bonne- foi.  être  perfuadès  qu’on  était 
difpenfé  de  ce  devoir  par  uu  vœu  téméraire , ou 
plutôt  impie.  Pour  ce  qui  eft  de  lavoir 
d'un  Homme  qui  fe  trompe  de  bonne  foi,^  eji 
vincible  ou  invincible  ^ je  foutiens  que,  mis  à 
part  les  principes  les  plus  généraux  du  Droit 
Naturel, & les  Vérités  dont  les  Chrétiens ^ quoi^ 
que  divifés  en  différentes  Seftes,*f6nt  convenus 
de  tout  tems,  tout  le  relie  ell  tel,  qifun  Homme 
ou  ne  peut  fans  témérité  juger  en  aucune  manière 
du  principe  de  l’ignorance  ou  des  erreurs  d’autrui  ; 
ou , s’il  peut  dire  en  général  qu’il  y a des  circoQ-< 
ftances  qui  rendent  vincible  telle  ou  telle  erreur, 
il  lui  ell- bien  difficilede  rien  déterminer  là-deflus 
par  rapport  à telle  ou  telle perfonne  en  particulier, 
& il  n’ell  jamais  nécelTaire  qu’il  le  fefle.  IV.  Ld 
dernière -quellion' ell,  ^ eii  conféquence  du  jt^e- 
ment  ^ue  tod  fait  de  Pighbrance  ou  dés  erreurs 
d autrui  en  matière  de  Confciènce , on  peut  fe 
porter  à quelque  aâtion  contre  ceux  que  l’on  croit 
être  dans  cette  ignorance  ou  dans  ces  erreurs? 
Et  ici  je  disi  que,  de  quelque  nature  que  foit 
férreur,  tant  qu’elle  ne  porte 'point  à faire  où 
à enlèigner  des  cholês  manifçllement  contraires 
aux  Loix  de  la  Société  Humaine  en  général , & 
celles  de  la  Société  Civile  en  particulier , il  n’y 
a d’autre  aftion  légitime  par  rapport  auxErrans,' 
que  le  foin  charitable  de  les  ramener  à la  y^nté 
pât  des  inllfuftions  paifibles‘&  folides.  Si  l’oil 
peut  punir  ceux  qui  fout  ou  qui  enfeignent  des 

chofes 
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de  négligence  qui  puifle  faire  tomber 
dans  l’erreur  à cet  égard.  Au -lieu 
que,  dans  les  affaires  & les  cas  parti- 
culiers , il  eft  aifé  de  fe  méprendre 
malgré  foi  & fans  qu’il  y ait  de  notre 
faute  , à l’égard  de  l’objet  & des  au- 
tres (2)  circonflances  de  l’Aélion  à la- 
quelle on  fe  détermine.  ' 

5.  viir: 

I 

chofes  nnifibles  à la  Société,  ce  n’eft  pas  à caulè. 
qu’ils  foin  dans  l’erreur,  quand  même  ils  y le-, 
roiein  de  mauvaife  foi;  mais  parce  qu’on  a droit 
de  reprimer  de  telles  gens , par  quelque  principe.  . 
qu’ils  agilTent.  il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  punir, 
proprement  & directement  l’erreur,  ou  l’igno- 
rance vincible , comme  il  n’y  a que  lui  qui  puifle. 
la  bien  connoître.  Voyez,  ce  que  l’on  a dit  fur 
le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  ^ dei 
Çenst  Liv.  I.  Chap.  III.  §.  ii.  Note  1,  ^ i 

. 5.  VII.  (2)  Telles  font  la  manière,  le  but,  l'infiru  j 
ntent,l&  qualité  de  la  chOfeque l’on  fait  &c.  Ain- 
fi,  par  exemple , on  peut  tuer  quelqu’un  fans  y pen- 
(èr,.9u  en  le  prenant  pour  un  Enpemi,  ou  en  lui 
donnant  du  poiibn,  que  l’on  croit  être  un  breu- 
vage falutaire.  Mais  on  ne  fauroit  être  iunocem- 
meut  perfuadé  que  le  Meurtre  ou  l’Empoifomie-; 
ment  Ibieut  permis.  Voici  quelques  Régies  fur, 
les  divers  cas  où  Ÿ Erreur  de  fait  a lieu.  1.  Quand 
on  fe  trompe  en  appliquant  mal  ime  ACtlon  Bon- 
ne de  fa  nature  , elle  ne  celTe  pas  pour  cela  de 
Fêtre  devant  Dieu,  & encore  même  que,  con- 
tre notre  intention , U en  arrivât  du  mal, comme, 
fl  Fou  aiGfle  un  Inconnu,  qui  fe  trouve  un  frU 

pon. 
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§.  VIII.  Lorsclue  l’on  manque  De 
fimplement  de  certaines  connoiflan- 
ces  qui  ont  rapport  à Taftion  que  ferentes  • 
l’on  a faite  où  omife , cela  s’appelle 
Ignorance  (i). 

On 

pon , & qui  fait  un  mauvais  ufage  de  ce  qu’on 
lui  donne.  II.  Lors  au-contraire  qu’on  applique 
bien  une  Adion  Mauvaife  en  elle-même  , on  ne 
bifle  pas  pour  cela  de  pécher.  Un  homme,  par 
exemple,  croit  qu’une  chofe  qui  lui  appartient, 
eft  à autrui , il  la  prend  néanmoins , pour  fe  l’ap- 
proprier: il  commet  un  véritable  Larcin,  par 
rapport  au  Tribunal  de  la  Confcience  , quoique 
devant  les  Tribunaux  Humains  il  ne  foit  pas  te- 
nu pour  Larron.  III.  Celui  qui  fe  propofant  une 
Mauvaife  Fin,  produit  par  hazard  quelque  bon 
effet,  n’en  eft  pas  moins  coupable , & ne  méri- 
te aucune  reconnoiffance  du  bien  auquel  il  a don- 
ne lieu  fans  y penfer.  Tel  eft  le  cas  de  celui  qui 
en  voulant  tuer  un  lînnemi , le  guérit  d’un  abfcès 
qu’il  avoit  dans  le  corps.  IV.  Si  l’on  applique  mai 
une  Aftion  permife  de  fa  nature,  on  eft  excu&- 
ble,  pourvu  qu’on  ait  apporté  toutes  les  précau- 
tions néceffairesi  comme  quand  on  s’exerce  àd- 
ter  de  l’Arc,  ou  du  Fuzil,  dans  un  lieu  public 
deftiné  à cela,  & qu’après  avoir  bien  regardé, 

& averti  fuffifamraent  ceux  qui  pourroienç  fe 
trouver  près  de  l’endroit  où  l’on  vife,  on  vient 
àblefler  ou  à tuer  quelqu’un,  qui  fe  tenoit-là  im- 
prudemment. 

§.  VIII. (i)V Erreur ^flgnorameÇoxM'gxQS- 
que  toujours  mêlées  enfemble  : mais  jointes , ou 
Mon,  eues  produifeni  le  même  effet,  & fuiveut 

les 
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On  confidére  l'Ignorance  en  deux 
manières  , ou  par  rapport  à fon  origi- 
ne^ ou  par  rapport  à t influence  quelle 
a fur  V action.  Au  dernier  égard , on  la 
divife  en  Ignorance  Efficace  , & Igno- 
rance (a)  qui  accompagne  Jimplement 
T Action.  (2)  Celle-là  conülle  dans  le 

• dé- 

les  mêmes  Régies,  par  rapport  à l’Imputation  de 
ce  qu’elles  font  faire,  ou  omettre.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  6?  des  GenSt  Liv.  1. 
Chap.  II.  §11.  dans  la  nouvelle  Edition. 

§.  VIII  (a)  Pour  rendre  l’Ignorance  véritable- 
ment efficace , & capable  de  mettre  à couvert  des 
effets  de  toute  jufte  Imputation,  il  faut  que  cette 
connoiffance,  dont  on  manque, fans  avoir  pu  eu 
aucune  manière  l’acquérir,  ait  une  liaifon  néceflai- 
re  avec  la  nature  de  la  chofe,  ou  avec  l’intention 
de  J’ Agent,  formée  dans  le  tems  qu’il  falloir,  & 
& notifiée  par  des  indices  convenables.  Autre- 
ment, quelque  involontaire  que  foit  l’Ignorance, 
comme  elle  n’inSue  point  fur  l’affaire  dont  il  ell 
queftion , & qu’elle  n’empêche  pas  qu’on  ne  donne 
un  véritable  confentement  à l’effentiel , on  demeure 
toujours  refponfable  de  ce  que  fou  a fait.  Voyez  le 
Droit  de  la  Nature  & desGens%L\v. l.Chs.^.  III. 
§.  lo.  Note  1.  & ce  que  l’on  dira  ci-deflbus, 
Chap.  IX.  §.  12.  où  l’on  donne  un  exemple  de 
ï Ignorance  ejfentielle  ou  accidentelle  (car  il  vaut 
mieux  l’appeller  ainfi,que  de  dire  efficace om con- 
comitante') en  matière  de  chofes  licites  ou  indif- 
férentes. En  voici  un  autre,  qui  fe  rapporte  à 
quelque  chofe  d’iUidte,  Un  homme  époufe  la 

Femme 
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défaut  d’une  connoiffance , qui  auroit 
empêché  d’agir , fi  on  l’avoit eue:  l’au- 
tre 

Femme  d’autrui,  la  croyant  fille,  ou  ne  fachant 
pas  que  le  Mari  efl:  encore  envie:  voilà  une  igno- 
rance qui  regarde  la  nature  même  de  la  choie , 

& qui  eft  par  conféquent  eflentielle.  Si  cet  hora» 
me  n’a  eu  aucune  raifon  de  foupçonner  que  la 
Femme  qu’il  époufoit  fi'it  à autrui,  & qu’il  ait 
fait  là-delTus  les  perqiiifuioiis  nécefiaires;  il  eft 
entièrement  excufable , quand  même  fa  paflîon  au« 
roit  été  fi  forte,  qu’il  eût  voulu  époufer  cette 
Femme  à quelque  prix  que  ce  fût;  car  cette  dif- 
pofition,  quoique  vicieufe,  n’a  rien  contribué 
ni  à l’aftion , ni  à l’ignorance,  que  nous  fuppo- 
fons  invincible.  Mais  s’il  a eu  le  moindre  foupçon 
que  la  Femme  qu’il  alloit  époufer  avoir  actuelle- 
ment un  Mari,  ou  s’il  ne  s’eft  pas  embarralTé  de 
s’en  informer,  par  où  il  lui  auroit  été  facile  de 
connoître  ou  de  foupçonner  ce  qu’il  ignoroit  ; il 
ne  laifle  pas  d’être  refponfable  de  fou  ignorance, 

& de  fes  fuites, quand  même  il  auroit  eu  lacon- 
fcience  aflez  délicate  pour  renoncer  à un  tel  ma- 
riage , s’il  eût  fu  que  la  Femme  appartenoit  à au- 
trui. Ajoûtons  un  exemple  de  l'Ignorance  acci- 
dentelle. Un  homme  outrage  ou  maltraite  quel- 
qu’un fans  le  connoître , ou  le  prenant  pour  un 
autre  : ce  n’en  eft  pas  moins  une  Injure  puniflà- 
ble , foit  qu’il  eût  pu , ou  non , favoir  à qui  il 
la  faifoit,  & quand  même  il  n’auroit  pas  voulu  la 
faire,  s’il  l’eût  connu.  Il  n’eft  permis  de  faire 
injure  à perfonne , il  a voulu  en  faire  à quelqu’un, 
c'eft  le  principal , difent  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains, qui, -fondés  là-deflûs,  ne  refufent  point, 
en  ce  cas  - là  ÏÀÙion  pour  caufe  d'injures , Di-  • 
CEsr.  L.  18.  §.  3.  Deinjur. 


Des  ca* 
raâéies 
diflinftifs, 
& des  di- 
vers aâes 
de  la  Ffl- 
lanté, 

fa)  Voyez 
fur  ce  pa- 
ragr.  & 
les  7.  fuiv. 
le  Drtit  de 
i*  Nature 
éf  desCens, 
Liv.  I. 
Chap.  IV, 
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tre  fuppofe  l’Entendement  deftitué 
d’une  connoiflance  qui  n’auroit  point 
empêché  d’agir,  quand  même  on  au- 
roit  fu  ce  que  l’on  ignore. 

Par  rapport  à X origine  , X Ignorance 
eft  ou  Volontaire , ou  Involontaire.  VL 
gnorance  Volontaire  eft  ou  Contrariée  par 
pure  négligence  ; ou  Affeétée , c’eft-à-dire, 
produite  par  un  mépris  direêl  & for- 
mel des  moyens  que  l’on  avoit  decon- 
noître  ce  dont  on  pouvoit  & dont  on 
dévoie  s’inftruire.  L’ Ignorance  Involon- 
taire confifte  à n’être  pas  inftruit  des 
chofes  que  l’on  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
favoir.  Celle-ci  encore  eft  de  deux  for- 
tes: car  ou  dans  le  tems  même  de  l’ac- 
tion celui  qui  agit  ne  fauroit  fe  déli- 
vrer de  l’ignorance  d’où  elle  procède, 
quoiqu’il  y ait  d’ailleurs  de  fa  faute  de 
ce  qu’il  fe  trouve  dans  cette  ignoran- 
ce: ou  bien  (3)  il  n’eftpas  même  res- 
ponfable  de  ce  qu’il  eft  réduit  à un 
tel  état. 

§.  IX.  L’autre  (a) Faculté,  qui 

diftin* 

§.  VIII.  (3)  Il  n’y  a proprement  que  cette 
dernière  forte  d’ignorance  qui  foit  involontaire, 
& capable  d’exeufer  entièrement  ; puisqu’il  ne 
tenoit  qu’à  nous  de  ne  pas  tomber  dans  l’autre. 
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diflingue  THomine  d’avec  les  Bêtes, 
c ell  la  V 0 L O N T E* , qui  fait  qu’il  fe 
détermine  de  lui  - même  à agir  par  un 
mouvement  propre  & interne , & qu’il 
choifit  ce  qui  lui  plaît  le  plus , & s’éloi- 
gne au-contraire  de  ce  qu’il  juge  ne  lui 
être  pas  convenable.  Ainfi  l idée  de  la 
Volonté  renferme  deux  chofes,  la  Spon- 
tanéité & la  Liberté.  Par  la  premiè- 
re, l’Homme  eft  l’auteur  propre  de 
■ fes  aêlio'ns , auxquelles  il  fe  détermi- 
ne de  fon  bongré,  fans  aucune  néces- 
fité  interne  & phyfique.  Par  Tautre  il 
agit  librement  qu’un  objet 

fe  préfentanc  à lui , il  peut  rembrafler 
ou  le  rejetter agir  ou  ne  point  agir; 
ou,  s’il  y en  a plufieurs,  en  choifirun, 
& lailTer-là  tous  les  autres  (i). 

Il 

5.  IX.  (i)  Il  y a deux  déterminations  de  la 
Folovté,,  dont  l’Auteur  omet  la  première,  à la- 
quelle néanmoins  il  ell  très-important  de  faire  at- 
tention. L’une  eft  une  détermination  àpenferou 
à juger  fmplement:  l’autre  une  àétermimtion  à 
agir  ou  ne  pas  agir  en  confêqttence  de  fes  penfées 
& de  fes  jugemens.  La  première  eft  cet  aéte  de 
l’Ame,  par  lequel  elle  fe  détermine  à cohfidérer 
ou  ne  pas  confidérer  certaines  idées  qui  la  frap- 
pent; &,  fi  elle  les  a un  peu  contemplées,  à 
acquiefcer,  ou  non,  aux  rapports  qu’il  y a en- 
tf’elles;  à tenir  enfin  ces  idées  préfentes, ‘'ou  à 

Tome  L B 
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Il  y a des  Avions  Humaines  que  l’on 
fait  pour  elles-mêmes , & il  y en  aauffi 
que  l’on  n’entreprend  : qu’en  vue  de 
quelque  autre  cliofe , pour  l’acquifition 
de  laquelle  on  les  croit  utiles  ; c’ell-à- 
•dire,  que  les  premières  tiennent  lieu 
de  Fin , & les  autres  de  Moyen.  La 
Volonté  agit  différemment  & en  di- 
verfes  manières , félon  que  les  objets 
fe  préfentent  à fefprit  fous  l’une  ou 

l’au- 

• 

les  éloigner  autant  qu’il  lui  eftpolTib|e.  Pourquoi 
eft-ce  qu’un  par  exemple,  eft  coupable 

de  ne  pas  reconnoître  une  Divinité  donc  il  n’a 
jamais  entendu  parler,  fi  ce  n’eft  parce  qu’ayant 
i’idée  de  lui-raé.me,  & les  idées  d’une  infinité 
d’objets  qui  fe  préfentent  à lui  tous  les  jours , il 
t ii’a  pas  voulu  envifager  ces  idées  avec  une  atten- 
tion qui  l’auroit  conduit  à la  connoiflànce  d’un 
'Etre  tout  puiflant , Auteur  de  fon  exiftence  & 
de  celle  de  toutes  lès  chofes  qui  l’environnent? 
Quand  les  Grecs  & les  Romains  fe  mettoient 
dans  l’efprit  qu'il  étoit  permis  à un  PérecTex- 
,pofer  ou  de  tuer  lui -même  fes  propres  RnfanSt 
ils  abufoienc  de  la  liberté  dé  leur  jugement,  en 
,ce  qu’ils  acquielçoient  fans  raifon  k un  faux  rap- 
port entre  l’idée  à\x  Pouvoir  paternel , & l’idée 
. de  tuer  ou  ^expofer.  Toutes  les  fautes  que  f dn 
commet,  pour  ne  pas  penfer  aux  Devoirs  dont 
'on  eft  convaincu  , viennent  de  ce  que  rbu'i>e«r 
écarter,  autant  qu’on  peut,  les  idées  iinpoi tu* 
ucs  de  ces  Devoir;.  , . 
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1 autre  de  cesidees.  Elle  approuve  d’a- 
bord fimplement  ce  qui  eft  regardé 
comme  une  Fin:  enfuite  elle  fe  meut 
efficacement  pour  tâcher  de  l’acquérir 
& elle  s’y  porte  avec  plus  ou  moins  de  * 
force,  félon  l’ardeur  du  défir;  enfin, 
lorsqu’elle  a obtenu  ce  qu’elle  fe  pro- 
pofoit , elle  en  jouît  avec  un  acquiefce- 
nienc  tranquille  & une  douce  fàtisfac- 
tion.  Pour  ce  qui  ell  des  Moyens,  on 
les  approuve  d’abord , puis  on  choifit 
ceux  qui  paroiflent  les  plus  propres 
oc  enfin  on  les  met  aàuelîement  en  iifage. 

5.  X.  C O M M E la  principale  raifon  condîtio* 
pourquoi  1 on  efi:  réputé  Vauteur  de  fes 
propres  amons , c’eft  qu’on  les  a faites  ' 
volontairement  , il  faut  auffi  toujours 
ffippofer  dans  la  Volonté  un  degré  de  Homme 
spontanéité  à l’égard  des  ac-  î®" 

lions  dont  on  çft  (,)  rerponfable  dl  w- 

. TttahlcaH'^ 

..  leur  d'une 

5-  X.  (i).  L’Auteur  entend  parler  dès 
txténeures  ; car  les  Amples  penfôes  & les  mou- 
vemens  de  l’Ame  qui  ne  fe  manifeftent  point  par 
quelque  effet  extérieur,  ne  fout  pas  par  eux- 
mêmes  fujets  aux  peines  des  Loix  Humaines  - 

comme  on  le  dira  ailleurs, Z/v. II. XIII.  s’ 

II.  Mais  la  Z/ier/é,  ou  la  Puiflànce  d’agir  ou 
de  ne  point  agir,  n'eft  pas  moins  néceflàire  dans 
les  aftioas  extérieures , que  dans  les  aéies  pure- 

® * meut 
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D’où  vient 
la  grande 
diverfitt 
qu'il  y A 
dans  tts 
déjirs  (t 


vant  le  Tribunal  Humain  : car  fi  un 
Homme  fait  quelque  chofe  abfolumenc 
contre  fon  gré  & fans  que  le  confen- 
tement  de  fa  volonté  y entre  pour  rien , 
ce  n’efl:  point  à lui  alors,  mais  uni- 
quement à l’Auteur  de  la  contrainte , 
que  l’on  doit  attribuer  l’aftion  qui  en 
provient,  & à laquelle  l’Agent  immé- 
diat ne  fait  que  prêter , malgré  foi , 
fes  membres  & fcs  forces. 

§.  XI.  Q ü 0 1 Q.U  E la  Volçnté  foit 
toujours  invinciblement  déterminée  à 
rechercher  le  Bien  (i)  en  général,  & 

à 


itndui^e  internes.  Ainfi  je  ne  vois  pas  trop  bien  à 

dcsHooi-  quoi  tend  la  remarqne  de  notre  Auteur;  d’au- 
mcs.  tant  plus  qu’il  traitera  plus  bas  des  étions  for- 
cées^ §.  24.  deforte  que  c’efl:  du -moins  ici  une 
réflexion  allez  fuperflue. 

§.  XI.  (i)  Le  Bien  en  général,  comme  le 
définit  Mr.  Locke,  n’eft  autre  chofe  que  ce 
qui  eft  propre  à produire  & à augmenter  en  nous 
le  Plaifir,  ou  à diminuer  & abréger  quelque 
Douleur.  On  appelle  Mal  au-coutraire,  tout  ce 
qui  eft  propre  à produire  ou  à augmenter  ennous 
la  Douleur,  ou  à diminuer  quelque  Plaifir.  L’un 
& l’autre  eft  ou  corporel.,  ou  fpirituel,  félon 
que  \q Plaifir  & la Z)oa/e«r  viennent,  ou  de  nos 
penfées  toutes  feules , ou  des  impreffions  que  les 
chofes  extérieures  font  fur  nos  Sens.  Les  fènti- 
raens  agréables  que  caufe,  par  exemple,  la  dé- 
couverte d’une  Vérité , & en  général  l’étude  des 

Scien- 
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à fuir  au-contraire  le  Mal  en  général,  on 
' remarque  néanmoins  parmi  les  Hom- 
mes une  prodigieufe  dîverjité  de  défirs  6? 
de  conduite.  Cela  vient  non  feulement 
de  ce  que  l’idée  des  Biens  & des  Maux 
particuliers  n’efl  pas  toujours  pure  & 
(impie , les  Biens  fe  préfentant  d’ordi- 
naire à nous  mêlés  avec  les  Maux  (2), 

& 

Sciences,  font  des  Plat  fin  purement  fpirituek. 
Mais  quand  un  Géomètre  ne  trouve  pas  une  Dé- 
monftration  qu’il  cherche  depuis  longtems,  ou 
lorsque  l’on  fe  reproche  de  n’avoir  pas  fait  ce 
que  l’on  croyoit  devoir  faire , il  naît  de-là  une 
Douleur  purement  fpirituelle.  Pour  ce  qui  eft 
des  P lai  fin  corporels  & àe.%Douleun^rpor elles, 
on  ne  les  connoît  que  trop. 

§.  XL  (2)  Si  un  Avare,par  exemple,efl:  en  même 
tems  vain  & ambitieux  , lorsqu’il  s’agira  de  fai- 
re de  la  dépenfe  pour  fe  diftinguer  dans  le  mon- 
de, cette  dépenfe  lui  paroîtra  un  Bien  par  rap- 
port à fon  ambition , & un  Mal  par  rapport  à 
fon  avarice.  . Ce  mélange  de  Bien  & de  Mal 
vient  encore  de  l’oppofuion  qu’il  y a quelque- 
fois entre  les  idées  du  Devoir  & celles  de  la  Pas- 
fion,  comme  il  paroît  par  l’exemple  de  la  Médée 
des  Poètes.  Quelquefois  aufli  une  chofe  paroît 
bonne  pour  le  préfent,  mais  mauvaife  dans  fes 
fuites , comme  quand  ou  mange  d’une  fruit  agré- 
able, qui  peut  donner  la  colique:  au-contraire 
vue  chofe  eft  mauvaife  pour  le  préfent , mais 
bonne  dans  fes  fuites , comme  quand  on  prend 
une  potion  de&gréable,  que  l’on  croit  propre 
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& les  Maux  avec  les. Biens;  mais  en- 
, core  de  ce  que  les  objets  font  des  im- 
preflions  différentes  félon  qu’ils  agis- 
fent  fur  l’Homme  par  divers  endroits. 
En  effet , les  uns  le  touchent , par  ex- 
emple, du  côté  de  ou  de  l’idée 

avantageufe  qu’il  a de  lui-même  ; les 
autres  frappent  fes  Sens  extérieurs  d’u- 
ne manière  qui  lui  caufe  du  Plaîfir; 
les  autres  l’intéreffent  par  V Amour  de 
foi-même , qui  l’affeéHonne  à fa  propre 
confervation.  Il  envifage  les  premiers 
comme  Honnêtes  ou  Bienféans; 
les  féconds , comme  Agre’ables; 
& les  derniers  , comme  Utiles. 
Chacun*de  ces  Biens  en  particulier  l’en- 
traîne vers  lui  avec  plus  ou  moins  de 
force,  félon  que  les  impreflions  qu’il 
fait  fur  fon  cœur  font  plus  ou  moins 
grandes.  Ajoûtez  à cela,  que  la  plu- 
part des  Hommes  ont  un  panchant  par- 
ticulier pour  certaines  chofes , & je 
ne  fai  quelle  averjion  pour  d’autres. 
Ainfi  il  n’y  a prefque  point  d’Aèlion 

Hu- 

à récablir  la  fanté.  Enfin,  un  Bien  devient  Mal, 
lorfqu’on  le  compare  avec  un  plus  grand  Bien  ; 
& au-contraire  un  moindre  Mal  eft  regardé  com- 
me un  Bien. 
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Humaine  dans  laquelle  on  ne  décou- 
vre un  mélange  de  Biens  & dcMaux^ 
réels  ou  apparcns,  dont  tout  le  monde 
n’effc  pas  également  capable  de  faire 
un  julle  ( 3 ) difcernement  ; deforte 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’un  re- 
cherche des  chofes  pour  lefquelles 
l’autre  a beaucoup  d’éloignement. 

J.  XII.  La  Volonté  Humaine n’efl:  Effet  de 

nas 

r'**  rence  det 

§.XI.f3)Voicien  quoi  confiée  ce  jufte  diicer*  Natures. 
nement.  I.  11  eft  contre  la  Raifon  de  rechercher 


un  Bien , qui  nous  caufera  un  Mal  plus  confi- 
dérable.  Mais  rien  n’eft  plus  raifonnable,  que 
de  Te  réfoudre  à foulFrir  un  Mal , d’où  il  doit  re- 
venir un  Bien  plus  confidérable.  III.  Il  faut  pré- 
férer un  plus  grand  Bien  à un  moindre , quand 
même  celui-ci  n’entraîneroit  aucun  mal  après  foi. 
IV.  11  faut  toujours  afpirer  aux  Biens  les  plus 
excellens  qui  peuvent  nous  convenir , & propor- 
tionner notre  attachement  à la  nature  de  cliaqug 
Bien.  V.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d’avoir  une  certi- 
tude démonftrative  à l’égard  des  Biens  ou  des 
Maux  confidérables  : la  vraifembknce  & la  poflî- 
bilité  fuffifent  pour  engager  une  perfonne  raifon- 
nable  à fe  priver  de  quelques  petits  Biens , & à 
fouffrir  même  quelques  petits  Maux  en  vue  d’ac- 
quérir des  Biens  bealicoup  plus  grands , & afin 
d’éviter  des  Maux  beaucoup  plus  fâcheux.  De 
ces  maximes  du  Sens-commun  il  eft  facile  d’infé- 


rer, par  de  jiiftes  confcquences , combien  ou  doit 
donner  la  préférence  à la  Vertu  par  deflus  toute 
autre  chofe. 
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pas  non  plus  toujours  dans  un  parfait 
équilibre  , enforte  que  dans  chaque 
aftion  elle  fe  détermine  d’un  ou  d’au- 
tre côté  uniquement  par  un  mouve- 
ment interne , produit  en  conféquen- 
ce  d’un  mûr  examen  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  à confidérer  ; mais  il  arrive  très- 
fouvent  qu’elle  efl  entraînée  vers  l’un 
des  deux  côtés  par  divers  poids  exté- 
rieurs. En  effet, poiur  ne  rien  dire  ici 
de  l’inclination  générale  que  tous  les 
Hommes  ont  au  Mal,  & dont  l’origi- 
ne & la  nature  doit  être  recherchée 
dans  une  autre  Science , on  peut  comp- 
ter d’abord  parmi  les  chofes  qui  font 
pancher  la  Volonté  vers  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  côtés  oppofés  i.  Les  dis- 
fojitions  particulières  du  Naturel, 
qui  rendent  quelques  perfonnes  fort 
enclines  à certaines  fortes  d’Aêlions  ; 
difpoütions  que  l’on  remarque  même 
quelquefois  en  des  Peuples  entiers, & 
qui  viennent  non  feulement  du  tem- 
pérament, lequel  varie  à l’infini  félon 
la  naiflance , l’âge  , les  alimens , la 
fanté  ou  la  maladie , le  genre  d’oc- 
cupation ; mais  encore  de  la  conforma- 
tion des  organes  dont  l’Ame  fefert  pour 
exercer  fes  fonêtioris , de  Voir  que  l’on 
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relpire , du  climat  où  l’on  vit , & d’au- 
tres pareilles  caufes.  Sur  quoi  néan- 
moins il  faut  tenir  pour  confiant,  qu’ou- 
tre que  l’on  peut,  avec  un  peu  de 
foin  & d’afïiduïté  ,domter  & corriger 
confidérablement  ces  difpofitions  na- 
turelles; quelque  force  qu’on  leur  at- 
tribue, elles  n’en  ont  jamais  aflez  pour 
porter  invinciblement  les  Hommes  à 
violer  la  Loi  Naturelle  par  des  crimes 
puniflables  devant  le  Tribunal  Hu- 
main , où  l’on  ne  fait  point  d’attention 
aux  défîrs  vicieux  qui  ne  font  accom- 
pagnés d’aucun  effet  extérieur.  Et  la 
difliculté  qu’on  trouve  à furmonter  de 
telles  inclinations  , efl  abondamment 
récompenfée  par  la  gloire  qui  fuit  une 
fi  belle  viéloire.  Que  fi  l’on  fe  trouve 
fujet  à des  défirs  violens  , auxquels  il 
n’y  ait  pas  moyen  de  réfifter , on  peut 
toujours  d’une  manière  ou  d’autre  les 
fatisfaire  fans  crime  (i). 

J.  XIII. 

. §.  XII.  (i)  Cela  n’eft  pas  vrai,  à parler  géné- 
ralement. Une  perfonne  d’un  tempérament  amou- 
reux , par  exemple  , peut  être  dans  un  tel  état, 
qu’elle  ne  trouvera  pas  à fe  marier  de  longtems. 
Un  Mari  peut  être  lougtems  abfent  de  fa  Femme, 
ou  une  Femme  longtems  malade.  L’expédient 
dont  parle  notre  Auteur , e(l  donc  quelquefois 
B 5 im- 


34-  Les  Demîrs  àe  Y Homme 

Quel  cft  J.XIII.  2.Une  autre  chofe  qui 
dc/SîI?.'*  donne  à la  Volonté  beaucoup  de  pan- 
jtidtu  chant  pour  certaines  A6Hons , c’eft 
l’H  A B I T U D E , contraélée  par  des  ac- 

' tes 

impraticable;  mais  il  eft  aulïï  pour  l’ordinaire  très- 
daogereux.  Le  défit  d’avoir  , & le  défir  de  s’é- 
lever au-deflus  des  autres,  ne  difent  jamais,  c’eft 
aflez;  & il  arrive  très -Couvent  qu’on  n’a  pas  oc- 
cafion  de  les  fatisfaire  par  des  voyes  légitimes  : 
deforte  qu’alors  on  fuccombe  aifément  à la  ten- 
tation de  Ce  contenter  à quelque  prix  que  cefoit. 
Il  faut  donc  dire  au-contraire,  que  le  plus  fûrou 
plutôt  l’unique  parti , c’eft  celui  de  faire  diver- 
fion  aux  défirs  dominans  qu’on  veut  réprimer. 
Tout  moyen  de  gagner  doit  être  fufpeft  à une 
perfonne  excefïïvement  avare  ; elle  fera  bien  de 
ne  chercher  à amafler  des  richefles  , qu’autant 
qu’il  lui  en  faut  pour  s’entretenir  honnêtement 
elle  & les  fiens , & de  choifir  du  refie  des  occu- 
pations plus  honorables  que  lucratives.  Qu’un 
Ambitieux  au-coniraire  fuye  les  marques  de  dis- 
tinélion , & qu’il  cherche  plutôt  l’utile  que  l’ho- 
norable, Qu’un  Homme  qui  a du  panchant  à la 
fenfualité  , fe  fafle  un  genre  de  vie  laborieux , 
appliqué  ; qu’il  lâclie  d’exciter  dans  fou  cœur  un 
déiir  de  gloire  , capable  de  furraonter'les  char- 
mes de  la  raollefie  , & les  appas  de  la  volupté. 
C’eft  ainfi  qu’on  viendra  à bout  de  vaincre  fes 
inclinations,  qui , quoi  qu’en  dife  notre  Auteur, 
ne  font  jamais  fi  violenta,  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
d'y  réfifler.  Voyez,  au -refie,  ce  que  j’ai  dit  fur 
tout  ce  paragraphe  dans  les  Additions  de  la  nou- 
velle Edition  du  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la 
Hature^  des  Cens } Liv.I.Chap.IV.  §.5  Note  i. 
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*tes  réitérés , ou  par  une  fréquente  pra- 
tique des  mêmes  chofes,  qui  fait  qu’on 
s’y  porte  promptement  & avec  plaifir, 
enforte  que  l’Ame  lemble  être  entraî- 
née vers  l’objet , auffitôt  qu’il  fe  pré- 
fente ; ou  que  , s’il  ell  abfent , elle  le 
fouhaite  avec  une  ardeur  extrême.  Il 
n’y  a pourtant  point  d’habitude  telle- 
ment enracinée  qu’on  ne  puilTe  s’en 
défaire  , fi  l’on  veut  s’en  donner  la 
peine  : & aucune  non  plus  n’a  jamais 
tant  de  pouvoir  fur  les  Hommes , qu’el- 
le les  mette  abfolument  hors  d’état  de 
reprimer  du-moins  les  mouvemens  ex- 
térieurs auxquels  elle  les  poufle  en  tel- 
le  ou  telle  occalion.  D’ailleurs  , com- 
me il  eft  au  pouvoir  de  chacun  de  ne 
pas  contraêler  une  habitude , quelque 
grande  facilité  qu’elle  donne  à agir 
lorfqu’elle  eft  une  fois  formée  , cela 
ne  diminue  rien  du  prix  des  Bonnes 
Aftions  ,ni  de  l’énormité  des  Mauvai- 
fes.  Au-contraire , comme  une  Bonne 
AéHon  eft  plus  belle  & plus  louable 
iorfqu’eUe  a -pour  principe  une  habi- 
tude de  Vertu,  une  Mauvaife  Aêllon 
eft  aufli  plus  honteufe  & plus  blâmable 
lorfqu’elle  part  d’une  habitude  deVice^ 

5.  XIV.  3/ Il  y a encore  une  gran-  Des 
B (5  de 
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> de  différence  entre  ce  que  l’on  fait  de 
fang  froid , & ce  à quoi  l’on  efl  pouffé 
par  un  mouvement  de  Passion.  Mais 
fl  l’on  travaille  férieufement  à faire  un 
bon  ufage  de  fa  Raifon  , on  peut  re- 
primer & furmpnter  les  Paflîons  les 
plus  violentes,  (i)  enforte  du -moins 
qu’on  s’empêche  d’en  venir  à l’exécu- 
tion des  mauvais  deffeins  qu’elles  in- 
fpirent. 

Au-refte , les  Paflîons  font  excitées, 
ou  par  la  vue  du  Bien  , ou  par  la  vue 
du  Mal  ; elles  follicitent , les  unes  à 
acquérir  quelque  chofe  d’agréable,  les 
autres  à éviter  quelque  chofe  de  fâ- 
cheux, ce  qui  met  entr’elles  de  la  dif- 
férence par  rapport  à l’imputation  des 
aéles  qu’elles  produifent.  Car  la  con* 
ftitution  de  la  Nature  Humaine  de- 
mande fans-contredit  qu’on  traite  avec 
plus  d’indulgence  ceux  qui  tombent 
dans  quelque  faute  par  un  effet  des 
dernières , que  ceux  qui  fe  laiffent  ré- 
duire par  les  premières,  & cela  d’au- 
tant plus,  que  le  Mal , dont  on  a voulu 

fe 

§.XIV.CO  Ceft  ce  que  tous  les  Légiflateurs 
fupporent.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de 
la  Nature  G?  Gem , Lîv.  I.  Chap.  V.  §.  1 3. 
Note  6.  ' 
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fe  garantir,  écoit  plus  affreux  & plus’ 
infupportable.  En  effet , il  eft  beau- 
coup plus  facile  (2)  de  fe  paffer  d’un 
Bien  qui  n’eft  point  néceffaire  pour 
notre  confervation  , que  de  s’expofer 
à un  Mal  qui  tend  à la  .deftruftion  de 
notre  Nature. 

- §.XV.4.ENFiN,outreles(i)  MA-  n«i’r- 

LADIES  NATURELLES  qui  àterît  YcfjijL 

l’ufage  de  la  Raifon  ou  pour  un  tems,  quj 
ou  pour  tout  le  refte  de  la  vie,  on^““'de““ 
voit  fouvent , parmi  plufieurs  Nations,  Raîféo. 
des  gens  qui  s^attirent  eux^mêmes  une 
efpéce  de  maladie  volontaire , de  cour- 
te durée  à-la-vérité,  mais  qui  trouble 
beaucoup  l’ufage  de  la  Raifon.  On 
comprend  bien  que  je  veux  parler  de 
r Y V R E s s E , caufée  par  quelques 

boif- 

î'  » 

■ §.  XIV.  (2)  Le  contraire  fuivroit  de  la  maxime  ' • - 
de  Mr.  Bayle  , Que  C homme  a plus  d'amour  pour 
la  Joie  , que  de  haine  pour  la  Douleur.  Mais 
cette  maxime  eft  fâufle  , & je  l’ai  montré  au 
long  fur  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  ■ ^ 
Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  14.  Note  4. 

§.  XV.  (,1)  A parler  exaétement,  l’effet  de  ces 
fones  de  Maladies , aulïï  bien  que  de  \'7vrefe, 
n’eft  pas  tant  de  donner  à la  Volonté  du  panchant 
pour  certaines  chofes , que  de  détruire  entière- 
ment le  principe  des  Aétioiis  Humaines  ; puis- 
que, dans  cet  état -là,  on  ne  (ait  ce  que  l’ou  fait,- 
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boiflbns,  & par  certaines  fumées, qui 
.mettant  dans  une  agitation  extraordi- 
-naire  le  fang  & les  elprits  animaux,' 
portent  les  Hommes  à divers  excès, 
îurtout  à l’Impureté  , à la  Colère  , à 
•la  Témérité  .,ià  l’Audace  , & à une 
Gaieté  extraordinaire  ; enforte  que  plu- 
lieuEs  perfonnes  femblent  êtrehors  d’el- 
les-mêmes , & paroiflent  tout  autres 
qu’elles  ne  font  hors  du  vin.  Cet  acci- 
dent néanmoins  n’ôte  pas  toujours  ab- 
folument  l’ufagé  de  la  Raifon  : & l’Y- 
.vrefle  même  la  plus  achevée  étant  vo- 
lontaire , lorsqu’on  fe  trouve  dans  cet 
état-là  par.  fa  propre  faute  , les  aélions 
qu’elle  fait  commettre  font  plutôt  di- 
gnes de  rigueur,  que  d’indulgenCe. 

V"'  $•  XVI.  Comme  les  Avions  Volon^ 

untair»  tanes  le  nomment  ainfl , parce  qu  elles 
& des"*"’  font,  produites  & dirigées  par  la  V o- 
Mixtet.  Iputé,  celles  que  l’on  fait  malgré  foi 
ou  contre  le  confentemenrde  la  vo- 
lonté , le  Tachant  & le  voyant  , font 
(a)  invît4.  proprement  appellées  (a)  I n volon- 
taires: car,  à prendre  ce  terme  dans 
un  fens  plus  étendu , il  comprend  auffi 
ce  que  l’on  fait  par  ignorance.  Invo- 
îontaîre  eft  donc  ici'  lâ  même  chofe  que 
j’entends  par-là" ce  à quoi  un 

pria- 
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principe  extérieur  , plus  fort  qu’une 
perfonne  , la  contraint  de  prêter  fes 
membres , enforte  qu’elle  témoigne  fa 
répugnance  par  quelque  ligne  exté* 
rieur,  & furtout  par  la  réfiftance  de 
fon  corps.  On  regarde  encore  comme 
Involontaires , dans  un  fens  moins  prd* 
pre,  les  chofes  auxquelles  quelqu’un fe 
réfout  par  la  crainte  prochaine  d’un 
grand  Mal , qui  le  réduit  à prendre  ce 
parti , comme  le  moindre  de  deux  Maux 
inévitables,  (i)  quoiqu’il  en  ait  d’ail- 
leurs beaucoup  d’averfion,  '&  qu’il  n’y 
eût  jamais  confenti  fans  ' une  néceffité 

§.  XVI.  (i)  Voyez  d-deflbus,  paragraphe  24. 
Il  y a cette  différence  entre  ces  Æiom  nommées 
Mixtes  i & celles  qui  proviennent  des  caufes  dont 
on  a parlé  dans  les  paragraphes  précédens  v que 
ces  fortes  de  caufes  font  autant  de  principes  in- 
ternes , qui  rendent  f ufage  de  la  Liberté  difficile 
du  côté  oppofé  à celui  vers  lequel  elles  font  pan- 
cher:  au-lieu  que,  dans  \cs /^Sions  Mixtes,  il  y a 
un  principe  externe  , qui  détermine  à prendre  le  ' 
parti  contraire  au  panchant  intérieur  de  la  Volon- 
té. Ainfi , dans  le  dernier  cas , il  faut  de  grands 
efforts  pour  fuivre  le  panchant  intérieur  ; au-lieu 
que,  dans  le  premier  , il  en  faut  pour  réOfler  au 
panchant.  Dans  l’un  & dans  fautre,  il  y a de  la 
difficulté,  plus  ou  moins  grande  félon  la  force  du 
principe  interne  ou  externe , mais  U n’y  a point 
d’impoîïïbilité  abfolue,  • • ' '' 
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fl  preflante.  C’eft  ce  que  l’on  api)elle 
des  Jetions  Mixtes , parce  qu’elles  tien- 
nent du  Volontaire  & de  l’involon- 
taire. Car  elles  ont  ceci  de  commun 
avec  les  A6lions  Volontaires , que  la 
Volonté  s’y  détermine  pour  l’heure, 
comme  au  moindre  de  deux  Maux. 
Et  elles  conviennent  avec  les  Involon- 
taires, en  ce  que  l’Agent  ou  n’en  efl 
point  du  tout  refponfable , ou  l’eft 
moins  que  s’il  avoit  agi  avec  une 
pleine  & entière  liberté, 
ronde-  J.  XVII.  Au  R E S T E , la  principale 
ne'S  ^e'  propriété  des  Aélions  Humaines  , qui 
produites  & dirigées  par  l’Enten- 
dement  & par  la  Volonté , c’eft  qu’el- 
jjumAtntt.  font  fufceptibles  d’I  m P u t a t i o ît, 
c’eft-à-dire,  que  l’Agent  en  peut  être 
légitimement  regardé  comme  l’Auteur, 
qu’il  eft  tenu  d’en  rendre  compte,  & 
que  les  effets  qui  en  proviennent , re- 
(a)  Voyez  tombent  fur  lui.  (a)  Car  la  raifon  la 
tagr.'&^'ux  plüs  forte  & la  plus  prochaine  pour- 
le  icfte  du  quoi  un  Homme  ne  fauroit  fe  plain- 
Sw/ÇVtL  dre  qu’on  le  rende  refponfable  d’une 
N,aure  & a6Hon , c’eft  qu’il  l’a  produite  lufmê- 
L?v.  L me  le  fâchant  & le  voulant , d’une  ma- 
chap.  V.  niére  ou  médiate  ou  immédiate.  Il  faut 
donc  tenir  pour  principe  conftânt  & 

fou- 
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fondamental  dans  les  Sciences  Mora- 
les , du-moins  par  rapport  aux  Régies 
du  Tribunal  Humain  , Qu’on  est 

RESPONSABLE  DE  TOUTE  AC- 
TION DONT  l’existence  OU  LA 
NON-EXISTENCE  A ETE*  EN  NO- 
TRE pouvoir:  OU,  pour  dire  la  mê- 
me chofe  en  d’autres  termes , que  tou^  ■ 
te  Aëtîon  foumife  à la  direction  des  Hom- 
mes ^ -peut  être  mife  fur  le  compte  de 

celui 

* 

§.  XVIÎ.  (i)  CTeft  bien -là  la  véritable  raifon , 
pourquoi  une  Aftion  ou  une  Omilïïon  efi  de  na- 
ture à pouvoir  être  imputée:  mais  de  cela  feul  il 
ne  s’enfuit  point , qu’elle  mérite  d'être  imputée 
actuellement;  deux  chofes  que  l’Auteur  dévoie 
diftinguer.  La  dernière  fuppofe  de-plus  quelque 
néceffité  morale,  ou  quelque  obligation  , qui  de- 
mande qu’on  fade  ou  qu’on  ne  fafle  pas  ce  que 
l’on  peut  faire  ou  ne  pas  faire.  Un  exemple  fera 
comprendre  ma  penfée.  De  deux  Hommes  qui 
' ont  les  mêmes  talens , les  mêmes  facultés , les 
mêmes  commodités,  mais  que  rien  n’oblige  à la- 
voir K Algèbre^  l’un  étudie  cette  Science,  l’autre 
ne  veut  point  l’apprendre.  Le  dernier  vil  vérita.- 
blement  l’auteur  de  l’omilfion , autant  que  le  pre- 
mier eft  l’auteur  de  l’adlion  : & cependant  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  peut  être,  en  ce  cas-là , impu- 
tée ni  en  bien,  ni  en  mal.  Maispofons  deux  Hom- 
mes qui  fe  deftinent  à un  même  Emploi , com- 
me à être  Théologiens  ou  Médecins,  fi  l’un  tra- 
vaille à le  rendre  fort  habile  dans  la  Théologie  ou 
dans  la  Médecine,  & que  l’autre  au-contraire  ne 

* s’at- 
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celui  à qui  il  a tenu  qu'elle  fe  fît  ou  ne’fi 
fit  pas  ; Êf  qu'au  - contraire  perfonne  ne 
f aurait  être  'réputé  T auteur  d'une  Mion 
qui  n a dépendu  de  lui , ni  par  elle-même^ 
ni  dans  fa  càufe.  • 

p«Siw-„,5- 

les  i.sur  ainii  poie6,i  nous-  allons^  en^  cirer 

ré-  ' 

valons  duirons  à certaines  Prdpofitions , d’où‘ 

& ïrg>.  ^ pe«  en  détail  de  quelles- 

nérai  des  Actions  , & de  qucls  Evénemcns  on 
^uYS"  rerponfable,  ou  nbn.'.  v ■ 
l’effet  des  I.  Les  Aétions  d'autrui  , les  effets  de 
' autres  Càùfes  extérieures  ^ ^ 
que  caufe/fx  Evénemens  quels  qu'Us^foient , ne  peu-, 
e*te«euic, imputés  à perfonne',' qu' autant 

' ' ’ ' ■ ' qu'on 

s’attache  h l’une  de  ces  Sciences  que  fuperfieîeri 
lement , & autant  qu’il  en  a befoin  pour  palier 
• Dofteur , le  premier  alors  ell  louable , & le  der- 

nier blâmable.  Pourquoi? Parce  que  l’un  & l’au- 
tre étbit  indirpenrablement'oM;^^  d’acquérir  la 
capacité  lîécellàire  ■ pour  ' fe  bien  -acquitter'  de 
l’Emploi  qu’il  ertibralfoit.  D’où  il  pafoft  que , 
comme  ^Imputabilité  fuppofe  Un  fimple  ^uVôir  . 
d’agir  ou  de  ne  'pas  -agir , Imputation  abîueUe 
demaiKle  outre  cela  qu’il  y ait  une  obligation  d’a- 
gir ou  de  ne  pas  agir.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’Au- 
teur lui-mémc,  en  parlant  des  choies  dont  on  ell 
refponfable,  joint  Ibuvent  ces  deux  idées,  au- 
Kmt  qu'on  pouvait  Qf  qu'on  devoit.  • ■ > 
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pouvait  ^ quon  devait  les  diriger  J- 
Rien  n’eft  p!us  ordinaire  parmi  les 
Hommes , que  de  voir  des  gens  qui  en 
ont  d’autres  fous  leur  conduite.  Si  donc? 
quelqu’un  n’a  pas  fait  ce  qu’il  pouvoic 
pour  empêcher  que  celui  qui  eft  fou- 
rnis à fa  direèHon  ne  commît  quelque . 
chofe  d’irrégulier , l’aêlion  fera  impu- 
tée non  feulement  au  dernier  , qui  en 
eR  l’auteur  immédiat,  mais  encore  à 
•l’autre , qui  a négligé  d’apporter  tous 
les  foins  poflibles  qu’exigeoit  la  natu- 
re & l’étendue  de  fon  pouvoir.  En 
quoi  il  y a ordinairement  des  bornes, 
cette  polTibilité  d’empêcher  les  fautes 
d’autrui  devant  s’entendre  moralement 
& avec  quelque  tempérament  d’équi- 
té. Car  la  plus  étroite  fujettion  ne  dé- 
truit jamais  la  Liberté  Naturelle,  juf 
qu’à  dépouiller  celui  qui  efl:  fous, la 
puilfance  d’autrui  du  pouvoir  physi- 
que de  defobéir  aéluellement  j & d’ail- 
leurs la  cohflitution  de  la  Vie  Humai- 
ne ne  permet  pas  d’avoir  quelqu’un 
toujours  fous  fes  yeux , & de  le  tenir 
comme  pendu  à fa  ceinture,  pour  ob^ 
ferver  incelTamment  toutes  fes  démar- 
ches. Lors  donc  què  l’on  a fait  tout 
ce  que  demandoit  la  nature  de  la  di- 

reélion 
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reflion  dont  on  eft  chargé  , fi  celui 
que  l’on  dirige  vient  après  cela  à com- 
mettre quelque  faute  , il  en  fera  lui 
feul  refponfable  (i). 

On  impute  auili  au  Propriétaire  d’u- 
(?)  ne  Bête  le  dommage  (a)  qu’elle  a cau- 
chtp.  VL  lorfqu’il  ne  l’a  pas  bien  gardée,  & 
s.  ïi.  qu’il  n’a  pas  ufé  de  toutes  les  précau- 
tions qu’il  devoit  prendre  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fît  du  mal  à perfonne. 

En  général , on  eft;  refponfable  de 
tout  fâcheux  accident  (2) , dont  on  a 

été 

§.  XVIII.  (i)  On  n’eft  pas  feulement  refpon- 
fàble  des  actions  de  ceux  fur  qui  l’on  a quelque 
infpeftion  : il  y a encore  une  obligation  générale 
d’empêcher,  autant  qu’on  le  peut,  queaoute  autre 
perfonne  ne  commette  quelque  ehofede  mauvais, 
& à plus  fone  raifon  de  ne  pas  y contribuer  foi-mê^ 
me  pofitivement,  en  faifant  ou  en  ne  faifant  pas 
de  propos  délibéré  ce  qui  eft  propre  à y porter 
CAgent  immédiat , ou  à l’en  détourner.  Voyez 
ce  que  l’on  dira  dans  le  dernier  paragraphe  de  ce 
Chapitre,  qui  auroit  dû  être  joint  avec  celui-ci. 

(2)  11  y a trois  conditions  abfoluraent  néces- 
faiies  pour  rendre  l’imputation  jufte.  I.  Quil 
y ait  quelque  liaifon  ou  néce faire , ou  accidentel- 
le^ entre  ce  que  Fon  a fait  ou  omis,&  le  fâcheux 
accident  auquel  on  a donné  occafîon»  II.  Que  l'on 
ait  eu  conmifance  de  cette  liaifon^  que  l'on 
ait  pu  prévoir  l'efet  avec  quelque  vraifemblan- 
ce.  III.  Que  F on  ait  été  dam  quelque  obligation 
de  ne  pas  faire  ce  qui  a donné  lieu  à la  produo 
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été  la  caufe  ou  Toccafion , fi  l’on  pou- 
voit  & l’on  devoit  ne  pas  la  fournir. 

Com- 

tion  de  Fefet.  Du  moment  qu’une  de  ces  condi- 
tions manque  , l’imputation  cefle  auffi.  Elles  fe 
rencontrent  toutes  îms  l’exemple  d’une  per foune, 
qui  ayant  éteint  de  la  chaux  fur  un  grand-chemin 
ou  au  milieu  d’une  rue  , néglige  de  couvrir  le 
creux  de  planches , ou  de  l’environner  d’une 
barrière,  afin  que  perfonne  ne  vienne  à y tomber 
de  nuit , ou  qu’un  Enfant  ne  s’y  jette  pendant  le 
jour,  comme  il  eft  aifé  de  prévoir  que  cela  peut 
arriver.  Le  défaut  de  la  première  condition  (è 
voit  dans  un  jugement  rendu  par  Cnéus  Pifon^  & 
rapporté  par  Seneqüe,  De  Ira ^ Lib.  I,  Cap. 
XVI.  On  peut  fe  fouvenir  là-deflus  de  la  Fable  du 
Loup  & de  X Agneau  , beuvans  à un  même  ruif- 
feau.  La  fécondé  condition  manqueroit  dans  le 
cas  d’un  Homme  qui  fe  feroit  pendu  de  chagrin, 
pour  avoir  été  refufé  d’une  Fille  qu’il  recherchoit 
eu  mariage;  ou  pour  n’avoir  pu  obtenir  unefom» 
me  qu’il  avoit  prié  quelqu’un  de  lui  prêter.  La 
troifîérae  condition  manque,  toutes  les  f?u  qu’on 
ne  fait  qu’ulêr  de  fon  droit  ; & que  d’ailleurs  on 
ne  voit  point  de  mauvaife  fuite  prochaine  qui 
puille  en  réfulter  par  rapport  à telle  ou  telle  per- 
fonne ; ou  que  fl  l’on  en  a quelque  foupçon , il 
ne  ferviroit  de  rien  pour  l’empêcher  de  s’ablte- 
nir  de  l’ufage  de  fon  droit.  Si  le  Maître  d’une 
maifon , par  exemple , a éteint  de  la  chaux  dans 
fit  cour,  & que  quelqu’un,  qui  n’a  que  faire-là, 
y vienne  de  nuit  & fe  jette  dans  le  creux  , c’eft 
tant  pis  pour  lui.  Ceux  qui  ont  du  vin  à vendre, 
ne  doivent  pas  s’en  empêcher  par  cette  (èule  rai- 
fou,  qu’il  eit  comme  alTuréquepluûeu»  de  ceux 

qui 
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Comme  il  eft  au  pouvoir  dés  Hommes 
jd’exciter  ou  d’arrêter  les  opérations 
4e  pluQeurs  Chofes  Phyfîques,  on  leur 
attribue.avec  raifon  le  bien  ou  le  mal 
qui  en  provient , félon  qu’ils  ont  con- 
tribué , par  leurs  foins  ou  par  leur  né- 
gligence, (3)  à la  produêtion  ou  à la 

fuf- 

quî  en  achettent  s’enivreront , & commettront  bien 
des  ddfordres.  Car  outre  qu’on  ne  connoît  pas 
tels  ou  tels  qui  apparemment  en  prendront  trop, 
quand  on  les  connoîtroit  diftinflement , il  ne  fer- 
yiroit  de  rien  de  leur  refufer  du  vin  pendant  qu’il 
y a plufieurs  Caves  ouvertes  dans  chaque  ruÀ 
Mais  fl  des  Yvrognes,  ou  que  l’on  a lieu  de  pré- 
fumer  tels,  viennent  demander  du  vin  pendant  la 
nuit,  ou  à quelque  autre  heure  indue  , on  fait 
mal  alors  de  leur  en  donner  ; comme  feroit  un 
Armurier,  qui  voyant  un  Homme  prêt  à aller  de 
•ce  pas  en  attaquer  un  autre , lui  vendroit  une 
jépée , dont  il  fait  qu’il  veut  fe  fervir  à cet  ulàge. 
Voilà  une  fuite  clairet  prochaine  on  doit 
prévenir , autant  qu’on  peut. 

§.  XVIII.  (3)  C’eft  ainfi  qu’une  bonne  ou  une 
mauvaife  récolté  eft  attribuée  à un  Laboureur  ou 
d un  Vigneron, félon  qu’il  a travaillé  avec  foin  en 
fon  tems,  ou  qu’il  s’y  eft  pris  négligemment.  On 
eft  refponfable  du  dommage  caufé  par  un  incen- 
die, non  feulement  lorfqu’oii  a mis  foi -même  le 
feu  à la  raaifou  , mais  encore  lorfqu’on  s’eft  di- 
verti imprudemment  à jetter  des  fufées  près  d’un 
magazin  à poudre  ou  d’un  grenier  à foin  , ou 
qu’on  y eft  entré  la  pipe  ù la  bouche  &c.  comme 
:aulïï  lorfqu’ayani  vu  quelqu’un  qui  mcctoiUç  fev 
.là  une  maifon,  oh  n’eo  a pas  averü. 
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.fufpenûori  de  ces  effets  - na^urels^  • 

II  y a même  des  cas  extraordinai- 
res, où  certain?  Evénemens  , élevés 
d’ailleurs  par  eux-mêmes  1 au-deffus  de 
toute  direêlion  humaine  , font  imputés 
à quelqu’un , (4)^ parce  que  ç’eft  à fon 
• oc- 

, §. XVIII.  (4)  C’eft  aiqfî  qu'à  la  prière  dii  Prophète 
Elie,  Dieu  empêcha  qu’il  ne  plût  pendant  trois 
ans  & demi , & renvoya  de  la  pluye  après  cela. 
i.RoisXVIf.  I.  XVIII.  42.  Jaques  V.  17, 
18.  Voyez  auflî  Genese  XVHI,  32.  XIX!  21. 
a.  Samuel  XXIV.  13  , 17.  Jon  as  I.  12.  â? 
fuiv.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que,  fans  une 
révélation  claire  & certaine  , on  ne  faiiroit  être 
aflurè  que  la  Providence  ait  procuré  extraordî- 
'nairement  un  événement  en  faveur  ou  en  haine 
;de  quelqu’un,  & qu’ainfi  on  doit  être  fort  refer- 
vé  à entrer  même  là-defllis  dans  quelque  foupçpn, 
fur-tout  quand  il  s’agit  de, regarder  certaines  per- 
■fonnes  comme  la  caufe  de  quelque  malheur  qui  a 
rejailli  fur  d’autres.  C’efl:  ainfi  que  les  Habitans 
de  nie  de formèrent  un  jugement  témérai- 
re de  l’Apôtre  à caufe  d’une  vipère 

qui  s’étoit prife  àfa main, Actes, XXVIII. Ç’eft 
àiiifi  encore  que  \os.Pa^em  regârdoient  mal  à pro- 
pos les  premiers  Chrétiens  comme  la  caufe  de» 
calamités  publiques  qui-arrivoient  alors  > com- 
me ou  l’a  yu  de,  tout  teras , .&  comme  oh  le  ver- 
ra par  une  fuite  des Loix générales  Üe  la  Nature: 
(Tertullien  , Apolog.  Cap,  XL.  Arnobe, 
üdverfusGenîes.  init.  ibique  Not.  Elmenborftii)i 
<n.quoilesi  eux-mêmes  ont  depuis  imi- 

té ik  imiteoc  fouvenc ^aujourd’hui  \ssPaÿens>les 
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occafion  que  la  Divinité  s’eft  détermi- 
née à les  procurer. 

Hors  ces  cas  - là  , & autres  fembla- 
bles , perfonne  n’eft  relponfable  que  de 
fes  propres  a6lions. 

■ §.  XI X.  2.  T O U T E s les  Qualités , ^ 

autres  chofes  qui  Je  trouvent  ou  ne  Je 
'trouvent  pas  en  la  perfonne  de  quelquun, 
fans  qui!  ait  été  en  fon  pouvoir  de  les 
acquérir , ou  non  , ne  peuvent  raifonnable- 
'ment  lui  être  imputées , qu' autant  qu'il  a 
négligé  de  fuppléer , par  fes  foins  S p^n 
fon  indujirie  , à un  défaut  naturel , ou 
a' aider  fes  difpofitions  Éf  fes  forces  natu- 
relles, Comme  il  ne  dépend  pas  de 
nous,  par  exemple,  d’avoir  un  efprk 
pénétrant  ou  ftupide,  &un  corps  foi- 
ble  ou  robufte,  perfonne  n’eft  louable 
à cet  égard , qu’autant  qu’il  a pris  foin 
ou  négligé  d’entretenir  les  talens  & les 
facultés  qu’il  tenoit  de  la  Nature.  On 
pardonne  à un  Payfanfa  groffiéreté  & 
fon  impolitefle , mais  on  ne  l’excufe 
pas  dans  un  Homme  de  la  Cour  ou  de 
la  Ville.  Ainfi  c’eft  une  chofe  fort  dé- 

rai- 

plus  aveugles.  Voyez  les  Novelles  du  Code 
Théodosien,  Tit.  lU.  de  Judms , Samaritor 
niStHaretieis,^  Paganis^ 
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raifonnable  & fort  , ridicule , que  de 
reprocher  à quelqu’un  des  imperfec- 
tions ou  des  infirmités  qu’il  ne  s’eft 
point  attirées  par  fa  faute  , comme, 
par  exemple  , une  petite  taille  , une 
grande  laideur  , une  difformité  natu- 
relle de  quelque  membre  , & autres  ' 
chofes  femblables. 

XX.  3.  On  n'ejl  point  refponf  ibîe  sur  co 

de  ce  que  l'on  a fait  par  une  Ignorance  ^*3“® 
Invincible.  ( i ) Car  le  moyen  de  bien  “«e  /^»,- 
diriger  une  aélion , lorrqu’onn’efi:  point 
éclairé  des  lumières  de  l’Entendement  ? 

& l’on  fuppofe  ici  que  l’Agent , ni  n’a 
pu  pour  l’heure  acquérir  les  connoilTan- 
ces  qui  lui  écoient  néceffaires,  nin’efl 
pas  lui-même  la  caufe  de  l’ignorance 
infurmon table  où  il  fe  trouve.  La  pos- 
fîbilité  même  de  s’inftmire  , eu  égard 
au  train  de  la  Vie  commune,  s’entend 
ici , à parler  moralement , des  fecours 
que  chacun  peut  avoir  , s’il  veut  fai- 
re médiocrement  ufage  de  fes  facul- 
tés naturelles  , s’il  apporte  tous  les 
foins  , toute  l’application  , toutes  les 

pré- 

§.  XX.  (1)  Sur  ce  paragraphe  & le  fuîvant,  il 
Çmt  voir  ci-deflus  les  paragraphes  7 & 8 , douç 
ceux-ci  ne  font  qu’une  répétition, 

Zome  L C 
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précautions  que  l’on  croit  fuffire  ordi- 
naii^nient,  & s’il  prend  toutes  les  nie- 
fures  qui  paroiflent  néceflaires  à en 
juger  par  des  raifons  apparentes. 

§.  XXL  4.  L’Ignorance, 
mie  l'Erreur^  en  matière  de  Loix  C3  de 
Devoirs  hnpofés  à chacun  , ne  mettent 
point  à couvert  de  l'imputation  des  actions 
qui  en  proviennent.  Car  quiconque  prel- 
crit  des  Loix  & des  Devoirs  à ceux 
qui  dépendent  de  lui , doit  les  leur 
notifier  , 6t  les  leur  notifie  aufîi  ordi- 
nairement , enforte  que  la  teneur  de 
ces  Loix  & les 'régies  de  ces  Devoirs 
foient  accommodées  à la  portée  de  leur 
efprit.  Ceux-ci,  de  leur  côté, font  m- 
difpenfablem^nt  obligés  de  s’en  in- 
flruire  avec  foin , & de  les  bien  rete- 
nir. Qne  fi  quelqu’un  efi:  cmCe  qu’ils 
fo  trouvent  la-delTus  dans  1 ignorance, 
il  fera  (lÿ  refponfable  de  toutes  les 
avions  que  cette  ignorance  aura  pro- 


duites. 


5.  XXII. 


K YXT  fl”!  Ooelquefois  lui  fëul,  & quelque- 
bisaufli  celui  qu’il  a négligé  d’inftruire.  Le  pre- 
nier  a lieu,  lorsque  la  perfonne  à qui  Ion  de- 
foit  donner  des  iuftruftions , n en  a pu  abfolu- 
iionr  avoir  d’ailleurs,  ou  par  elle -même,  ou  par 


Aucrui» 
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• J.  XXII.  5.  L’Omission  d'une 
chofe  prefcrite  ne  doit  point  être  imputée , 
lorsque  Foccafion  d'agir  a manqué  , fans 
quily  eût  de  la  faute  de  celui  qui  napas 
fait  ce  à quoi  il  étoit  tenu  d'ailleurs.  Or, 
à mon  avis  , l’idée  de  Y O ccafion  ren- 
ferme ces  quatre  chofes.  I.  Que  Yobjet 
de  l’aéüon  (i)  foit  préfent.  IL  Que 
l’on  fe  trouve  en  lieu  commode , où 
l’on  ne  puifle  ni  être  empêché  par 
autrui , ni  (2)  courir  rifque  de  foufîrir 
quelque  mal , ü l’on  agit.  III.  Que  le 
teins  foit  convenable , c’eft-à-dire , qu’il 
ne  faille  point  alors  vaquer  (3)  à des 
chofes  plus  néceflaires , & que  les  au- 
tres 

§,  XXII.  O)  C’eft-à-dire,que  Pou  ait  matière 
à agir,  & qu’il  y ait  quelqu’un  par  rapport  au- 
quel on  puifle  agir.  Ceft  à quoi  fe  rapportent 
prefque  tous  les  exemples  que  l’Auteur  allègue 
ici. 

0)11  faut  ajoûter  ici  cette reftriflon , 
que  l'on  ne  fait  d'ailleurs  obligé  de  s'expofer  au , 
péril.  On  fe  moquerait , par  exemple , d’un  Sol- 
dat, qui  ayant  reçu  ordre  d’aller  dans  un  polie, 
ne  le  feroit  pas , fous  prétexte  qu’ii  y avoit  à 
craindre  pour  lui. 

(3)  Ainfi  un  Magillrat  ne  peut  pas  le  trouver 
dans  l’AlTemblée  dont  il  efl  Membre  , fi  à cette 
même  heure  le  Prince  le  fait  appeller  auprès  de 
lui.  Voyez  le  dernier  paragraphe  du  Chapitre  der- 
nier de  ce  Livre.  . 

C a 
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^ . 
très  perfonnes , qui  doivent  concourir 

à l’aftion , (4)  foient  en  état  de  nous 
prêter  leur  fecours.  IV.  Enfin  , que 
l’on  ait  les  forces  naturelles  néceflaires 
pour  agir.  Laquelle  de  ces  quatre  cho- 
ies qui  manque , il  feroit  également  in- 
jufte  & déraifonnable  d’impüter  l’o- 
miflion  d’un  Devoir,  dont  la  pratique 
ell  regardée  en  ce  cas-là  comme  im- 
poflible,  à -moins  que  le  défaut  d’oc- 
cafion  n’arrive  par  la  faute  de  celui  à 
qui  elle  manque.  Un  Médecin  , par 
exemple , ne  mérite  pas  d’être  accufé 
de  parefle,  lorsqu’il  n’y  aperfonnede 
malade , en  faveur  de  qui  il  puilTe  exer- 
cer 

§.  XXII.  (4)  Si  les  Troupes , par  exemple, 
dont  un  Général  a befoin  pour  donner  bataille, 
ou  pour  entreprendre  un  fiége  , ne  font  pas  à 
portée  de  le  joindre.  En  ce  cas  - là  on  n’a  pas 
• matière  à agir,  & ainfi  cela  fe  rapporte  au  pre- 
mier chef.  Pour  exprimer  toutes  ces  quatre  con- 
ditions d’une  manière  plus  coime  & plus  nette , 
on  peut  dire , à mon  avis , que  l’on  eft  refpon- 
fable  d’une  oraiflîon  , i.  Lorsque  l’on  a eu  les 
moyens  néceflaires  pour  agir.  2.  Et  que  Ton  a 
pu  faire  ufàge  de  ces  moyens  fans  préjudice  de 
quelque  autre  devoir  plus  indifpenfâble  , ou  fans 
s’attirer  quelque  mal  confidérable  , auquel  rien 
ne  nous  obligeoit  d’ailleurs  de  nous  expoiér.  De 
cette  manière,  la  Règle  de  ce  paragraphe  & ceb 
le  du  fuivaut  fe  réduiront  ti  une  feule.  - • 
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cer  fon  Art.  On  ne  fauroit  faire  des 
libéralités , pendant  que  l’on  eft  foi- 
même  dans  l’indigence.  Il  eft  impoffi- 
ble  de  fouffler  (5)  & d’avaler  en  même 
tems.  On  ne  doit  pas  blâmer  un  Hom- 
me , comme  s’il  avoit  enfoui’  fes  ta- 
lens , lorsqu’après  avoir  recherché , par 
des  voyes  légitimes , quelque  pofte  où. 
il  pût  les  faire  valoir , il  a échoué  dans 
fa  pour  fui  te.  Celui  au  - contraire  à qui 
l’on  a beaucoup  (6)  donné,  aura  un 
grand  compte  à rendre. 

5.  XXI H.  6.  Il  ne  faut  imputer  à 
perfonne  l’o.miffîon  des  chofes  qui  font  au- 
dejfus  de  fes  forces  , ^ quil  ne  pouvoit 
, ni  faire  ni  empêcher  avec  tous  fes  foins 
toute  fon  induftrïe.  C’eft  le  fonde- 
ment de  la  maxime  commune  , Que 
nul  n’ejl  tenu  à rhnpoffible.  Bien  enten- 
,du  que  l'on  ne  fe  fait  pas  mis  dans  l'im- 

puif- 

5.  XXIT.'(5)  Notre  Auteur  , qui  aimoit  afîez 
à taire  ufage  de  fou  Plaute  , fait  fans-doute 
allufion  ici  à ces  deux  vers  de  la  Mojldlaria: 

• Sitnul  fiare  forhercque  baud  facile  ' 

• Eft  : ego  hic  efte  & illic  fimul  haud  potuî. 

Aft.  111.  Sc.  II.  V.  loi- , 105, 

(6)  C’éft  ce  que  Jéfus'Cbrift  dit  en  propres 
termes,  Luc  XII.  48. 

C 3 
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puîffance  par  fa  propre  faute.  Car , en  ce 
eas-Ià,on  peut  légitimement  être  trai- 
té'tout  de  même  (i)  que  li  l’on  étoit 
encore  en  état  d’agir.  Autrement , dès 
qu’une  Obligation  feroit  tant  foit  peu 
pénible  & incommode,  ilyauroitbon 

moyen 

§.  XKIII.  (i)  C’eft-à-dire,  non  pas  queleLé- 
gidateur  puilTe  exiger  que  l’on  fade  ce  qui  eft 
impcffîble  , pendant  que  l’irapollibilité  fiibfifte; 
mais  qu’il  peut  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans 
rimpuiflànce , tout  de  môme  que  fi  étant  en  état 
d’agir  ils  refufoient  de  le  faire.  On  peut  alléguer 
ici  l’exemple  de  ceux  qui , pamii  les  anciens 
7uaws,k  coupoient  le  pouce,  ou  le  coupoient  à 
leurs  Rnfans , pour  avoir  un  prétexte  d’étre  difpen- 
fés  d’aller  à la  Guerre.  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Na- 
ture ô?  des  Gens , Liv  VUI.  Chap.  II.  5. 3 Not.  I. 
11  y a encore  des  cas  où  l’on  eft  refponfable  de 
quelque  cliofe  d’iinpolïïble , quoique  rinipolïïbi- 
lité  en  elle-même  ne  vienne  point  de  notre  fau- 
te : c’eft  lorsque  l’on  fe  mêle  de  faire  ce  que  l’on 
fait  ou  que  l’on  peutaifément  favoirêtreau-deflus 
de  nos  forces.  Si  un  Homme,  par  exemple,  qui  n’a 
point  appris  le  Manège  , montoit  de  gayeté  de 
coeur  un  cheval  fringant , & qué  pour  ne  pou- 
voir le  retenir , il  caufàt  du  dommage  à quel- 
qu’un , il  feroit  certainement  tenu  de  le  réparer. 
Il  en  eft  de- même  d’un  Muletier , qui  feroit  ce 
métier , quoiqu’il  n’eût  pas  la  force  ou  l’adrefle 
de  gouverner  fcs  Mulets  ; & le  Droit  Romain 
-décide  aiafi  fur  ce. cas Z,  8.  5*  i.  Hig>^  ad  Leg. 
■/îquil. 
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moyen  de  l’éluder  , en  fe  mettant  foi- 
même  de  gayeté  de  cœur  hors  d’état 
de  la  remplir. 

J.  XXIV.  7.  Personne  neji  refponfar  7.  sur 
hlede  ce  qu'il  fouffre  ou  qu  il  fait  par  force  : 
car  alors  on  efl  cenfé  être  dans  l’imposa  tji  ford. 
fibilité  de  réfifter , ou  de  ne  pas  agir. 

Or  il  y a deux  fortes  de  Contrainte: 
l’une , qui  a lieu , lorsque , malgré  la  ré- 
pugnance & la  réliftance  de  quelqu’un, 
fes  membres  font  employés  à faire  ou  à 
fouffrir  quelque  chofe , par  un  effet  de 
la  violence  d’un  autre  plus  fort  que  lui  : 
l’autre , lorsqu’on  efl  menacé  de  quel- 
que grand  mal,  par  une  perfonne  plus 
puiffante , qui  efl  en  état  de  le  faire 
fouffrir  fur  le  champ,  fi  l’on  ne  fe  dé- 
termine à faire  ou  à ne  pas  faire  ce 
qu’elle  veut  : car  en  ce  dernier  ( 1 ) cas, 

aufïî- 

5.  XXIV.  (i)  L’Auteur  étend  trop  loin,  ce 
me  femble,  l’efFet  de  cette  dernière  forte  àeCo/t- 
trdinte.  J’avoue  qu’elle  diminue  beaucoup  la' 
faute  , furtout  devant  le  Tribunal  Humain  ; mais 
elle  ne  met  pas  entièrement  à couvert  de  toute 
imputation  devant  le  Tribunal  Divin.  L’exera. 
pie  de  'Cépée,  ou  de  la  hache  , ne  fait  rien  ici; 
ce  font  des  inftrumens  purement  palïïfs;  au -lieu 
que  la  perlbnne,  qui  n’efl:  forcée  que  par  la  vue 
des  menaces  de  quelque  grand  mal , fans  aucune 
violence  phyfique  & abfoluraent  irréfiffible , t^it 
C 4 avec 
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auffi-bien  que  dans  le  premier,  celui 
d’où  provient  la  nécelÉté,  doit  être 
' re- 

avec  une  efpéce  de  volonté , & concourt  en  quel- 
que manière  à l’aélion  vifiblementmauvaife , qu’el- 
le exécute.  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas  une  chofequi 
foit  abfolument  au-defliis  de  la  fermeté  de  l’Elprit 
Humain,  de  fe  réfoudre  à foufl'rir  la  mort,  lors 
même  que  l’on  trouve  moyen  de  l’éviter  no- 
ire Auteur  lui-même  l’avoue  dans  fon  grand  Ou- 
vrage, Liv.  III.  Cbap.  VII.  §.  5.  On  voit  des 
gens,  qui  ont  ce  courage,  pour  des  fujets  affez 
légers,  dont  ils  font  vivement  frappés  Je  pour- 
rois  montrer,  que  les  principes  de  l’Auteur  ne 
Ibnt  ni  fondés  ni  bien  liés  ; mais  ce  n’en  e(l  pas 
ici  le  lieu.  En  voilà  allêz  pour  conclure,  qu’il 
n’y  a qu’un  feul  cas  où  l’on  puiflè  en  conlcience 
obéir  aux  ordres  manifeftement  injuftes  d’un  Su- 
périeur, pour  éviter  le  mai  dont  il  nous  menace; 
c’eft  lorsque  la  perfonne  intérelTée  à l’aftion  illi- 
cite qu’il  nous  commande , nous  difpeufe  elle-mê- 
me de  nous  expofer  en  fa  faveur  aux  fàcheufes 
fuites  d’un  refus;  bien  entendu  qu’il  s’agifle  d’u- 
ne chofe.,  à l’égard  de  laquelle  il  foit  en  fon  pou- 
voir de  confentir  au  mal  qu’on  veut  lui  faire; ou 
de  la  violation  d’un  droit  auquel  il  lui  foit  per- 
mis de  renoncer; car  fi  quelqu’un  me  laiflbit  Jpar 
exemple,  la  liberté  de  le  tuer,  je  ne  pourrois 
pas  pour  cela  innocemment  me  rendre  le  minis- 
tre de  la  fureur  de  celui  qui  me  fait  de  terribles  me^ 
uaces  pour  me  porter  à tuer  cette  perfonne  in- 
nocente. Voyez  fur  le  Droit  de  la  Nature  & des 
Gem^  Liv.  I Chap.  V.  J.  9.  Note  5.  de  la 
nouvelle  Edition,  & Liv.  VIH.  Chap.fl.  § 6. 
Notes  4 & 5.  comme  aulïï  ce  que  je  dirai  d-dellous, 
fur  le  Chap.  V.  de  ce  Livre,  g.  25. 
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regardé  comme  l’Auteur  de  l’aftion , 
qui  ne  peut  pas  plus  être  imputée  à 
l’Agent  immédiat,  qu’à  l’épée  ou  à la 
hache  dont  il  fe  fert  pour  frapper , à- 
moins  qu’il  ne  fe  trouve  d’ailleurs  dans 
une  obligation  claire  & exprefle  de 
fouffrir  lui -même  pour  la  perfonne  à 
qui  on  veut  le  contraindre  de  faire  un 
mal  qu’elle  n’a  point  mérité. 

§.  XXV.  8.  Les  Avions  de  ceux  qui  g.  suri« 
nont  pas  l'ufa^e  de  la  Raifon , ne  leur 
doivent  point  être  imputées;  parce  qu’ils  n’ont  p*s 
ne  font  pas  en  état  de  fa  voir  ce  qu’ils 
font , & de  le  comparer  avec  une  cer-  " 
taine  Régie.  Telles  font  les  aélions 
des  £?î/<3«r,  avant  qu’ils  loient  parve- 
nus à l’âge  de  difcrétion  : car  fi  on  les^ 
gronde , & qu’on  les  batte  même  quel^ 
quefois , ce  n’eft  pas  en  forme  de  peine 
proprement  dite  qu’ils  ayent  méritée 
devant  le  Tribunal  Humain,  mais  ce 
font  de  fimples  correétions , par  lefqueî- 
les  on  fe  propofe  ^d’empêcher  que  les 
Enfaus  n’incommodent  perfonne , & 
qu’ils  ne  contraêlent  quelque  mauvai- 
fe  habitude.  On  ne  regarde  pas  non 
plus  comme  dès  "Allions  Humaines 
dignes  d’être  imputées , ce  que  font 
les  Furieux , les  Injenfés  , & ceux  qui 
C 5 ' font 
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font  en  délire , pourvu  qu’ils  ne  foient 
pas  tombés  dans  ce  trille  état  par  leur 
propre  faute  (i).  - 

J.  XXVI.  9.  Enfin,'0«  n’eft  poini 
onfable  de  ce  que  Von  croit  faire  en 
Jonge  ; li  ce  n’ell  entant  que  l’on  a 
pris  plaifir  pendant  le  jour  à tenir  pré- 
fentes certaines  idées , (i)&  quepar- 

■ - là 

5 XXV.  Cl)  Ce  cas  ne  peut  arriver  que  très- 
rarement.  Les  caufes  de  toute  forte  d’aliénation 
d’efprit  font  fort  cachées  pour  l’ordinaire , & tel- 
les qu’il  n’efl:  guéres  polîîble'de  les  prévoir,  pen- 
dant qu’on  eft  dans  fon  bon  - fcns.  Les  Natura- 
liftes  parlent  de  certaines  herbes  peu  connues , 
dont  le  fuc  pris  en  une  certaine  quantité  trou- 
ble la  Raifon;  & de  quelques  Rivières  ou  Fon- 
taines , ou  de  qudques  exhalaifons  forties  de  cer- 
tains endroits , lefquelles  produifent  le  même  elfet. 
On  fait  auffi  qu’autrefois  on  compofoit  des  Breu- 
vages , nommés  Philtres,  qui  en  excitant  l’a- 
mour rendoient  furieux  ceux  qui  les  prenoient. 
Voyez  JuvENAL  Sat.  VI,  610.  & feqq.  Si  une 
perfonne,  connoiflant  bien  la  vertu  de  quelque 
Plante,  de  quelque  Eau  , ou  de  quelque  Bois 
fon  femblable,  en  faifoit  ufage  de  propos  déli- 
béré, ce  que  dit  notre  Auteur  auroit  lieu  alors, 
& il  en  feroit  de-même  que  d’un  Yvrogne. 

§.  XXXVI.  (i)  Quelque  criminel  que  foit  ce 
plaifir,  le  fonge  en  luimiême  eft  toujours  fonge, 
c’eft-à-dire,une  chofe  ü la  production  de  laquel- 
le l’efprit  ni  le  cœur  n’ont  jamais  part , de  telle 
manière  qu’il  y ait  lieu  de  croire:  que  fans  la  dif- 

poli- 
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là  on  les  a profondément  gravées  dans 
fon  efpric  ; circonftance  néanmoins  à 
laquelle  on  ne  fait  prefque  jamais  at- 
tention dans  les  Tribunaux  Humains. 
En  effet , pendant  le  Sommeil , l’I* 
maginadon  efl  comme  un  Vailleau 
fans  Pilote  , qui  flotte  au  gré  des 
Vents:  il  ne  dépend  de  nous  en  au- 
cune forte  de  faire  qu’elle  nous  pré- 
fente tels  ou  tels  objets,  plutôt  que 
d’autres. 

§.  XXVII.  Nous  avons  dit,  que 
l’on  impute  quelquefois  les  actions 
d'autrui.  Pour  ajoûter  là-defîus  quel- 
que chofe  de  plus  particulier  , il  faut 
remarquer  qu’il  y a des  cas  où  ïac- 
tion  ejl  toute  mife  fur  le  co?npte  de  celui 
qui  l’a  commandée  , l’Auteur  immédiat 

n’en 

pofition  où  l’on  eft , on  n’auroit  pas  fongé  de  pa- 
reilles chofes.  Quand  même  on  fouhaitteroic, 
comme  la  Èiblis  d’O vide,  qu’un  fonge  impur  re- 
vînt fouvent , on  n’auroit  en  main  aucun  moyen 
fur  pour  le  faire  revenir  ; & fuf^ofé  qu’on  en 
trouvât  enfin  le  fecret,  ce  ne  feroit  fas  tant  du 
fonge  qu’on  feroit  refponfable , que  de  ce  qu’on 
auroit  penfé  ou  fait  en  veillant.  Voyez,  au refte, 
ce  que  j’ai  dit  au  fujet  des  Somnambules , dans 
mes  Remarques  fur  le  grand  Ouvrage  du  D r o it 
DE  LA  Nature  rt  des  Gens, Liv.i.Chap, 
V.  5.  II.  Note  3.  ' 
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n’en  étant  regardé  que  comme  un  fim* 
pie  infljument.  Mais  il  eft  plus  ordi- 
naire de  voir  que  VaSlion  eji  imputée 
en  même  temsêâ  à celui  qui  îa  commije^ 
^ à quelque  autre  qui  y a concouru^  ou  en 
faifant  ou  en  ne  faifant  pas  certaines 
chofes.  Cette  imputation  fe  fait  en 
trois  manières  : car  ou  celui  qui  con- 
court à l’aftion  en  ell:  regardé  comme 
la  Caufe  Principale,  l’autre,  qui  l’exé- 
xute , ne  tenant  lieu , pour  ainfi  dire , 
que  de  Caufe  Subalterne  ; ou  ils  mar- 
chent d’un  pas  égal  ; ou  enfin  celui  qui 
exécute  l’aftion  pafle  pour  la  Caufe 
Principale  , & l’autre  pour  la  Caufe 
Subalterne  (i). 

On 

5.  XXVII.  O)  h’Auteur  ne  définit  ni  ici , ni 
dans  fon  grand  Ouvrage , ces  trois  fortes  de  Cau- 
fes  Morales  d’une  Aftion  d’autrui , d’où  il  arri- 
ve , ce  qui  ne  peut  guéres  manquer,  qu’ayant 
une  idée  peu  diftinfte  de  fon  fujet , il  rapporte 
quelquefois  à une  clalTe  ce  qui  doit  être  rappor- 
té à l’autre.  Tâchons  de  fuppléer  à cela , d’au- 
tant plus  que  la  matière  , quoique  très  - impor- 
tante, n’a  pas  été  encore  bien  développée.  Je 
remarque  d’abord,  qu’il  s’agit  uniquement  du 
degré  d'influence  .fur  fanion,  & non  pas  du 
degré  de  tmlice,  qui  fe  déduit  de  plufieurs  au- 
tres circonftances , & qui  peut  être  plus  grand 
.dans  la  Caufe  Subalterne  que  dans  la  Caufe  Prin- 
cipale j comme  il  paroît  par  l’exemple  d’un  Hom- 
me 
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On  rapporte  à la  première  clalTe, 

ceux 

me  qui  en  aflaifine  un  autre  de  fang  froid,  y étant 
engagé  par  un  tier<!  qui  étoit  tranfporté  de  colè- 
re contre  celui  qu’il  a fait  aflaffiner , pour  fe  ven- 
ger d’une  grande  injure  qu’il  croyoit  en  avoir 
reçuéMl  faut  diftinguer  encore  ici  entre  Xts  effets 
ou  les  fuites  d’une  aétion  eominife  immédiate- 
ment par  autrui , & la  produêlion  de  Vadlim  en 
elle-même.  Car  il  peut  arriver  que  l’on  ait  plusf 
de  part  aux  effets  & aux  fuites  de  l’aélion , que 
l’Agent  même  immédiat,  fans  que  pour  cela  on  ' 
devienne  la  Caufe  Principale  de  cette  aétion:  com- 
me fl  quelqu’un  ayant  vu  mettre  le  feu  à une  mai- 
fon  par  un  .Incendiaire  qui  s’eft  auflîtôt  enfui, 
n’en  averiiffoit  pas  inceflamment.  11  eft  bon  auffi 
deconfîdérer,  que,  pour  être  raifpnnablement 
cenfé  avoir  concouru  à une  aétion  d’autrui  en 
ne  faifhnt  pas  certaines  chofes,  il  n’eft  pas  nécef- 
fàire  que  l’on  pût  certainement  & infailliblement 
empêcher  cette  aétion;  il  fufïït  que  l’on  eût  été 
vraifemblablement  en  état  de  contribuer  à l’em- 
pêcher, & qu’il  y eût  d’ailleurs  quelque  obliga- 
tion, ou  générale,  ou  particulière,  qui  nous  y 
engageât.  Cela  pofé,  je  dis  que  par  Cause 
Principale  il  faut  entendre  ici  celui  qui  en 
faifatit  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  influe 
de  telle  manière  fur  une  aSlion  ou  une  omiffion 
.d'autrui^  que  fans  lui  cette  autre  perfonne  fe 
ferait  abftenue  de  ce  qu'elle  a fait  ou  auroit  fait 
ce  qu'elle  a omis.  La  Caufe  du  fécond  ordre , que 
j’appelle  Cause  Collatérale,  c’efl:  ctf- 
lui  qui  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  cho- 
fes concourt  fuflîfamment , é?  autant  qu'il  dépend 
de  lui , à une  action  ou  à une  omijflon  (T autrui  ^ 
C 7 mais 
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ceux  qui , par  leur  autorité,  (2)  ont 
porté  quelqu’un  à faire  une  chofe; 

ceux 

mais  non  pas  fi  efficacement  quil  y ait  lieu  de 
préfumer  que  fans  lui  Vautre  fe  ferait  àbftenu 
de  ce  quil  a fait , ou  aurait  fait  ce  qu'il  a omis, 
J’entens  enfin  par  C A U s E Subalterne,  ce- 
lui qui  n influe  que  peu  fur  une  a6lion  ou  fur  une 
omiflion  d'autrui , ou  qui  n'y  fournit  qu'une  légère 
occafion,  de  manière  que  V Agent  déjà  tout  por- 
té ou  déterminé  de  lui-même  à agir  ou  à ne  point 
' agir,  â?  ayant  pour  cela  tous  les  fe  cours  néces- 
faires , eft  feulement  encouragé  à exécuter  plus 
facilement  & plus  promtement  fa  mauvaife  ré- 
folution.  L’application  de  ces  définitions  fe  verra 
dans  les  Notes  fuivantes. 

§.  XXVII.  (2)  Laraifon  pourquoi  un  Homme  eft 
la  Caufe  Principale  de  ce  qu’a  fait  par  fon  ordre  une 
perfonne  qui  dépend  de  lui , ce  n’eft  pas  précifé- 
ment  parce  que  cette  perfonne  eft  fous  fa  dépen- 
dance, autrement  il  faudroit  imputer  à un  Su- 
périeur tout  ce  que  font  ceux  qui  dépendent  de 
lui:  mais  c’eft  qu’on  fuppofe,  comme  il  arrive 
aufli  fouvent,  que  f inférieur  n’auroit  pas  penfé 
de  lui-même  à la  choie  dont  il  s’agit,  ou  ne  s’y 
feroit  pas  déterminé  aéluellement , fans  l’ordre  de 
fon  Supérieur.  Tout  autre  donc  qui  aura  la  mê- 
me influence  fur  quelque  aftion  de  fes  Egaux  ou 
même  de  fes  Supérieurs , en  pourra  être  regardé 
par  cette  raifon  comme  la  Caufe  Principale,  de 
quelque  moyen  qu’il  fe  foit  fervi,  & foit  que 
l’Agent  immédiat  fe  porte  avec  plaifir  ou  avec 
répugnance  à ce  dont  il  ne  fe  feroit  point  avifé, 
ou  qu’il  n’auroit  pas  ofé  entreprendre  de  lui-mê- 
me. Ainft  Pilate  fut  feulement  la  Caufe  Subal- 
t . ter- 
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Ceux  qui  ont  donné  leur  cbnfentement, 
fans  quoi  l’Auteur  immédiat  de  l’ac- 
tion n’auroit  pu  la  faire  ; ceux  qui  ne 
j’ont  point,  empêchée  en  la  défendant j 
lorsqu’ils  le  pou  voient  & qu’ils  le  dé- 
voient. . '•  ‘ 

11  faut  mettre  au  fécond  rang,  ceux 
qui  chargent  quelqu’un  de  commettre 
une  mauvaife  aélion  (3),  ou  qui  le 

' payent 

terne  de  la  mon  de  N.  S.  Jesus-Christ 
(voyez  Matth.  XXVII.  23,  & fuiv  Jean. 
XIX.  II.)  lés n’en  furent  pas  moins  la 
Cau/e  Principale , que  David  de  la  mort  ^Urie , 
(II.  S AM.  XI.)  JézabeliàeQeiMàQNabotb, 

I.  Rois  XXI.  Les  EcdéGalliques , qui  par 
rafcendam  qu’ils  ont, fur  refprit  des  Princes,  les 
portent  à perféçuteç  ceux  qui  ne  font  pas  de  mô- 
me Religion  qu’eux , font  la  Caufe  Principale  - 
de  ces  perfécutions , aufli-bien  que  de  la  fureur 
où  la  Populace,  animée  par  eux,  entre  aveuglé- 
ment contre  des  gens  dont  elle  n’ell  pas  capable 
d’examiner  les  opinions , pour  juger  fi  elles  font 
.bien  ou  mal  fondées.  , , 

5.  XXVII  (3)  Ceux-ci  n’ auroientpas  commis  la 
mauvaife  adion , fans  celui  qui  les  en  a chargés, 
.ou  qui  leur  a donné  ou  promis  unerécompenfe: 
ils  font  donc  Caulès  Principales, & non  pasCaU- 
fes  fimplement  Collatérales.  Pour  faire  connoître 
en  deux  mots  quels  exemples  fe rapportent  à cec- 
te  fécondé  clalfe , il  faut  dire  que  tous  ceux 
qui  agilîènt  de  concert  avec  l’Auteur  immédiat 
d’ une  adion , de  quelque,  manière,  qu’ils  y con- 

iri- 
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payent  pour  l’entreprendre  ; ceux  qui 
lournilTem  quelque  (4)  fecours  à 1*A- 

’ gent 

tribuent;  & tous  ceux  qui  (ans  un  complot  for- 
mel, foumiflent  de  propos  délibéré  quelque 
moyen  ou  quelque  fecours  fuflifant  à l’Auteur 
immédiat  de  faftion  , qui  néanmoins  n’auroic 
pas  laifl'é  d’en  trouver  d’ailleurs  ; que  tous  ceux- 
là,  dis-je,  doivent  être  regardés  comme  Caufes 
Collatérales , foit  qu’ils  retirent  ou  non  quelque 
profil  du  crime  auquel  ils  concourent.  Le  com- 
plot feul  rendCaufe  Collatérale,  quand  même  on 
ne  contribueroit  pofitivement  que  peu  ou  point  à 
l’exécution  même  de  ce  que  font  les  autres , avec 
qui  l’on  a tramé  quelque  chofe  de  mauvais,  La 
raifon  en  eft,  que, fi  l’on  ne  fait  rien  foi-même, 
ou  feulement  peu -de  chofe,  c’eft  qu’il  n’en  faut 
pas  davantage:  on  eft  tout  difpofe  à faire  beau- 
coup , en  cas  de  befoin  ; on  garde  le  filence  & 
on  n’empêche  pas  l’aftion , entant  qu’en  foi  eft  ; 
cela  fufiit  pour  qu’on  doive  être  cenfé  coopérer 
avec  celui  à qui  l’on  eft  uni  d’intérêt  & de  vo- 
lonté. Par  une  telle  union  , chacun  affermit  les 
autres,  & eft  réciproquement  affermi  par  eux, 
dans  leur  rélblution  commune:  chacun  concourt 
également  à mettre  les  autres  en  train  d’agir,  quoi- 
qu’ils n’agiffent  pas  tous  également.  Ainfi  l’aêlion 
,de  chacun  peut  fort  bien  être  regardée  comme 
produite  en  partie  par  les  autres.  C’eft  ainfi  que 
Saul  fut  coupable  de  la  mort  de  St.  Etienne, 
quoiqu’il  ne  fît  que  garder  les  habits  de  ceux  qui 
le  tapidoient.  Voyez  ActEs  VII.  ÿg.  VIII.  r. 

§.  XXVII.  (4)  Oui  bien,  fi  làns  cela  l’/\gent 
.n’auroit  pas  laiffé  d’en  trouver  d’ailleurs,  comme 
quand  le  Maître  d’un  Lieu  public  donne  à jouer 

dans 
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gent  immédiat  ; ceux  qui  lui  donnent 
retraite  & qui  le  protègent;  ceux  qui 
pouvant  & devant  fecourir  une  per- 
Ibnne  expofée  à quelque  infulte  ou  à 
quelque  injure,  (5)  la  laiflent  dans  le 
danger. 

La  dernière  clalTe  renferme  ceux  qui 
donnent  quelque  confeil  particulier  & 
(6)  déterminé  ; ceux  qui  louent  ou  qui 

flat- 

dans  une  Ville  où  il  y a plufieurs  Brelands.  Mais 
fl  quelqu’un  prétoit  de  l’argent  à un  Jeune- hom- 
me , qui  n’en  trouve  point  ailleurs  à emprunter , 
pour  avoir  dequoi  payer  les  faveurs  d’une  Coiir- 
lifane  fiére  & avare  , de  laquelle  il  n’en  auroit 
point  obtenu  (ans  cela  î ce  Créancier 'feroit  alors 
Caufe  Principale  de  la  débauche  du  Jeune -hom- 
me. Il  eil  aifé  d’appliquer  cette  didindion  à un 
grand  nombre  d’exemples,  que  chacun  peut  ima- 
giner. 

§.  XXVir.  (5)  Cet  exemple  fe  rapporte  à la 
première  clalTe.  La  chofe  eft  claire,  par  les  prin- 
cipes établis  ci-delfus, 

(6)  C’eft-à-dire,  lorfque  l’on  confeille  , par 
exemple  , d’aller  voler  telle  ou  telle  chofe  , indi- 
quant en  même  tems  la  manière  de  s’y  prendre, 
le  moment  favorable  pour  fe  güfler  dans  la  mai. 
fon , l’endroit  où  eft  ferrée  la  chofe  dont  il  s’agit, 
les  moyens  de  s’évader  &c.  & non  pas  fi  l’on 
confeilloit  fimplement  & en  général  à une  per- 
fonne  de  voler  ou  de  tromper  , pour  avoir  de 
quoi  vivre.  Droit  de  la  Nature  et  de^ 
Gens,  Liv.  I.  Chap.  V.  14. 
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flattent  une  perfonne  (7)  qu’ils  voyenc 
difpofée  à commettre  quelque  crime  ; 
ceux  qui  engagent  les  autres  à pécher 
par  leur  exemple  j & autres  qui  font 
de  pareilles  chofes. 

CHA- 

5.  XXVII.  (7)  Bien  entendu  que  les  confeils, 
les  louanges , & les  flatteries  contribuent  quel- 
que chofe  à encourager  l’Auteur  de  l’aftion  cri- 
minelle ; autrement  on  n’efl:  coupable  que  de  la 
mauvaife  intention  qu’on  a eue.Æ/V.  Voyez  auffi 
Liv.  lll.  Chap.  I.  g.  4.  Not.  i.  de  la  nouvelle 
Edition.  Il  faut  remarquer  encore , que  les  con- 
feils ont  quelquefois  tant  de  force, qu’ils  portent 
quelqu’un  à foire  des  chofes  auxquelles  il  n’au- 
roic  point  penfé  fans  cela, -ou  auxquelles  il  n’au- 
roit  pas  ofé  fe  ’ déterminer  abfolunient  : & en  ce 
cas-là  , le  donneur  de  confeil  eft  la  Caufe  Princi- 
pale. Je  mets  en  ce  rang  Achitophel,^^t  rapport 
à Abfçalont.  Voyez  II  Samuel,  XVI , XVII. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  de  X exemple  & des 
recommandations  certaines  circonflances.  Au- 
refte  il  eft  bon  de  faire  ici  une  remarque , fur 
l’ufage  de  cette  diftinftion  des  trois  ordres  de 
Caufes  Morales  d’une  aftion  d’autrui.  La  diftinc- 
tion  eft  bien  fondée  , & tout  ce  que  j’ai  dit  là- 
deflus  eft  vrai  dans  la  fpéculation  ; mais  il  faut 
m'ouer  que  l’application  aux  cas  particuliers  eft 
quelquefois  difficile.  Ainfi,dans  un  doute, on  ne 
doit  pas  aifément  tenir  pour  Caufe  Principale  ^ 
tout  autre  que  l’Auteur  immédiat  de  l’aftion:  il 
vaut  mieux  regarder  ceux  qui  y ont  concouru 
en  quelque  manière , comme  Caufes  Subalternes, 
ou  tout  au  plus  comme  Collatérales» 
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CHAPITRE  II.- 

De  la  Régie  des  Avions  Humaines  ^ ou  ' 

: de  la\i  O i en  général;  S des  différentes  ■ 

• QuALITE’s  DE  CES  ActiONS. 

5. 1.  T Es  A6lions  Humaines dépen-, 

^ dant  de  Ja  Volonté , comme  n^Sire 
nous  venons  de-le  faire  voir;  & pref- , 
que  chaque  perfonne  ayant  non  leule-  que  \é- 
ment  des  déürs'particuliers , mais  étant 
encore  fouvent  différente  d’elle-même.  Humai- 
à'cet  égard;  l’ordre  & la  beauté  de  là““* 
Société  Humaine  demandoit  néceflai- 
rement , (a)  qu’il  y eût  quelque  Régie,  (a)  Droit 
à laquelle. on  fût  tenu  de fe  conformer. 

En  effet  fi  dans  cette  variété  infinie  liv. 
de  fentimens  & d’inclinations , chacun  * * * 

fe  conduiiçit  à fa  f^ntaifie , fans  con- 
fultèr  autre  chofe  que  fon  caprice  , il 
ne  pourroit  que  naître  de-là , parmi  le 
Genre  - Humain , une  horrible  confu- 
fion. 

; 5.  II.  L A.  Régie  des  mouvemens  ôc  D^finîtîon 
de  la  conduite  des  Hommes,-  eft  ce  en  géni- 
que l’on  appelle  Loi  ; (b)  & je  la  dé-  ^»i. 
finis  Volonté  d'un  Supérieur  ^ par  là-  (t»)  voye* 
quelle  il  impofe' à ceux  qui  dépendent  dé 

lui. 
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fuir,  lor-  lui^  f obligation  d'agir une  certaine  ma* 
^tDroiVd*  niére  qu'il  leur  prefcrit  (i). 

s-  III- 

l-iv.  I.  Ch.  II.  5.  II.  (i)  Cette  définition  délais/, 
Cnap,  VL  prjfe  janj  po^  -idée  la  prius  générale , n’eft  pas  alTez 
pleine  ni  afléz  exafte.  Il  faut  dire.,  à mon  avis, 
que  la  Loi  ed  une  volonté  d'un  Supérieur fuf- 
. fifamment  notifiée  d'une  manière  ou  d'autre  ^par 
laquelle  volonté  il  dirige  ou  toutes  les  allions  gé- 
néralement  de  ceux  qui  dépendent  de  lui , ou  du‘ 
moins  toutes  celles  d'un  certain  genres  enforte 
que , par  rapport  à ces  allions , ou  il  leur  im- 
pofe  la  nécefiîté  (T agir  ou  de  ne  pas  agir  cT une 
certaine  manière^  ou  il  leur  laifie  la  liberté  d' a- 
gir  ou  de  ne  point  agir,  comme  ils  le  jugeront  à' 
propos*  Je  dis  i.  Que  la  volonté  du  Supérieur 
doit  être  fuffifainment  notifiée  d'une  manière  ou 
d' autre,  pour  donner  à entendre  qu’il  n’eft  pas 
néedfaire  que  cette  notification  fe  fafTe  par  des 
paroles , ou  par  des  Kerits  ; ce  qui  convient  furtout 
. • à la  Loi  Naturelle,  h.  a lieu  auflî  quelquefois  en 

matière  de  Loix  Humaines.  Voyez  ce  que  j’ai 
remarqué  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  lu 
Nature  & des  Gens , Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  4. 
Not.  2.  dans  les  Additions  de  la  nouvelle  Edi- 
tion. 2.  Cette  volonté  du  Supérieur  dirige,  vu 
toutes  les  allions  &c.  11  n’y  a que  Dieu  qui 
ait  le  pouvoir  de  diriger  généralement  toutes 
les  allions  de  ceux  qui  dépendent  de  lui , c’eft- 
à-dire,  de  tous  les  autres  Etres.'  Aucun  autre 
Supérieur  ne  dirige  que  les  allions  d'un  certain 
genre,  & pas  plus  loin  que  s’étend  fon  pouvoir 
borné.  3. Cependant  ni  les  Supérieurs  Humains, 
ni  Dieu  même,  n’impofent  point  aétuellement 
la  Qéceilîcé  d’agir, ou  de  oe  ptmit  agir,  dans  tou- 
tes 


Digitized  by  Google 


du  C/>cÿ^«.Liv.  I.  Chap.  II.  69 

. §.  III.  * P O ü R mieux  entendre  cet-  * ce  que 
te  définition  , il  faut  rechercher  ici  la 
nature  & l'origine  de  Y Obligationi 
quels  fujets  en  font  fufceptibles  ; à qui 
il  appartient  de  l’impofer:  & en  Ver- 
tu de  quoi  il  a ce  pouvoir. 

On  entend  ordinairement  par  le  mot 
(a)  d’O  B L I G A T I o N , z/n  lien  de  Droit  (a)  voye*, 
par  lequel  on  ejl  ajlreînt  à faire  ou  à ne 
pas  faire  certaines  chofes.  En  effet,  tou-  roncs . 
te  Obligation  met , pour  aiiifi  dire,  un 

{v(i:ïn  Droit  de  U 

tes  les  adions  (bumifes  à leur  diredîon:  & par  des  Cens, 
cela  même  qu’ils  n’ufent  pas  de  leur  droit  en  ma-  Lîv.  ni. 
tiére  des  chofes  fur  lesquelles  ils  n’ordonnent  ni  chap.  iT. 
ne  prefcrivent  rien,  comme  ils  le  pourroient,  ils  ^ 
laiflent  la  liberté  d’agir  ou  de  ne  point  agir  coin- 
raeon  le  jugera  à propos;  c’eft  me  permijffion 
pofitive  , & très -réelle,  quoique  tacite,  qui 
fuit  de  la  détermination  même  de  ce  qu’il  faut  in- 
difpenfablement  faire  ou  ne  pas  faire,  üe-là  naît 
auifi  le  droit  qu’on  a de  faire  ce  que  l’on  veut  en 
matière  de  chofes  ainfi  permilès;  & de  ce  droit, 
'(obligation  où  font  les  autres  de  ne  pas  nous  en 
empêcher.  D’où  vient  encore  que  le  Supérieur, 
s’il  le  juge  à propos , peut  dans  la  ftiite  défendre  ce 
qui  étoit  permis , ou  le  commander  indifpenfàble- 
ment,&  par -là  ôter  le  droit  qu’on  tenoit  de  lui,  . 

Voilà  qui  fufiit  pour  montrer, que  ceux  quis’ob- 
ftinent  fi  fort  à ne  pas  vouloir  reconnoître  la  Per- 
mijjion  comme  renfermée  dansfidéedelaZ/fl/prilè 
généralement , ou  chicanent , ou  font  voir  qu’ils 
ont  ici , cornue  ailleurs}  des  idées  fort  coafufes* 
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frein  à notre'  liberté  , enforte  que, 
quoiqu’on  puifle  s’y  fouftraire  aéluel- 
lement , elle  produit  en  nous  un  fen- 
timent  intérieur,  qui  fait  que,  quand 
on  à négligé  de  fe  conformer  à la  Ré- 
gie prefcrite , on  efl:  contraint  de  blâ- 
mer foi-même  fa  conduite  (i);&  que, 

• / : ’ s’il 

§.  III.  (i)  Le  fentiraent  de  I’Obligati  ON 
en  renferme  deux  diftinfts , dont  fun  efl:  une 
fuite  de  l’autre.  Le  premier  efl  un  fentiraent  de 
la  convenance  ou  de-  la  difconvenance  qu’il  y a à 
agir  ou  à ne  pas  agir  de  telle  ou  telle  manière;  en- 
forte  que,  fl  l’on  fe  conduit  autrement, on  fe  re- 
proche de  n’avoir  pas  fuivi  les  lumières  delà  Rai- 
fon  , & l’on  fe  juge  digne  de  blâme.  L’autre  eft 
une  crainte  ou  diftinfte,ou  confufe,  de  quelque 
wal  que  l’on  pourra  s’attirer  en  agiflànt  ou  enn’a- 
giflant  pas  de  telle  manière , & d’un  mal  que  l’on 
aura  bien  mérité  , foit  qu’on  l’éprouve  actuelle- 
ment , ou  qu’on  ait  le  bonheur  de  l’éviter.  J’ai 
dit , me  crainte  ou  diftin^e  , ou  confufe.  Elle  efl: 
diflinfle  , en  matière  de  choies  fujettes  aux  pei- 
nes des  Loix  Humaines.  Elle  eft  confufe  ^ en  ma- 
tière de  tout  ce  qui  n’eft  fujet  à aucune  punition 
de  la  part  des  Hommes  ; & de -là  viennent  ces 
frayeurs  de  la  Confcience , que  l’on  a remarquées 
de  tout  tems  en  ceux  qui  commettent  de  mé- 
chantes actions.  Polir  trouver  un  fondement  fo- 
nde de  ces  fentimens , il  faut  que  la  raifon  de  con- 
venance ou  de  difcotrvenance  emporte  wuenécejjî- 
té  morale  indi fpcn fable  i & cette  nécefïïté  n« 
peut  être  impofée  que  par  un  Principe  extérieur, 
par  un  Etre  qui  ait  droit  de  mus  aflujetiir  à fm^ 
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s’il  nous  en  arrive  du  mal , on  recon- 
noît  qu’on  fe  l’efl  juftement  attiré,  puis- 
qu'on 

vre  certaines  régies , & de  nous  faire  fouffrir 
quelque  mal , fi  nous  y manquons.  Voyez  ce 
que  j’ai  dit,  fur  le  Jugement  d'un  Anon’jme,  §, 
15.  Au-refte  Mr.  T a e u e r , Profefleur  à Heînt- 
fladt,  qui  a publié  des  Notes  fur  l’Original , me 
critique  ici  fur  ce  que  j’ai  dit , que  l’idée  de 
K Obligation  renferme  un  fentiment  de  la  corne- 
fiance  ou  de  la  difconvenance  qu'il  y a à agit 
ou  à ne  pas  agir  de  telle  ou  telle  manière  &c. 
Si  cela  étoit,  dit-il,  les  Athées,  & plufieurs  au- 
tres dont  la  confcience  eft  cautérifée , feroient, 
du-moins  pour  un  tems,  libres  de  toute  vraie 
Obligation  , puisqu’ils  font  bien  éloignés  d’a- 
voir un  tel  fentiment.  Mais  comment  n’a- t-il  pas 
pris  garde , que  je  parle  uniquement  de  l’imprel^ 
fion  que  fait  l’idée  de  ÏObligation  fur  ceux  qui 
connoiflent  en  quelque  manière  la  Loi  qui  l’im- 
pefe,  (ans  quoi  elle  ne  fauroit  produire  aucun 
effet  en  eux?  J’ai  dit,  le  fentiment  de  l'Obliga- 
tion , & non  pas  X Obligation,  entant  qu’elle  eft 
un  effet  de  la  Loi  conlidérée  en  elle-même , & 
qu’elle  impofe  aux  Hommes  quelque  néceffité 
d’agir,  ou  de  ne  pas  agir,  foit  qu’ils  y penfent 
ou  qu’ils  n’y  penfent  pas , foit  qu’ils  le  veuillent 
ou  non.  C’eft  auffi  fur  ce  pied-là  que  notre  Au- 
teur envifage  ici  l’effet  de  l’Obligation:  & ce- 
pendant il  a remarqué  ailleurs  plus  d’une  fois, 
dans  fon  grand  Ouvrage,  que  les  Athées  n’en 
font  pas  moins  coupables , quoiqu’ils  ne  recon- 
noiffent  point  de  Divinité , ni  par  conféquent  de 
véritable  Obligation.  Ce  qu’il  y a de  plalfant , c’eft 
que  Mr.  Treuer  reufenue  lui-même  dans  l’OM: 

gation 
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qu’on  pouvoit  aifément  l’éviter  en  fui- 
yant  la  Régie , cornme  on  y étoit  tenu* 
Raifons  §.  IV.  I L Y A deux  chofes  qui  ren- 
Homme  fufceptihle  d' Obligation: 
tepiibu  ^ l’une  eft  qu’/7  a une  Volonté  capable  de 
fe  tourner  vers  difFérens  côtés , & par 
conféquent  de  fe  conformer  à quelque 
Régie  : l’autre  eft , qu’i/  dépend  / un  Su- 
périeur. En  effet , lorsque  les  facultés 
& les  forces  d’un  Agent  font  naturel- 
lement déterminées  à une  certaine  ma- 
nière d’agir  uniforme  & invariable , il 
ne  faut  plus  parler  d’Aétion  Libre  ; & 
ce  feroit  envain  que  l’on  prefcriroit 
des  Régies  à un  Etre  qui  ne  peut  ni 
les  fuivre , ni  les  comprendre.  Que  s’il 
ne  reconnoît  aucun 'Supérieur , per- 
fonne  n’a  droit  de  lui  impofer  la  né- 

celfité 

gation  r efpérance  du  bien , & la  crainte  du  mal 
qui  doit  s’enfuivre.  Or  cette  efpérance  & cette 
crainte  ne  fuppofent-elles  pas  te  fentiment  du  bien 
ou  du  mal  moral  qu’il  y , a dans  ce  que  l’on  a fait, 
ou  que  l’on  fera  ? Cela  foit  dit  en  palTant,  & 
comme  un  échantillon  de  plufieurs  autres  endroits , 
où  cet  Auteur , & d’autres , furtout  de  ceux 
quiiint  feit  des  Notes  fur  ce  petit  Livre,  m’ont 
critiqué  ou  fur  un  mal  entendu , ou  en  fuppo- 
fant  vrais  les  principes  fur  lesquels  ils  railbnnent, 
fins  les  avoir  bien  prouvés.  Je  ne  .perdrai  pas  de 
papier  à réfuter  de  pareilles  critiques. 
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ceffité  d’agir  d’une  certaine  manière, 
plutôt  que  d’une  autre.  Deforte  que , 
fl  alors  il  obferve  quelques  Régies  dô 
conduite,  & qu’il  pratique  ou  qu’il 
évite  conftamment  certaines  fortes 
d’aélions,  il  fera  cenfé  le  faire  de  fon 
pur  bon-plaifir , & non  par  aucun  prin- 
cipe d’Obligation.  Concluons  donc 
que,  pour  être  fufceptible  d’Obligar 
tion,  il  faut,  d’un  côté,  relever  d’un 
(i)  Supérieur  ; de  l’autre, -avoir  un 
entendement  à la  faveur  duquel  on  foit 
capable  de  connoître  la  Régie  que  le 
Supérieur  nous  prefcrit,  & une  vor 
lonté  toujours  en^  état  de  fe  tourner 
vers  diflférens  côtés , mais  qui  pourtant 
foit  convaincue  qu’elle  feroit  mal  de 
s’écarter  de  cette  Régie  : toutes  choT 
fes  qui  conviennent  manifeflement  à 
la  Nature  de  l’Homme. 


5.  V.  Celui  qui  impofe  l’Obli  Fondement 
gation  , & qui  en  imprlme^k  ïtnti- 
ment  dans  le  cœur  de  l’Homme,  c’efl  f-*/?»** 

Oùitgatt9/t 

PrO-  à autmL 


J.  IV.  (i)  Ceft-là  la  railbn  prédlè  & imraé- 
médiate  : l’autre  n'eft  qu'une  condition  néceflaire. 
ment  fuppofée , comme  ilparoîtdecequeDiEu,' 
quoiqu’intêlligenc  & libre  en  un  degré  infini, 
n’eft  pourtant  pas  fufceptible  d’Ot^igation, 

2 me  I.  D 
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proprement  un  (i)  Supérieur,  c’eft-à- 
dire , un  Etre  qui  a non  feulement  des 
{2)Jorces  fufïiiMtes  pour  faire fouffrir 
quelque  mal  aux  contrevenans  ; mais 
encore  de  jujles  raifons  de  prétendre 
gêner , comme  il  le  juge  à propos , la  li- 
berté de  ceux  qui  dépendent  de  lui. 
Lorsque  ces  deux  chofes  fe  trouvent 
réunies  en  la  perfonne  dé  quelqu’un  , 
il  n’a  pas  plutôt  donné  à connoîire  fa 
volonté , qu’il  fe  forme  néceflairement 
dans  famé. d’une  Créature  Raifonna- 
4)le  d.es  fentimens  de  crainte,  accom- 
pagnés de-'fentimens  de  refpeél:  les 
premiers , à la  vue  de  ia  puilTance  dont 
(Kt  Etre  ell  revêtu;  les  autres,  à la 
vue  des  raifons  . fur  lefqiielles  ell  fon- 
dée fon- autorité , & qui  , indépendam- 
ment^  de  tout  motif  de  crainte , de- 

vroient 

. V.  (i)  Voyez  pe  que  j’ai  dit  fur  le  Juge’ 
mefit.d'un  Amttyme,  §.  19. 

(2^  La  force  n’éritre  pour  rien  dans  ce  qui 
confticue  le  droit  cFirapofer  quelque  Obligation  : 
elle  fert  feulement  à mettre  en  état  de  faire  va- 
loir ce  droit  LCf  de  là  Vrênt  que  le  droit  ne  fe 
perd  point,  par  cela  feul  que  le  Supérieur  vient 
à 'manquer  des  forces  nécenàires  pour  en  faire 
ufage;  comme  quand  un  Prince  a été  injufte-' 
meut  dépouillé  de  fes  Etats. 
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Vroient  fuffire  pour  engager  à lui  obéir. 
En  eiFet , quiconque  n’a  d’autre  rai- 
fon  à m’alléguer  que  la  force  qu’il  a 
en  main  pour  me  contraindre  à fubir 
le  joug  qu’il  veut  m’impofer,  peut  bien 
me  porter  par-là  à aimer  mieux  fléchir 
pour  un  tems , que  de  m’expofer  à un 
mal  plus  fâcheux , que  ma  réfiftance 
m’attireroit  : mais, cette  crainte  éloi- 
gnée,, rien  n’empêchera  que  je  ne  me 
conduire  à ma  fantaifie , plutôt  qu’à  la 
flenne.  Que  fl  au*  contraire  ayant  de 
bonnes  raifons  d’exiger  mon  obéiflan- 
ce,  il  efl  deftitué  des  forces  néceflaî- 
res  pour  me  faire  fouffrir  quelque  mal 
en  cas  que  je  refufe  d’obéir  de  bonne 
grâce  ; je  puis  alors  méprifer  impuné- 
ment fes  ordres , à-moins  que  quelque 
autre,  plus puifTant  que  lui,  ne  veuil- 
le bien  maintenir  fon  autorité,  & en 
venger  le  mépris. 

C3r  il  y a (3)  deux  raifons  pourquoi 

quel-. 

§.  V;  (3)  Dès  la  première  Edition  j’ayois  ra- 
commodé  toute  cette  période  , fur  ce  que  dit 
l’Auteur  dans  fon  grand  Ouvrage  : car  de  la  ma- 
nière qu’elle  eft  tournée  dans  fOriginal  de  l’Abré- 
gé , tous  les  chefs  diffërens  qu’elle  renferme , ou 
font  autant  de  raifons  féparées , ou  doivent  être 
réunis  pour  ne  former  qu’un  feul  fondement  du 
. D 2 droit 
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quelqu’un  peut  légitimement  préten- 
.dre  que  je  foumette  ma  volonté  à 

fienne; 

droit  d’impofer  quelque  Obligation  ; & il  n’y  a 
rien  qui  donne  à connoître  fi  l’Aüteur  a entendu 
le  premier  , ou  le  dernier.  Mais  dans  fon  Traité 
diiDRoiTDE  laNature  et  des  Gens, 
Liv.  I.  Cbap.  VI.  §.  12.  il  exprime,  comme  fai 
fait  ici,  fa  penfée.  Cette  variation  & cette  con- 
fulion  eft  déjà  un  préjugé  defavantageux  pour  la 
juftefle  de  Tes  idées  : mais  fi  on  examine  toutes 
les  raifons  qu’il  établit  pour  fondement  du  droit 
dont  il  eft  queftion , on  verra  aifément  qu’il  n’y 
en  a aucune  qui  par  elle-même  aitalfez  de  force. 
Un  bienfait  ne  demande  autre  chofe  que  de  la 
reconnoi fiance  ; & pour  la  témoigner , il  n’eft 
pas  nécefihire  de  fe  loumettre  à la  direftion  du 
Bienfaifteur.  Un  homme  a (àuvé  la  vie  à uii  au- 
tre, voilà  fàns-doute  un  des  plus  grands  fervices  : 
peut-il  dès-là  exiger,  que  celui  à qui  il  l’a  rendu 
le  reconnoiffe  pour  fon  Maître?  De  cela  feul 
qu’on  veut  du  bien  à quelqu’un  , & qu’on  eft 
même  plus  capable  de  ménager  fes  intérêts  que 
lui-même,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  ait  droit  de  lui 
commander , de  l’aveu  même  de  notre  Auteur, 
qui  le  fait  voir  au  long  dans  fbn  grand  Ouvrage, 
Liv.  III.  Cbap.  II.  §.  8.  Le  confentement  par 
lequel  ou  fe  (bumet  à la  direftion  de  quelqu’un , 
n’eft  pas  non  plus  obligatoire  par  lui -même;  & 
notre  Auteur  le  reconnoît  aufiî  dans  le  même 
Ouvrage  , Liv.  I.  Cbap  VI.  §.  6.  Cbap.  VII.  §. 
13.  & Liv  VIII.  I.  §.  5.  Toutes  ces  rai- 
fons ne  peuvent  donc  tout  au  plus  que  rendre 
l’Obligation  plus  forte  & plus  étroite;  il  faut 
chercher  ailleurs  le  fbudcment  du  droit  d’impofer 

‘ cette 
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fienne:  l’une  eft,  parce  qu’il  m’a  fait 
quelque  bien  confidérable  j furtout  ü 

étant 

cette  néceflîté  morale.  Voici,  à mon  avis , celui 
auquel  tous  les  autres  fe  réduifetn.  C’eft  la  dé- 
pendance naturelle  où  font  tous  les'  Hommes  de 
l’empire  de  la  Divinité,  entant  qu’ils  tiennent  d’elle 
Fétre  , la  vie  y & le  mouvement.  Un  Ouvrier  , 
comme  tel , eft  maître  de  fon  Ouvrage  , il  peut 
en  difpofer  à fon  gré  , quoiqu’il  ne  lui  ait  donné 
que  la  forme.  Si  un  Statuaire  pouvoir , par  (à 
vertu  propre,  faire  des  Statues  animées ,&  qu’il 
fût  le  véritable  Auteur  de  l’intelligence  qu’il  leur, 
donneroit  ; cela  feul  le  mettroit  en  droit  & lui 
foumiroit  une  jufle  raifon  d’exiger  que  le  Marbre 
ou  fOr  façonné  de  fes  mains  & doué  par  lui  de 
connoiflance,  fe  (buraît  à fa  volonté.  Il  en  feroit 
de-même  d’un  Père  & d’une  Mère  à l’égard  de 
leurs  Enfans , s’ils  étoient  autre  chofe,  dans  lai 
génération , que  des  inftrumens  aveugles , & des 
caufes , pour  ainfi  dire  , occafionelles  ; faute  de- 
quoi  leur  autorité  vient  d’une  autre  fource.  Mais. 
Dieu  ell  l’Auteur  & de  la  matière  & de  la  forme, 
des  panies  dont  notre  être  eft  compofé;ilacréé‘ 
nos  corps  & nos  âmes , & il  leur  a donné  tou- 
tes les  facultés  dont  elles  ibnt  revêtues.  Il  peut 
donc  prefcrire  telles  bornes  qu’il  veut  à ces  fa- 
cultés , & exiger  que  les  Hommes  n’en  faflTenc 
ufage  que  de  telle  ou  telle  manière.  .De- plus, 
comme  celui  qui  a droit  de  me  commander, peut 
par  cela  même  communiquer  ce  pouvoir  à quel- 
que autre , D i e u fait  part  de  (bn  autorjté  à quel- 
ques Hommes  , ou  direftcment  & immédiate-, 
mem  , comme  quand  il  établifToit  lui-même  des 
Magîfirats,  parmi  les  pendant  que  la  Théo- 
D 3 cratie 
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la  -publication  claire  & diftin6le  qui  s’en 
fait  folemnellement.  Sur  quoi  il  y a 
deux  chofes  dont  on  doit  être  afTuré  ; 
l’une,  que  les  Loix  partent  véritable- 
ment du  Souverain  ; l’autre  , quel  eft 
le  vrai  fens  de  chaque  Loi.  Afin  que 
perfonne  ne  puifle  prétendre  caufe 
d’ignorance  à l’égard  dé  la  première 
de  ces  chofes , le  Souverain  ou  publie 
lui-même  les  Loix , foit  de  vive  voix, 
foit  par  écrit  ;.ou  les  fait  publier  par 
la  bouche  de  fes  Miniüres.  Et  l’on  n’a 
pas  lieu  de  douter  que  ceux  - ci  n’agis- 
fent  au  nom  & de  la  part  du  Souve- 
rain, lorfqu’on  voit  que  ce  font  ceux 
dont  il  fe  fert  ordinairement  pour  li- 
gnifier fes  ordres  , & que  la  commis- 
fion  eft  de  leur  reflbrt  ; lorfque  les 
'Loix  qu’ils  publient  , fervent  de  ré- 
gie aux  Juges  ordinaires  ; & enfin  lors- 
que ces  Loix  ne  contiennent  rien  de 
contraire  aux  droits  & à l’autorité  du 
Souverain.  A l’égard  àa  fens  de  la  Loi^ 
ceux  qui  la  publient  doivent  s’expri- 
. mer  avec  toute  la  clarté  poflible , afin 
que  perfonne  ne  puifle  s’y  méprendre. 
Que  fi  l’on  y trouve  quelque  chofe 
d’obfcur , il  faut  en  demander  l’éclair- 
cilfement  ou  au  Légiflateur  même, 

ou 
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ou  à ceux  qui , font -établis  pour,  ju- 
ger félon  les  Loix  (2).  ^ 1, 

§.  VIL  Toute  Loi  fi)  parfaite  a 
deux  Parties:  Tune,  qui  détermine  ce 
qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  : l’au- 
tre, qui  déclare  le  m^  qu’ori* s’attirera 
fi  l’on  ne  fait  pas  ce  que  la  Loi  ordon- 
ne, ou  lî  l’on  fait  ce  qu’elle  défend. 
Car, comme, il  né  ferviroit  de  rien  de 
dire , Faites  'cela , fi  l’on  ne  menaçoit! 
de  quelque  mal  ceux  qui  refuferont 
d’obéir  i le  cœur  de  l’Homme  étant  fi 
corrompu,  qu’il  aime  les  chofes  défen- 
dues y par  cela  même  qu’elles  font  dé- 
fendues ; il  feroit  aulîî  injufte  & dérai- 
fonnable  de  dàxQyKons  Juhirez  une  telle 
' peine, 

§.  VI.  Qi)  Le  Légiflateur  a droit  non  feu- 
lement à' interpréter  les  Loix , mais  encore , lorP' 
que  le  fèns  de  la  Loi  eft  clair  & déterminé , de 
f appliquer  à tel  ou  tel  cas  particulier;  en  quoi  U 
peut  y avoir  quelquefois  de  l’embarras, 

§,  VIL  (t)  Car  H y z des  Loix  imp.'irfaiies y 
qui  ‘défendent  (împlément  une  chofe , fans  me!' 
nacer  d’aucune  peine.  Mats  en- ce  cas-Ki  même 
fl  pôut  y avoir  une  Sanction  tacite,  c’eft-à  dire, 
que , fans  déterminer  la  peine , le  Légiflateur 
' n’en  diPpenfe  pourtant  pas , & s’en  réfèrve  feule^ 
ment  la  détermination,  félon  l’exigence  des  cas. 
C’eft  même  ce  qu’il  faut  préfuiner ,,  toutes  les 
fois  qu’jl  ne  paroît  pas  clairement  que  le  Su- 
périeur agit  eu . Docteur  plutôt  qu’en  Maître.  , 
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pîné\  fi  cette  n^enace  h’étoit  précé^ 
dée  de  te  mfon  .pourquoi  on  méi'itC' 
châtiments  y ' ' ‘ ‘ \ ' 

La  vertu' de  la  Loi  confifiedonc  uni- 
quement à faire  connoître  la  volonté 
du  Supérieur  , & la  peine  qui  attend 
Tes  contrevenans.  Mais  le  pouvoir  efo» 
bHger,  c’eft  - à - dire  d'aflreindre  en 
confcience  àfaire  ou  a ne  pas  Faire  cer- 
taines ch.ofés^'‘&  h force  coaSHve , ou 
le  pouvoir  de  contraindre  à l’obferva- 
tion  des  Loix  par  les  menaces  & l’in- 
fliftion  aéluelle  de  quelque  peine  ; ces 
deux  effets , dis-je , appartiennent  pro- 
prement au  Légiflat’eur , ou  à ceux  qui 
font  chargés  de  maintenir  & de' faire 
exécuter  les  Loix. 

5.  Vin.  Les  chofes  que  Fon  prefcrit 
par  quelque  Loi,  doivent  être. non 
feulement  au  pouvoir  de  ceux  à qui  la 
Loi  eji  impofée  i mais  encore  apporter, 
qiielque  utilité  on  i.  eux- mêmes,  ou  à 
d’autres  (i).  En  effet, comme  il  y au-^ 

roit 

- §,  VIII.  (i)  Il  faut  ajouter  une 
flîiion  , c’eft  que  la  Loi  (bit  juflej  c’eft-à  dire, 
conforme  à l’Ordre  & à la  nature  des  Chofes.  Car 
quoique,  dans  un  certain  fens,  tout  ce  qui  eft 
jufle  foit  utile t on  peut  concevoir  le  Jufie  en 
faiftnt  abftradion  de  toute  utilité»  Et  Dieu  lui- 
. même, 
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roit  de  la  cruauté  <Sc  de  la  folie  à exi- 
ger de  quelqu’un  fous  la  moindre  pei- 
ne , une  chofe  qui  eft  & qui  a toujours 
été  au-déflus  de  Tes  forces  ; il  feroitfu- 
perflu , d’un  autre  côté , de  gêner  la  Li- 
berté Niiurelle  de  ceux  à qui  l’on  pros- 
crit des  Loix , làns  qu’il  en  revînt  au- 
cun profit  à p^fonne.  (2) 

> 5.  IX. 

tnôrae  , qui  n’a  befoin  de  rien  , eft  fiijet  à la 
glorieufe  iiécelïïcé  de  ne  pouvoir  rien  prefcrire 
contre  les  Régies'  inviolables  de  TOrdre , qui  ne 
font  autre  chofe  qu’une  émanation  de  fes  Perfec- 
tions infinies,  une  fuite  de  la  nature  des  Ghofes , 
-dont  il  eft  lui -même  l’Auteur  v defoite -qu’il  fe 
démentiroit,  s’il  agilToit  autrement. 

§.  VIII.  (2)  Il  n’eft  'pourtant  pas.  toujours 
permis  aux  Inférieurs  de  juger  de  l’utilité  de  oe 
que  le  Supérieur  leur  prefctitî’moins  encore  font- 
’ils  difpenfés  d’obéir,  par  cette  feule  raifon  que 
la  Loi  leur  paroît  inutile.  En  matière  de  Ij>ix 
Divines , môme  Pofitives , pn  doit  toujours  être 
perfuadé  qu’il  y a quelque  utilité , encore  même 
■qu’on  ne  l’apperçoive  pas;  c’eft  ce  que  deman- 
,dé  la  Sagefl'e  Infinie  du  Légillateur  -Suprême. 
.Pour  ce  qui  eft  àQ%  Loix  Humaines  .,  outre  que 
bien  des  gens  ne  font  pas  en  état  de  bien  connot- 
tre  les  vues  du  Supérieur,  il  eft  bon  quelque- 
fois qu’elles  leur  foient  cachées.'  Et  lors  même 
que  l’inutilité  d’une  Loi  .eft  de  la  dernière  évi- 
dence, il  feut  qu’elle  • exige  quelque  ^liofe  d« 
dur  ou  de  fort  gênant,  pour  que  l’on  puilfe 
taifonnablement  la  violer,  quand  on  le  peut  fans 
crainte  d’un  plus  grand  mal.  --  ' ‘ ■ 
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§.  IX.  Chaq^üe  Loi  oblige  orÆ- 
; naireraent  tous  ceux  d’entre  les  per- 
. fonnes  dépendantes  du  Légiflateur 
auxquels- la  matière  de  la  Loi  convient, 
à- moins  que  le  Légiflateur  ne  les  ait 
d’abord  exceptés  de  la  Régie  généra- 
le. Il  arrive  pourtant  quelquefois , que 
certaines  perfonnes  font  déchargées 
dans  la  fuite,  par  une  grâce  particuliè- 
re, fi)  de  l’obligation  de  fe  confor- 
mer a la  Loi:  & c’efl  ce  que  l’on  ap- 
pelle DISPENSER.  Or  il  n’y  a que 
celui  qui  efl;  revêtu  du  pouvoir  de  fai- 
re les  Loix  & de  les  abolir,  qui  puis- 
fe  légitimement  donner  de  telles  Dis- 
pnfes:  & il  doit  même  les  ménager 
avec  beaucoup  de  fagelTe , de  peur  qu’en 
les  accordant  à trop  de  gens,  fans  choix 
& fans  difcernement  , & fans  de  très- 
fortes  raifons , il  n’énerve  l’autorité  des 
Loix , ou  qu’il  ne  donne  lieu  à la  ja- 
•loufle  & à l’indignation  des  intérelTés  , 
par  une  préférence  viflbleméntpartia- 
■'  • le 

§.-  IX.  (1)  Cette  difpenfè  n’a  Heu  qu’en  ma- 
tière de  Loix  Po/itives  ; & nullement  en  matière 
de  Loix  Naturelles  y àoia.  lui-même -nç 

fauroit  dirpenfer;  car,  dans  les  exemples  qu’on 
allège,  il  n’y  a point,  de  .dilpeofe. proprement 
aiûü  nommée.  , ^ 
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le  qui  exclue  des  mêmes  faveurs  des 
gens  également  dignes.  j 

X.  Il  Y A beaucoup  de  diffé- 
rence entre  la  Difpenfe  dont  nous  ve- 
nons de  parler , <&  ce  que  l’on  appel* 

• le  (a)  E <iu  I T e’  , qui  n’ell  autre  cho- 
fe  quune  explication , par  laquelle  on  re- 
drejje  ce  qui  Je  trmeoe  de  défehueux  dans 
la  Loi  y à caufe  de  la  manière  générale  dont 
elle  efi  conçue,  (i).  Ou , pour  dire  la 
même  diofe  en  d’autres  termes , c’eft 
une  droite  interprétation  delà  Loi , qui 
confifle  à faire  voir  par  les  principes 

du 

■ ^ 5 X.  Ci)  Cela  eft  néceffàîre  dans  Texplica- 
tion  des  Loix  Divines  Pofitives,  auffî-bien  qu'à 
Tégard  des  Loix  Humaines.  Et  Notre  Seigneur 
Jesus-Christ  l’a  montré  lui-méme  par  de» 
exemples  fenffbles,  Matth  XII.  1,  & fuiv. 
Bien  plus  : quoique  les  Loix  Naturelles  par 
elles  mêmes,  & entant  que  notre  RaHbn  s’en 
forme  de  jufles  idées , u’ayent  befoin  d’aucu- 
ne interprétation  , elles  peuvent  & doivent 
être  expliquées  & reftreintes"  de  la  même  manié- 
. re  que  les  Poptives,  emant  qu’elles  le  trouvent 
exprimées  dans  l’Ecriture  Sainte  avec  la  même 
généralité.  Tu  ne  tueras  point.,  dit  le  D e c a l o-- 
gue:  il  y a pourtant  des  cas  oiY  il  eft  permis 
de  tuer.  Pour  ne  pas  faire  attention  à ce  princi- 
pe inconteftable , les  Théologiens  condamnent 
quelquefois  fans  difthuftion  des  chofes  qui  peu- 
vent être  innocentes  en  certains  cas»  ' ' • 

.. . ■ D r 
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^du  BonrSens&  da Droit  Naturel , qu’iin 
certain  cas  particulier  n’eft  point  com- 
pris foüs  une  Loi  générale , parce  qü’au- 
treraentil  s’enfuivroit  de- là  quelque  ab- 
furdké.  Car  comme , à caufe  de  la 
variété  infinie  des  cas  qui  peuvent  fur- 
venir,  on  ne  fauroit  les  prévoir  ni  les 
fpécifier  tous,  les  Juges,  qui  font  char- 
gés du  foin  d’appliquer  convenable- 
ment les  expreffions  générales  de  la 
Loi , ne  doivent  pas  les  étendre  aux 
cas  accompagnés  de  cercaines  circons- 
tances particulières , qui  les  auroient 
fait  indubitablement  excepter  au  Lé- 
giflateur  lui-même , s’il  les  avpit  pré- 
vus, ou  qu’il  eût  été  préfent  (2). 

S-  XL 

§.  X.  fa)  VAuteur  devoit  dire  quelque  cho- 
fe  de  la  durée  des  Loix,  & de  la  tnaniére  dont 
elles  s'abolijjent.  Il  eft  dair  que  la  Loi  Naturelle 
.eîl  perpétuelle  & irrévocable.  Mais  toutes  les 
Loix  Ppjitives,  tant  Humaines  que  Divines, font 
.telles,  que  le  Légiflateur  peut  & doit  même  quel- 
quefois les  abolir.  Ce  qu’il  fait  ou  expreJJèmentj 
ou  tacitement.  Car  quand  il  néglige  pendant  un’ 
long  efpace  de  tems  de  faire  obferver  une  Loi, 
& qu’il  permet  que  les  affaires  qui  s’y  rappor- 
tent fe  règlent  d’une  toute  autre  manière;  ou 
lorsque  l’état  des  chofes  change  de  telle  maniè- 
re que  la  Loi  devient  inutile  , ou  qu’elle  ne 
ûuroit  plus  avoir  lieu,  la  Loi  tombe  d’elle-raême, 
quoique  le  Lègiflâteiir  ne  l’ait  pas  e^tprefTémeiit 
'•  • abro- 
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- i§.  XIvJAuîRESTE,  les  AStionSHu-  Différen- 
maines  fe  revêtent 'd^  certaines  q,u  A; 

L l’T  e’s  '&  de  certaines  dénominations 
particulières  (a),'  félon  les  divers rap- 
ports  cju’elles  ônt  à la  Régie  Morale  ^ 
dont  nous  venons  de  traiter.  2.  lcÏm, 

On  appelle  Actions  Lici TES.o«?^e-w4*' 
ou  Permijes ^-ceWts  qui  ne  fe  trouvent  }z)  ]or»it 
ni  ordonnées  ni  défendues  par  la  Loi. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  que  dans  Gtm  Liv. 
la  Vie  Civile , où  il  n’elt  pas  pofliblé 
d’éplucher  toutes  chofes  à la  dernière 
rigueur,  on  regarde  auffi  comme  per- 
W2ZJ,  ce  qui  demeure  (i)  impuni  de; 
vant  les  Tribunaux  Humains  , quoi^ 
qu’il  foit  d’ailleurs  par  lui-même  contre 
l’Honnêteté  Naturelle.  j 

" Les  Bonnes  Actions  font  ceh 
les  qui  fe  .trouvent  (2)  conformes  à la 

Loi; 

abrogée,  & quand  même  il  l’auroit  établie  pouf 
toujours.  C’eft  ainfi  que  les  Loix  Politiques  & 
Cérémonielles  des  Juifs  furent  abolies. 

■ §.  XI.  (i)  Voyez  mes  deux  DifcoUrs  fur  Ja 
PermJJton  des  Loix,  & furie  Binéfice  des  Loix , 
joints  aux  deux  dernières  Editions  de  cet  Ou- 
\T3ge ; & ce  que  j’ai  dit  fur  G ti  on  u s , Droit 
de  la  Guerre  G?  de  la  Paix,  Liv.  1.  Chap.  I. 

§.  17.  Note  3. 

(2)  C’eft-à-dire  , pofitivement  : car  il  y a 
ëes  AStlons  Indiférentes , qui  ne  font  ni  ordon- 

. , nées 
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Loi;  & les  Mauvaises  au-fcontrai- 
re , celles  qui  n’y  font  pas  conformes-. 
Mais  afin  qu’une  Aélion  foit  vérita- 
blement Bonne , il  faut  qu’à  tous  égards 
elle  convienne  exaélement  avec  la  Loi: 
au-lieu  que , pour  la  rendre  Mauv%i- 
Je , il  fumt  qu’elle  manque  d’une  feule 
des  (3)  Conditions  requifes. 

§.xn. 

nées  ni  défendues  par  la  Lot  ; mais  qu’elle 
hifle  la  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire , com- 
me on  le  juge  à propos.  Voyez  ci-delïïis,  §.  2. 
de  ce  Chap.  Not.  t.  & fur  le  Droit  de  la 
Nature  et  des  Gens,  Liv.  I.  Chap.  VI. 

§.  15.  iVo/.  2.  & Chap.  Vil  §.  5..  Not.  5.  , 

§.  XI.  (3)  Ces  conditions  regardent  qualité  oa 
ia  difpofition  de F/lgent;  \' objets  la  jfe,  & lés  m- 
très  drconfiauces  de  Ÿ Action.  Ainli,  quoiqu’u- 
ne Aéîion  remplillè  exaélement  & dans  toutes 
Tes  parties  ce  qui  ell  porté  par  la  Loi , elle  ne 
lailTe  pas  de  pouvoir  être'  imputée  comme  mau- 
vaife,  du-moins  devant  le  Tribunal  Divin,  lors- 
qu’elle a pour  principe  une  intention  vicieulè. 
Que  li  on  la  fait  par  quelque,  motif  innocent, 
mais  différent  de  celui  que  la  Loi  préfet  it;  ou 
par  ignorance,  c’elf-à-dire , fans  favoirqueeeque 
l’on  fait  eft  conforme  à la  Loi  ; le  Souverain  Lé- 
gidateur  n'en  tient  alors  aucun  compte;  on  agit, 
pour  ainO  dire,  à pure  perte.  Cela  s’entend  de^ 
vaut  le  Tribunal  Divin , comme  je  l’ai  dit  : car 
la  pratique  extérieure  des  Loîx  étant  fuffifante 

£our  l’avantage  de  ia  Société, qui  e(l  le  but  des 
égiOateurs  Politiques,  ceux-ci  ue  lè  mettant  ' 

guérea 
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J.  XII.  Il  Y A des  Aàïons  JuJles^  3.  Le7«r- 
& des  A£tions  Injufies.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer,  qu’on  attribue  la  }u  st i- 
cE&riNjüSTiCE,  ou  aux  Perfon-  ^"f*"“** 
nés,  ou  aux  ASHons.  hz^ujlice,  en- 
tant qu’elle  convient  aux  Perfonnesy 
eft  ordinairement  définie,  une  volonté 
con liante  & perpétuelle  de  rendre  à cha- 
cun ce  qui  lui  ejl  dû.  On  regarde  en 
effet  comme  un  Homme  JuJie , celui 
qui  fe  plaît  à agir  juflement,  qui  s’at- 
tache à la  Juttice,  ou  qui  tâche  de 
faire  en  tout  (i)  & par-tout  ce  qui  eft 

jufteJ 

guéres  en  peine  fi  Tîntention  de  l’Agent  a été  bieil 
droite  & bien  légitime,  pourvu  que  l’aéte  exté- 
rieur n’ait  rien  en  lui-même  que  de  conforme  à 
la  Loi.  Voyez  le  Droit  de  la  Nature 
ET  DES  Gens,  Uv,  I.  Cbap,  VII.  §.  .3,  4* 

& Cbap.  VIII  §.2,3» 

§.  XII.  (i)  L’Auteur fuppofe , cerne  fera* 
ble,  feus  raifon,que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  une 
habitude  de  Juftice  univerfelle,  qui  ne  fe  plaî- 
fent  pas  à faire  eu  tout  & par-tout  ce  qui  eft  jufte, 
ne  font  jamais  des  Aétionsjuftes  en  elles- mêmes, 
que  pour  éviter  les  peines  portées  par  les  Loix 
Humaines.  Si  I’chi  examine  bien  la  manière  donc 
les  Hommes  font  faits , on  trouvera  que  , com- 
me il  y a des  degrés  de  Vertu  & de  i^robité , il 
y a aulfi  des  degrés  de  Vice.  Tous  ceux  qui  ne 
font  pas  vertueux  à tous  égards , ou  véritable- 
meui  gens  de  bien , ne  font  pas  également  cor- 
rompus. 
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jufte.  \Jn  Homme  Injujle  y au-contraî- 
re,.  c’eft  celui  qui  néglige  de  rendre  à' 

cha-. 

rompus , ils  ne  font  pas  adonnés  à tous  les  Vices , 
ni  efclaves  au  même  point  d’un  même  Vice.  Il  y. 
a des  gens  qui,  comme  on  l’a  dit  de  l’Empe-, 
reur  Galba  y font  plutôt  fans  vices  que  vertueux  , 
vtagii  extra  vitiay  quant  cum  virtutibm,  ta- 
ciT.  Hift.  I.  49.  num.  4.  Et  on  n’arrive  pas 
tout  d’un  coup  au  comble  de  la  Méchanceté, 
Nemo  repente  fit  turpifiimuî  &c,  Ainli , com- 
me on  peut  violer  en  diverfes  manières  ce  que 
l’on  doit  à autrui , il  fe  -trouvera  que  des  gens 
fujets  à certains  vices,  par  un  effet  defquels  ils 
donnent  at^inte  à certains  droits  d’autrui , ne  fe- 
ront pas  fujets  à d’autres  vices , qui  portent  à 
violer  d’autres  fortes  de  droits  du  Prochain  ; & 
qu’à  l’égard  de  ceûxvci  -iis  's’âcquitèront  de  leur 
devoir  par  un  principe  même  de-Juftice.  Un 
Homme  , par, exemple,  qui  aime  le  Sexe,  s’il  a 
conçu  une  forte  paflîonpouruneFemmemariéeÿ 
ne  recèlera  pas  le  droit  qu’a  le  Mari  d’exiger 
qu’on  ne  débauche  pas.fà  Femme:  mais il-peut ar- 
river qu’il  fe  fera  d’ailleurs  confcience  de  voler, 
de  tuer  jd’ufer  d’aucune  fraude  dans  le  commer- 
ce de  la  Vie , de  trahir  fa  Patrie  ou  fon  Prince  &c. 
J’avoue  que.  la  violence  d’une  palîion  comme  cel- 
le-là pourra  le  porter , quand  il  ne  trouvera  pas 
moyeu  de  fe  fàtisfaire  autrement,  à commettre  un 
meurtre , une  trahifbn , ou  quelque  autre  injuf- 
tice  femblable;  mais  alors  il  ne  le  fera  qu’à  re? 
grec,  après  de  grands  combats,  ou  dans  la  fur- 
prife  d’un  tranfport  de  pafüon  qui  l’aveugle;-  Si 
un  Homme  Jufte  peut,  comme  le  reconnoît no- 
tre Auteur,  commettre  par  foiblefle  plufteurt  Ao 
' * . tiom 
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chacun  le  fien,  ou  qui  prétend  raefii- 
rer  la  Juftice  non  aux  Kégies  du  De- 

. voir, 

tims  Injufles;  ;fî  David,  tout  Prophète  qa’il 
étoit  & homme  félon  le  cœur  deOiEV^  s’eflf  îaif-f 
fé  aller  à un  adultère  honteux  & ii  un  meurtre^ 
criant  ; pourquoi  un  Homme  Jnjufte,  ou  qui  a- 
contrafté  l’habitude  de  quelques  Vices,  ne  pour-* 
roit'il  pas  feire  plufîeurs  Aftions  Juftes,  re- 
connues telles  ; & les  faire  comme  telles , enfor-; 
te  qu’à  cet  égard  ou  ait  lieu  de  lui  attribuer  quel- 
que Juftice? Tout  Ce  qu’il  y a, c’eft  que  ce  n’eft’ 
alors  qu’une  Probité  imparfaite'^  & qu’il  eft  à' 
craindre , comme  cela  arrive- Couvent,  que  détel- 
les perfonnes  ne  tombent  de  vice  en  vice , ne 
viennent  enfin  à étouffer  prefque  tout  fentiment 
de  Venu.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  confon- 
dre dés  idées  diflférènter,  ni  fuppofer  les  Hom- 
mes plus  mécbans  qu’ils  ne  le  font.  La  beauté 
de  la  Venu  eft  fi  fenfible , fimout  à l’égard  de 
certains^ Devoirs,  elle  a' tant  de  force  fur  les  ef- 
pritsdes  gommes,  qqe  tous  ceux  qui  raifonnent 
iin  peu,  &:  qui  vivent  paraif  des  Nations  civili- 
fées  , en  font  .frappés  d’une  màriiéfe  bu  d’autre* 
Et  les  gens  adonnés  à certains  vices,  qui  leur 
font  fouler  aux  pieds  les  régies  de  la  Juftice  en 
matière  de  Devoirs  incompatibles  avec  la  fatis- 
faélion  de  leurs  défirs , font  qAtélquefois  d’autant 
plus  prompts  à agir  juftemenV  en  matière  (Taui 
très  chofes  , que  les  reproches  de  leur  confcien- 
ce  .venant  'troubler  de  feras,  en  tems  la  fécurité 
avec  laquelle  ils  commettent  les  mjuftices  qui  ont 
du  rapport  à leuis  Vices  faVoris',  ils  s’imaginent 
les  expier  en  quelque  manière  par  une  exaéle 
obfervation  des  Devoirs  qui  ne  trouvent  point 
d’obftacle  dans  leurs  paftious. 


De  la  Jt$f- 
tict  des 
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voir,  mais  uniquement  à l’utilité  pre'- 
fente  qu’il  en  retire,  Ainfi  un  Homme 
Jufte  peut  commettre  plufieurs  aélions 
injuftes,  & un  Homme  Injufte  faire 
plufieurs  aftions  jufles.  Car  l’Homme 
Jufle  fait  des  chofes  juftes  en  vue 
d’obéir  à la  Loi , & ne  commet  des 
injuflices  que  par  foiblefle.  L’Homme 
Injulle,au-con traire, ne  fait  des  cho- 
fes juftes  en  elles-mêmes,  que  pour 
éviter  la  peine  portée  par  les  Loix  ; 
mais  il  commet  des  chofes  injuftes 
par  malice. 

§.  XIII.  La  JuJîîce  des  Jetions 
n’eft  autre  chofe  qu’wnf  application  con~ 
venable  desJâions  à la.Perfonne.  Ainfi 
une  ^6H(m  JuJîe , c’eft"  celle  que  l’on 
applique  convenablenient , avec  con-| 
noiflance  & avec  delTein  T à la  Per-' 
fonne  qui  en  doit  être  l’objet.  Defof- 
te  que  la  principale  différence  qu’il  y 
a entre  la  yüfiicé  & la  Bonté  des  Ac- 
tions , confifte  en  ce  que  la  Bonté  mar- 
que Amplement  la  conformité  des  Ac- 
tions avec  la  Loi  ; audieu  que  la  jus- 
tice renferme  de  plus  un  certain  rap- 
port à Ceux  qui  font  (i)  l’objet  de  l’ac- 
tion ; 

. . • . , ^ . -é  ^ 

§.  XII[.  (i)  Mais,  félon  la  définition  même  de 
.<  . . ; , noue 
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tion  ; d’où  vient  qu’on  dit  que  ia  J^ax- 
îice  eft  une  Vertu  qui  fe  rapporte  à 
autrui. 

§.  XIV.  On  divife  la  Jufticeen  Dmfioa 
différentes  manières.  La  plus  corn  mu- 
ne  diviGon , c’eft  celle  par  laquelle  on 
diftingue  entre  JuJlice  Unherfelle , & 

JuJlice Particulière.  La  première,  c'eft 
lorsque  l’on  s’acquitte  envers  autrui  de 
toutes  fortes  de  Devoirs , . fans  en  ex- 
cepter ceux  (i)  qui  ne  peuvent  pas 

être 


notre  Auteur,  l’idée  d’une  Bonne  Adtîon  ne  ren- 
ferme-t-elle pas  aulfi  l’idée  d’un  objet  convena- 
ble ? Voyez  ci-deflus , fur  le  §.  i ï.  Note  2.  D’ail- 
leurs il  paroît  par  la  divifion  qu’il  fait  de  la  Jufti- 
ce , que  félon  lui  la  Juftice  n’a  pour  objet  que 
les  autreî  Hommes.  Il  auroic  mieux  valu  diftin- 
guer  les  Bonnes  Aâions , par  rapport  aux  trois 
Objets  qu’elles  peuvent  avoir  , qui  font  Dieu, 
les  autres  Hommes , & nous -memes.  (Voyez  le 
§.  13.  du  Chap.  fuiv.)  Celles  qui  ont  Dieu  pouc 
objet , font  comprifes  fous  le  nom  général  de 
PiETE*.  Celles  qui  fe  rapportent  aux  autres 
Hommes , font  renfermées  fous  le  terme  de  J u s- 
TiCE.  Et  celles  qui  nous  regardent  nous-mêmes 
direftement , fe  peuvent  réduire  à la  Modération 
ou  la  TEMPERANCE.  Cette  diviGon,  qui  eft 
la  plus  Gmple  & la  plus  naturelle , eft  auifî  la 
plus  commune  & la  plus  ancienne.  Voyez  fur  le 
Droit  de  la  Nature  et  des  Gens, Uv^ 
II.  Chap.  III.  §.  24.  Note  i. 

$ XIV.  (i)  Ce  fout  ceux  qui  ae  font  pas  abfo- 

lumeut 
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être  exigés  par  les  voyes  de  la  Force, 
c’tft-s-dire , ou  en  prenant  Jes  armes , 
,ou  en  recourant  à la  proteftion  des 
Magiftrars  & des  l'ribunaux  Humains. 
La  yujîice  Particulière , c’eft  lorsqu’on 
ne  fait  précifément  que  ce  que  les  au- 
tres pouvoient  nous  demander  de  plein 
droit.  Celle-ci  fe  divife  en  (2)  Dijîri- 
^ . butî<‘ 

lument  néceflàîres  pour  la  confervation  du  Gei> 
re- Humain,  & pour  l’entretien  de  la  Société  Hu- 
maine en  général , quoiqu’ils  fervent  à la  rendre 
plus  belle  & plus  commode.  Tels  font  les  Devoirs 
de  ta  Compaiîîon , de  la  Libéralité , de  la  Bénéfi* 
cence,de  la  RecounoifTancejde  l’Hofpitalité , en 
un  mot  tout  ce  que  l’on  comprend  d’ordinaire 
fous  le  nom  ü Humanité  ou  de  Charité  , par  op- 
poliiion  à la  Juftice  rigoureufe,  proprement  ainfi 
nommée , dont  les  Devoirs  font  le  plus  fouvent 
fondés  fur  quelque  Convention.  Je  dis  , le  plui 
fouvent:  car,  indépendamment  de  toute  Conven- 
tion , on  eü  dans  une  obligation  indifpeniàble  de 
ne  faire  du  mal  à perfonne,&  de  réparer  le  dom- 
mage qu’on  a caufé  ; de  fe  regarder  les  uns  les 
autres  comme  naturellement  égaux  &c.  Mais  il 
faut  bien  remarquer,  que, dans  une  néceflîté  ex- 
trême , le  Drcit  Imparfait  que  donnent  les  Lofx 
de  la  Charité  y fe  change  en  Droit  parfait 
te  qu’on  peut  alors  fe  faire  rendre  par  force  ce 
qui,  hors  un  tel  cas,  devroit  être  laiffé  à la  con- 
fcience  & à l’hônneur  de  chacun.  Voyez  lé  Drerf 
de  UhNature  & des  Gens  y Liv.  I.  Chap.  VII.'  §. 
7.  &Liv.  III.Chap.’lV.  §.<î.  i 
'•  XIV,  (a)  Comme  la  divifien  de  la 
; . eu 
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butive  , & Permutative.  La  JuJUce 
Dijîributive  eft  fondée  furies  Conven- 
tions faites  entre  une  Société  & Tes 
Membres , pour  mettre  en  commun  les 
avantages  & les  charges , 6c  partager 
la  perte  & le  gain , en  obfervant  une 
égalité  de  proportion.  La  JuJUce  Per- 
mutative  ell:  fondée  fur  les  Engage- 
mens  réciproques  ou  les  Contrats  des 
Particuliers,  furtout  en  matière  de 

Cho- 

cn  Univerfelle  & Particulière  eft  vicieufe  y en 
ce  que  l’un  des  membres  eft  reuierraé  dans  l’au- 
tre: de-raénfe  la  fubdivifion  de  la  Juftice  Parti- 
culière en  Dijîributive  & Permutative^  eft  in- 
complète , puisqu’elle  ne  renferme  que  ce  que 
l’on  doit  à autrui  en  vertu  de  quelque  engage- 
ment où  l’on  eft  entré  : or  il  y a des  choies  que 
le  Prochain  peut  exiger  de  nous  à la  rigueur, 
indépendamment  de  tout  Accord  & de  toute  Con- 
vention. Voyez  la  Note  précédente.  J’aimerois 
mieux  divifer  \vijujlice  en  Imparfaite  ou  non  ri- 
goureufe,  & Parfaite  ou  rigoureufe  ; & fub- 
divifer  enfiiite  la  dernière  en  celle  qui  s'exerce 
cl  Egal  à Egal,  & celle  qui  s'excerce  entre  un 
Supérieur  & un  Inférieur.  La  première  eft  d’au- 
tant de  différentes  fortes , qu’il  y a de  Devoirs 
<ju’un  Homme  peut  exiger  à la  rigueur  de  tout 
autre  Homme  confidéré  comme  tel , & un  Ci  • 
toyen  de  tout  autre  Membre  du  même  Etat. 
L’autre  renfertne  autant  d’efpéces,  qu’il  y a de 
différentes  fortes  de  Sociétés  , où  les  uns  com- 
giandest  ' & 1»  àuores  obéiiTetu.  ‘ 
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Chofes  & d’Aftions  qui  entrent  eû 
commerce. 

De !’/»>/-  J.  XV.  De  ce  que  nous  avons  dit 
?/«>r  * fur  la  nature  & les  différentes  efpéces 
delà  JuJîice,  on  peut  aifément  con- 
yi/Ærl”  clure  en  quoi  confifle  l’I  n j u s t i c e. 
& une  Remarquons  feulement  ici , qu’une 
fMt!  Aélion  Injufhe  , commife  de  deflein 
prémédité , & qui  bleffe  quelque  droit 

f)arfait  d’autrui , efl proprement  ce  que. 
’on  appelle  Injure  ou  Tort.  Or  on 
donne  quelque  atteinte  aux  droits  par- 
faits d’autrui  en  trois  manières:  ou  en 
refufant  à quelqu’un  ce  qu’il  (i)  pou- 
voir exiger  à la  rigueur , & non  pas 
fimplement  ce  qu’on  lui  devoir  parles 
Loix  de  l’Humanité , ou  de  quelque  au- 
tre Vertu  de  cette  nature:  ou  en  lui 
raviffant  ce  qu’il  (2)  poffédoit  déjà  à 
titre  légitime , & (3)  valable  par  rap- 
port 

§.  XV.  (i)  Comme,  par  exemple,  la  répa- 
ration du  dommage  qu’on  lui  a caufé,  ou  l’ac- 
compliflement  d’un  Contraét  qu’on  a fait  avec 
lui  &c. 

(2)  C’eft-à-dire,  des  biens  & des  droits  dont 
il  eft  aéluellement  en  poflelîîon. 

(3)  Cette  eijception  regarde  le  droit  qu’ont  les 
Souverains  de  condfquer  les  biens  de  ceux  qui  ont 
commis  certains  crimes,  & de  difpofer  même  en 

cec- 
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port  à celui  qui  Ten  dépouille  : ou  en- 
fin en  lui  failant  quelque  mal , (4)  que 
l’on  n’avoit  pas  droit  de  lui  faire.  H 
arrive  pourtant  quelquefois  que  l’on 
commet  quelqu’une  de  ces  chofes  fans 
aucune  mauvaife  Intention  , & fans 
ce  deflein  formé  de  nuire  qui  fait  l’au- 
tre caraélére  diflinébif  de  V Injure  pro- 
prement dite:;  en  ce  cas-là  le  mal  ou 
le  préjudice  qu’on  caufe  à autrui*s’ap- 
pelle  ou  un  Malheur,  ou  une  Simple 
Faute , laquelle  eft  plus  ou  moins  gran- 
de félon  le  degré  d’imprudence  6l  de 
négligence  qui  la  produit. 

g.  XVI.  On  divife  la  Loi,  par  rap- 
port à fon  Auteur,  en  Loi  (1)  Di- 
vine,&L01  Humain  E(aj.  Mais, 
à la  confidérer  félon  la  convenance 

qu’elle 

certains  cas  des  biens  de  ceux  qui  n*ont  rien  fait 
eux-raémes  pour  s’en  rendre  oignes,  jufqu’à  ce 
qu’on  puilTe  les  en  déd^mager  d'une  manière 
ou  d’autre. 

§.  XV.  (4)  C’efl:  encore  une  exception  qui  fe 
rapporte  à un  droit  du  Souverain  , c’eft-à-dire, 
au  pouvoir  d'infliger  des  peines  à ceux  qui  lesouc 
méritées. 

§ XVI.  0)  C’eft-à  dire,  qui  a Dieu  im- 
médiatement pour  Auteur:  car,  du  reüe,  la 
force  même  des  Loix  Humaines  vient  de  la  Loi 
Naturelle,  qui  efl  une  Loi  véritablement diviae. 

Tome  L E. 


Combien 
il  y a de 
/ortts  de 
Loi 

(a)  Unit 
de  la  Na- 
ture & de* 
Gens  , Liv. 
VI.  Chap. 
VI.  iS. 
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qu’elle  a avec  l’état  & les  intérêts  des 
Hommes  , on  la  divife  en  Naturelle 
& Pofitive.  Lia  Loi  Naturei-le, 
c’eft  celle  qui  convient  fi  invariablement 
à la  Nature  raifonnable  S fociable  de 
ï Homme  ^ que,  fans  l'objervation  de^  ces 
Maximes , il  ne  fauroit  y avoir  parmi  le 
Genre  Humain  de  Société  honnête  ^ pai-< 
fible  (2).  Auffi  cette  Loi  peut-elle  être 

dé- 

• 

§.XVI.  2)  Par  confüqueiit  elle  e(l  commune  à 
tous  les  Hommes,  & à tous  les  Peuples.  On  l’ap- 
pelle Loi  Naturelle  Droit  Naturel,  on 
confiddre  les  Hommes  purement  & fimplement 
comme  tels,  en  faifant  abftraflion  des  Sociétés 
Civiles  dont  ils  font  Membres.  Et  on  appelle 
Droit  des  GVm, l’application  des  principes  & des 
maximes  de  cette  Ix)i  , à ce  que  font  les  Peu- 
ples, ou  leurs  Chefs,  ou  les  Particuliers^,  qui, 
étant  Membres  de  divers  Etats , ont  quelque 
chofe  à démêler  enfemble.  D’autres  veulent  qu’il 
• y ait  un  Droit  des*Cens  diftînél  du  Droit  Nam 
turel;  mais  les  uns  l’entendent  d’une  façon , les 
_autres  de  l’autre,  & ilsVen  prouvent  l’exiftence 
par  aucune  ralfon  folide.  La  plupart  le  donnent 
pour  un  Droit  arbitraire,  qui  eft  établi  par  un 
Confenrement  tacite  des  Nations.  Mais  de-là  il 
ne  fauroit  réfulter  aucune  Loi  qui  oblige  par 
elle-même.  Tout  fe  réduit  à une  Coutume,  qui 
nVil  même  jamais  abfolument  univerfelle.  Et  la 
Coutume,  entre  ceux  qui  n’ont  point  de  Supé- 
n'ear  commun  , n’a  de  force  qu’autant  qu’oa 
veut  s’y  ibumettre  ; & qu’on  s’y  foumet  aduel- 
0 • - le- 
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découverte  par  les  feules  lumières  de 
la  Raifon  Naturelle,  & par  unefim- 
ple  contemplation  de  la  Nature  Hu-' 
maine  conlidérée  en  général.  La  Loi 
Positive  au  - contraire , c’eft  celle  , 
qui  n'eji  point  fondée  fur  la  conjlitution 
générale  de  la  Nature  Humaine , maïs  pU‘ 
rement  ^ Jimplement  fur  là  volonté  du 
Légiflatcur;  quoique  d’ailleurs  elle  ne 
doive  pas  être  établie  fans  de  bonnes 
raifons , & fans  qu’il  en  revienne  quel- 
que avantage  à certaines  perfonnes, 
ou  à une  Société  particulière. 

Au-refle,  la  divilion  des  Loix  en 
Naturelles  & Pojitives , n’a  lieu  que 
par  rapport  aux  Lo/a;  Dw/m : car,  à 
parler  exaftement , toute  Loi  Huhiai- 
ne  , conüdérée  précilément  comme 
telle  ,*eft  Pofitive. 


CHA- 

lement  dans  chaque  cas  particulier.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature &desGens,\Â'f. 
II.  Chap.  111.  §.  XXIil.  Not.  2.  de  la  nouvelle 
Edition;  & dans  ma  Préface  fur  Grotius, 
§.  8.  Pag*  XXXI-  comme  auflî  dans  mes  Notes 
fur  tous  les  endroits  où  Grotius  parle  de  quel- 
qu’une des  chofes  qu’il  rapporte  à foa  Droit 
des  Gens, 
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CHAPITRE  III. 

i}ff/^LoiNATURELLEe«  général. 

nt  J.  I.  TJ  O U R découvrir  pleinement 
Jl  ^ d’une  manière  très  - évi- 
dente le  caraSlére  dijiinëtif  de  la  Loi- 
Naturelle.,  fa  néceffité , fon  ufa- 
ge , & les  maximes  qu’elle  renferme 
UC dans  l’état  où  eft  maintenant  le  Genre 
N ni  un  Ut.  Humain  (a) , il  ne  faut  qu’examiner 
avec  foin  la  naturel  les  inclinations  des 
,ure  àr  des  en  général.  Car  comme  ceux  - 

iLchar  qui  veulent  s’inftruire exa^iement  des 
Loix  Civiles  d’un  Pays  ne  fauroient 
mieux  faire  que  d’étudier  à fond  la 
conftitution  de  l’Etat , la  forme  du 
Gouvernement,  les  mœurs  & le  gé- 
nie des  Peuples  ; de -même  , fi  l’on 
envifage  bien  la  condition  humaine, 
éc  la  manière  dont  tous  les  Hommes 
font  faits , on  parviendra  aifément  à 
connokre  les  Loix  qui  font  néceflai- . 
res  pour  leur  confervation&  leur  avan- 
tage commun. 

§.  II.  J E remarque  d’abord  , que 
l’Homme  , en  cela  femblable  à tous 
ment  lui-  igg  autres  Animaux  qui  ont  quelque 
oi”wv“connoiflance, s’aime  exwêmement  lui- 

mê- 
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même , tâche  de  fe  conferver  par  tou-  autre  cho- 
ies fortes  de  voyes , recherche  ce  qu’il 
• croit  bon , & fuit  au-contraire  ce  qui 
lui  paroît  mauvais.  Cet  Amour-propre 
eft  il  fort,  qu’il  l’emporte  d’ordinaire 
fur  toute  autre  inclination.  Il  nous 
fait  même  concevoir  une  - averfion  in- 
vincible pour  quiconque  ofe  attenter 
à notre  vie  de  quelque  manière  que 
ce  foit  ; jufques-là  que , te  danger  pas-  * ^ 

fé,  on  conferve  le  plus  fouvent  del’a- 
nimofité  contre  l’Offenfeur , & un  dé- 
fir  ardent  de  fe  venger  de  l’injure. 

§.  111.  Mais  il  y a une  chofe  enTriftecon- 
quoi  la  condition  naturelle  de  l’Hom-  rSoramc 
me  eft  inférieure  à celle  des  Bêtes  (a),  Abandon ■ 
c’eft  qu'on  ne  voit  guère  s d'autre  Animal  même 
gui  fe  trouve^  en  venant  au  monde  ^ dans  deftituc  de 
une  fi  gande  foiblejfe  ; car  il  eft:  certain 
qu’un  Enfant , deftitué  de  tout  fecours,  J’ 
d’autrui,  nepourroit  fans  miracle  par- 
venir  à un  âge  raifonnable.  Auiour-,  ^ 
d hui  meme , avec  tant  de  chofes  qu  on  liV.  il 
a inventées  pour  fub venir  aux  nécefli- 
tés  de  la  Vie  Humaine,  combien  d’an*  chap.  n, 
nées,  combien  de  foins  & d’inftruc-^*  *• 
tions  ne  faut-il  pas , pour  mettre  un 
Enfant  en  état  d’acquérir  par  fon  in- 
duftrie  propre  dequoi  fe  vêtir  & s’en- 
E 3 tre- 
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tretenir?  Figurons-nous  un  Homnife 
devenu  grand  fans  avoir  eu  aucune 
éducation , ni  aucun  commerce  avec 
fes  femblables,  abandonné  tout  feul 
dans  quelque  Défert , & par  confé- 
quent  fans  autres  connoilTances  que 
celles  qu’il  auroit  acquifes  de  lui-mê- 
me: le  miférable  Animal  qu’il  y au- 
roit-là  ! Muet  & nud , réduit  à brou- 
ter l’herbe  & à arracher  quelques  ra- 
cines , ou  à cueillir  des  fruits  fauva- 
. gcs  ; à boire  de  l’eaü  de  la  première 
fontaine,  du  premier  ruilfeau , ou  du 
premier  marais  qu’il  trouveroit;  à fe 
retirer'  dans  quelque  caverne  pouf 
être  un  peu  à couvert  des  injures  de 
l’Air , & à fe  couvrir  de  moulTe  ou 
d’herbe;  à palier  fon  tems  dans  une 
oifiveté  ennuyeufe;  à trembler  au  moin-. 
dre  bruit , au  premier  afpeél  d’un  au- 
tre Animal  ; à périr  enfin  ou  de  faim, 
ou  de  froid , ou  par  les  dents  de  quel- 
que Bête  féroce. 

Au-contraire , toutes  les  commodi- 
tés dont  les.  Hommes  jouïlTent  depuis 
‘ le  commencement  du  Genre  Humain,'  . 
font  le  fruit  de  leur  fecours  mutuel. 
Deforte  qii’après  Dieu  il  n’y  a rien 
au  monde  d’où  l’Homme  puilTe  ti- 
rer 
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rer  plus  d’utilité  , que  de^  l’Homme 
même.  . 

§.  IV.  Cependant'  cet  Animal  L’Homme 
û capable  d’étre  utile  à Tes  femblables,  ^ 
eft  d’ailleurs  fujet  à hien>  des  mces  (^a)  vices,  qui 
^ fort  en  état  ; ce  qui  fait  qu’il  à Ker 

n’eft  pas  trop  fûr  d’avoir  avec  lui  quel-  de  nuire 
que  commerce , & qu’on  doit  fe  te- 
nir  fur  fes  gardes , de  peur  d’en  rece-  (a)  voyez 
voir  du  mal , au-lieu  du  bien  qu’on  en 
attendoit.  ‘ à- 

Déjà  il  efl:  certain  qu’il  n’y  a près-  iCchzp' 
que  aucune  force  de  Bête  qui  paroiflei-.s-  <5-  & 
avoir  autant  de  panchant  a nuire , chap.  i. 
qu’on  en  remarque  dans  l’Homme.  5*  '+• 

Les  Bêtes  ne  s’irritent  guéres  que  lors- 
qu’elles font  prefTées  de  la  faim  & de  . 
la  foif ou  piquées  des  aiguillons  de 
l’amour.  Elles  peuvent  d’ailleurs  fa- 
tisfaire  fort  aifément  ces  délirs , aux- 
quels elles  ne  font  même  fenfibles  qu’en 
certains  tems:  hor§  de-là  elles  ne  fe 
mettent  pas  facilement  en  colère,  <& 
ne  font  du  mal  à perfohne,  à -moins 
qu’on  ne  les  agace.  Mais  dans  l’Hom- 
me les  mouvemensde  l’amour  ne  font 
pas  bornés  à certaines  faifons , & ils 
s’excitent  même  beaucoup  plus  fré- 
quemment qu’il  ne  femble  néceflaire 
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pour  la  propagation  de  refpéce. . Son 
ventre  demande  non  feulement  d’étre 
raflafié , mais  encore  fon  jpalais  veut 
être  chatouillé  agréablement,  & fou- 
vent  même  il  délire  plus  de  nourritu- 
re que  fon  ellomac  n’en  peut  digérer. 

La  Nature  a mis  les  Bêtes  en  état  de 
fe  pafler  d’habits  ; au  - lieu  que  l’Hom- 
me venant  au  monde  tout  nud,  fait 
fervir  la  nécefllté  où  il  eft  de  fe  cou- 
vrir , à étaler  fa  vanité  <&  fon  orgueil. 
De -plus,  il  ell  fujet  à bien  des  pas- 
sons & des  délirs  inconnus  aux  Bêtes. 
Tels  font,  par  exemple,  l’emprellè- 
ment  pour  avoir  des  chofes  fuperflues; 
l’Avarice;  l’Ambition;  la  Vanité; 
l’Envie  ; les  Jaloufies  ; l’Emulation  ; 
les  Dilputes  d’elprit  ; un  vif  & long  -- 
reflentiment  des  Injures , acconipagné 
d’un  ardent  défir  de  Vengeance , occ. 
Auffi  voit -on  que  la  plupart  des  que- 
relles & dés  guerres  qui  s’élèvent  par- 
mi les  Hommes,* doivent  leur  origi- 
ne à quelque  motif  dont  les  Bêtes  ne 
font  nullement  fufceptibles.  Toutes 
ces  difoolitions  font  capables  de  pro- 
duire êc  produifent  en  eflFet  pour  l’or- 
dinaire dans  le  cœur  des  Hommes  une 
envie  extrêmè  de  fe  nuire  les  uns  aux 

au- 
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autres.  Ajoûtez  à cela  l’humeur  ex- 
ceflîvement  inlblente  &querelleufede 
certaines  gens  , qui  ne  peut  que  cho- 
quer les  autres  , quelque  modeftes  & 
paifibles  qu’ils  foient  de  leur  naturel , 

& qui  les  force  à fe  mettre  en  état  de 
défenfe  , pour  conferyer  leur  vie,  ou 
maintenir  leur  liberté  contre  les  inful- 
tes  & les  entreprifes  de  ces  Efprits  au- 
dacieux. (Quelquefois  aufli  les  Hommes 
font  portés  à fe  nuire  les  uns  aux  au- 
tres , par  la  concurrence  de  plulleurs 
à rechercher  en  même  tems  des  cho- 
fes  qui  ne  fe  trouvent  pas  en  aflez  grand 
nombre,  ou  en  allez  grande  abondan- 
ce y pour  fatisfaire  aux  déllrs  ou  aux 
befoins  de  chacun. 

§.  V.  M A I s fi  l’Homme  a fouvent  11  a beau- 
la  volonté  de  faire  du  mai  à fes  fem-  & 
blables  , il  a auffi  toujours  beaucoup  de  moyen! 
de  force  & de  moyens  pour  venir  à rbomdc' 
bout  de  fes  mauvais  delTems.  Car  quoi-  fes.mau- 
qu’il  ne  foit  point  armé  de  dents  meur-fcTns.*^^*'-’  , 
trières,  ni  de  griffes  ou  de  cornes,  com- 
, me  celles  qui  rendent  plufieurs  Bêtes 
formidables  ; l’agilité  de  fe^  mains  & 
radrefle  de  fon  efprit  y fuppléent  abon- 
damment , & le  mettent  en  état  d’exé- 
cuter à la  faveur  des  rufes  & des  em- 
£5  bûches 
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bûches  ce  en  quoi  il  n’auroit  pu  réulîîr 
de  vive  force  : deforte  que  l’Homme, 
le  plus  fort  & le  plus  puilîaiit  d’ailleurs, 
peut  très  - aifémenc  recevoir  du  plus 
îbible  un  coup  mortel , & par-là  le  plus 
grand  de  tous  les  Maux  naturels. 

g.  VI.  Enfin  , il  y a parmi  les 
Homrties  une  fi  grande  diverlké  de 
naturels,  qu’on  ne  remarque  rien  de 
femblable  parmi  les  Animaux  d’aucu- 
ne autre  forte.  Toutes  les  Bêtes  de 
chaque  Efpéce  ont  prefque  les  mêmes 
inclinations  , les  mêmes  paflîons , les 
mêmes  défirs.  Qui  en  voit  une  , les 
voit  toutes.  Mais,  parmi  les  Hommes, 
autant  de  têtes , autant  de  fentimens , 
autant  de  goûts  particuliers:  chacun 
trouve  toujours  quelque  chofe  qui  lui 
plaît  plus  qu’aux  autres , & s’entête  fi 
fort  de  ce  qui  le  flatte  agréablement , 
qu’il  regarde  avec  un  fouverain  mé- . 
pris  tout  autre  attachement , comme 
fort  au-deflbüs  du  fien.  On  n’appef* 
çoit  pas  dans  tous  les  Hommes  un 
même  défir,  fimple  & uniforme  : leur 
cœur  au-contraire  efi:  agité  d’un  grand 
nombre  de  défirs  différens , & combi- 
nés enfembleavec  une  variété  prodi- 
gieufe.  Bien  plus  : la  même  perfonne 

paroît 
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paroît  fouvent  différente  d’elJe-méme, 

& ce  que  l’on  a fouhaitté  en  un  tems, 
on  le  détefte  en  un  autre.  II  n’y.apas 
moins,  de  diverfité  dans  les  defîeins , 
les  occupations , les  établiflemens , les 
coutumes , les  talens  & l’induftrie  des , ' 
Hommes , d’où  naît  ce  nombre  pref- 
que  infini  de  genres  de  vie  que  l’on 
remarque  par -tout.  Quelle  horrible 
confuüon  ne  feroit-ce  pas,  quels  con- 
traites  perpétuels , quelles  divifions  n’y 
auroit-il  pas  dans  le  Monde,,  fi  tout 
cela  n’étoit  ramené , par  de  bonnes 
Loixj  à une  julte  harmonie? 

§.  V 1 1.  L’H  O M E étant  donc , condi- 
çomme  nous  venons  de  le  faire  voir,  S"  de*^* 
un  Animal  très-affeélionné  à fa  propre  jjHommc 
confervation , pauvre  néanmoins  & in-  aSa1?c- 
digent  de  lui-même , hors  d’état  de  fe  ment  qu’ii 
conferver  lans  le  lecours  de  fes.  fem*  tu, 
blables , très-capable  de  leur  faire  du 
bien  & d’en  recevoir  ; mais  d’autre 
côté , malicieux , infolent , facile  à irri- 
ter , promt  à nuire,  & armé  pour  cet 
effet  de  fotces  fuffifantes  ; il  ne  fau- 
roit  fubfiller , ni  jouir  des  biens  qui 
conviennent  à l’état  où  il  fe  trouve, 
s’il  n’ell  focîabley  c’eft-à-dire,  s’il  ne 
veut  vivre  en  bonne  union  avec  fes 
E 6 fem- 
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femblables,  <&  fe  conduire  envers  eux 
de  telle  manière , qu’il  ne  leur  donne 
aucun  fujet  plaufible  de  penfer  à lui 
faire  du  mal , mais  plutôt  qu’il  les  en- 
gage à maintenir  ou  à avancer  même 
fts  intérêts. 


Ce  que  §.  VIII.  Les  Loix  de  cette  Socia» 
les  maximes  qu’il  faut  fuivre 
NoiMuiitj.  pour  être  un  Membre  commode  & uti- 


le de  la  Société  Humaine , font  ce  que 
l’on  appelle  (i)  Loix  Naturelles, 

Loi  Fenda^  §.  IX.  Voici  donc  la  Loi  Fonda- 

Droit^Na-  mentale  du  Droit  Naturel  : c’eft  que 


tuiei.  Chacun  doit  travailler, 


AUTANT  Q.ü’lL  DEPEND  DE  LUI, 


A PROCURER  ET  A MAINTENIR 
LE  BIEN  DE  la  SoCIETE’  Hu- 
MAINE  EN  g'e^NERAL.  D’oÙ  il 

s’enfuit,  que,  comme  celui  qui  veut 
une  certaine  fin,  doit  vouloir  en  mê- 
me tems  les  moyens  fans  quoi  on  ne 
fauroit  l’obtenir  , tout  ce  qui  contri- 
bue néceflàirement  & en  général  à 
cotte  Sociabilité  univerfelle , doit  être 
. tenu  pour  prefcric  par  le  Droit  Natu- 
rel; oc  tout  ce,  au- contraire , qui  la 

trou- 


§.  VIII.  (i")  Voyez  ce  que  je  dirai  ci-deflbus, 
fur  le  dernier  §.  de  ce  Chapitre. 
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trouble  ou  la  idétruic , doit  être,  cenfé 
défendu  par  le  même  Droit.  - ; 

ji.Les  autres  maximes  ne  font  toutes 
que  des  conféquences  de  cette  Loi  Gé-  . .■  .! 

néraie;  cônféquences  évidentes , que  • ' 

les  feules  lumières  de  la  Raifon  Natu- 
relle ,*  commune  à tous  les  Hommes , 
nous  découvrent  aifément.  f 
, §.,X.  Mais,  quoique  la  pratique  Qu’cft-ee 
de  ces  maximes  foit  d’une  utilité  ma- 
nifefte , cependant , afin  qu’dles  ayent  aux  Prjn- 
forcè  de  Loi,  il  faut  (i)  nécelTairement 
fuppofer  qu’il  y a un  D i e u , qui  gou-  f 
verne  toutes  chqfes  par  fa  Providen- 
ce, & qui  a prefcrit  aux  Hommes  ■ avec  ' 
autorité  l’obfervation  de  ces  Régies  , 
qu’il  leur  fait  connoître  par  les  lumié* 
res  naturelles  de  la  Raifon.  Autre- 
ment , 'ron  pourroit  bien  s’y  alTujettir  _ 
en  vue  de  l’avantage  qui  en  revient , 
de-même  qu’on  exécute  les  ordonnan- 
ces d’un-Médecin:  mais  oifnelespra- 
tiqueroit  pas  comme  autant  de  Loix , 
puifque  toute  Loi  luppofe  néceflaire- 
ment  un  Supérieur , & un  Supérieur  à 

la 

§.  X.  (i)  Voyez  furie  Droit  de  la  Nature 

des  Gens,  \Jvi.  II.  Chap.  III.  §.  iç.'Not.x. 

& ce  que  j’ai  dif  fur  le  Jugement  de  V Anonyme, 
ou  de  Mr.  Leisniz,  §.  15. 
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r 

la  dire6doii  duquel  on  eû  aéluellement 
fournis.  • . 

cj§.  XI.  Or  (pie  la;  Loi  Naturelle 
ait  Dt  I E U pour  Auteur , c’eflz  x:e  qu’cm 
peut  .démontrer  par  la  Raifoii  t»utè 
feule  , à confidérer  les  Hommes-  tels 
qu’ils  font  aujourd’hui , & en  faifant 
abftraftion  du  changement  qui  peut 
être  arrivé  à leur  condition  primitive 
& originaire.  * . ' .y.*  ' " 

En  effet,  la  conftitution  def nc«:re  • 
nature  eft  telle,  comme  nous,  l’avons 
dit  ci-deffus  ,.que  le  Genre  Hüinain 
ne  fauroit  fe  conferver,  fi  les  Hom- 
mes ne  vivent  entr’eux  d’une  maniè- 
re fociable , & notre  efprit  eft?  fus- 
ceptible  des  idées  néceflaires  pour  con- 
noître  les. Régies  de  cette  Sociabilité: 

IJ  eft  clair  d’ailleurs,  que -les  t Hom- 
mes, auffi-bien  que  toutes  les  autres 
Créatures , doivent  non  feulement  leur 
origine  à ©ieü,  mais  font  encore 
aujourd’hui  perpétuellement  conduits 
par' la  fage^ Providence  de  cet  Etre 
Souverain.  D’oùil  s’enfuit,  que  Dieu 
Veut  qu’ils  faffent  ufage , pour  fe  con- 
ferver , des  facultés  dont  ils  fe  voyent 
pourvus  d’une  manière  qui  les’  diftin- 
gue  fi  avantageufement  du  refte  des 
\ ’.i*  "Ani- 
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Animaux  ; & par  conféquent  qu’ils  vi- 
vent tout  autrement  que  les  Bêtes  brch 
tes.  Ce  qui  ne  pouvant  fe  faire  que 
par  l’oblèrvation  de  la  Loi  NaturelJeV 
il  faut  réconnoître  de  toute  nécelTité  , 
que  le  Créateur  impofe  aux  - Hommes 
une  obligation  indifpenfable  de  prati- 
quer cette  Loi,  comme  un  moyen 
qu’ils  n’ont  pas  inventé , & qu’ils  ne 
peuvent  point  changer  à leur  fantai- 
fie,  mais  qu’il  a lui-même  expreffé-i 
ment  établi.  Car  du  moment  qu’on 
prefcrit.la  recherche  d’une  certaine 
fin,  on  eft  cenfé  ordomier  auffi  l’u- 
fage  des  moyens  abfolument  néceflai- 
res  pour  y parvenir. 

Une  autre  chofe  qui  fait  voir  que 
Dieu  exige  des  Hommes  la  pratique 
des  Loix  de  la  Sociabilité , c’efl  qu’ils 
font  les  feuls  de  tous  les  Animaux  qui 
ayent  quelque  fentiment  de  Religion , 
ou  quelque  crainte  d’une  Divinité  : d’où 
naiflent,  dans  les  perlbnnes  qui  ne 
font  pas  entièrement  corrompues , ces 
vifs  fentimens  de  la  confcience , qui 
les  forcent  à reconnoître  qu’en  violant 
la  Loi  Naturelle  on  ofFenfe  celui  qui 
à l’empire  des  Cœurs,  & dont  cha- 
•cun  doit  redouter  la  jufte  colère  lors 

même 
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même  qu’on  n’a  rien  à appréhender 
de  la  part  des  HomiQes. 
ïnquei  . §.  XII.  On  dit  ordinairement, que 
Maximes  ccttc  Loi  cft  naturellement  connue  à 
de  la  Loi  tout  le  mondc  : ce  qui  ne  doit  pas 
s’entendre  comme  û elle  étoit  née, 

nous,  (i)  & 

tous**!»  imprimée  dans  nos  efprits,  dès  lepré- 
Hommcs.  mier  moment  de  notre  exiftence , en 
forme  de  Propofitions  diftinètes (fac- 
tuellement préfentes  à l’Entendement  : 
mais  elle  efl:  connue  de  chacun  naturelle- 
ment , ou , comme  s’expriment  les  Ecri- 
ra) iç,»-  vains  Sacrés  (a)  le  cœur 

J Hommes,  entant  qu’elle  peut  être 
découverte  par  les  feules  lumières  de 
la  Raifon.  D’ailleurs  les  maximes  les 
plus  générales  & les  plus  importantes 
en  font  fi  claires  &,  fi  manifeftes , que 
ceux  à qui  on  les  propofe  les  approu- 
vent auliitôt;  & que,  quand  on  les  a 
une  fois  conçues  , elles  ne  fauroient 
plus  être  effacées  dç  nos  efprits  ; quoi 
qu’il  y ait  peut-être  des  Scélérats  qui  , 
pour  appaifer  les  remords  de  leur  con- 
fcience,  tâchent  d’étouffer  dans  leur 

- ame 

§.  XII.  O)  Voyçz  le  Droit  de  la  ^Nature 
^ des  Gem,\Àv.  II.  Chap.  III.  §.  13.  & au 
fur  ce  graad  Ouvrage,  §.4. 
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ame  tout  fentimént  de  Vertu.  Com- 
me donc,  dans  le  coms  ordinaire  de 
la  Vie  Civile  , nous  apprénons  ces  vé- 
rités dès  l’enfance  , enforte  que  nous 
ne  pouvons  pas  dans  la  fuite  nous  fou- 
venir  du  tems  auquel  elles  ont  ' com- 
mencé à entrer  dans  nos  efprits , nous 
les  regardons  comme  nées  avec  nous  ; 
ce  qui  arrive  aulfi  à chacun  à l’égard 
de  fa  Langue  maternelle. . 

5.  XIII.  La  meilleure  divifionque  Divifitn 
l*on  puifle  faire  des  Devoirs  que 
la  Loi  Naturelle  impofe  à l’Homme,  ioirt  de 
c’eft;  dé  les  diftinguer  félon  les  objets 
envers  lefquels  on  eft  tenu  de  prati- 
quer ces  Devoirs.  Sur  ce  pied-là  il  faut 
les  réduire  à trois  clafles  générales  : là 
première , de  ceux  qui  regardent 
Dieu;  la  fécondé , de  ceux  qui  fe 
rapportent  à Nous-M  EM  es:  & la 
troifiéme,  de  ceux  qui  concernent  les 
AUTRES  Ho M MES. Quoique les der- 
niers émanent  direétement  & princi- 
palement du  'Principe  deh Sociabilité, 
que  nous  avons  poîé  pour  fondement  ■ 

.du  Droit  Naturel,  rien  n’empêche 
r qu’on  n’en  déduife  (i)  indireêlement 

les 

§.  XIII.  (i)  Mais  ces  fortes  de  Devoirs, auffi- 

bien 
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bien  que  ceux  qui  nous  regardent  nous-mtoes, 
ont  un  autre  fondemént  direét  & immédiat  , qui 
cft  indépendant  de  toute  confidéi^tion  d'e  la  &- 
ciété:  car  un*  Homme  qni  fef  trduvoroit  feiül 
dans  le  Monde, ou  dans  quelque  lie déferte, n’en* 
feroit  pas  moins  obligé  dç  fervir  Dieu,,  de  fe 
conferver  lui-même , de  cultiver  autant  qu’il  pôur- 
roit  Tes  facultés  &c.  Au  fond  il  n’eft  nulléraent 
nécelTaire  que  tous  les  Devoirs,  dont  on  peut 
connoître  la  néceflîté  par  les,  feules  lunüérés  4e 
la.Raifon,  fè  dé«hiifent  d’une  feule  maxime  fon- 
damentale, Il  faut  donc  dire  qu’il  ÿ a trois  grands 
Principes  du DroitNaturel,favoirlaRÉLibioN., 
qui  comprend  tous  les  Devoirs  de  l’Homme  en- 
vers Dieu;  I’Amour  de  sdi-meme,  qui 
renferme  tout  ce  que  l’on  eft  tenu  de  faire  direc- 
tement par  rapport  fid - fnême la  Socia- 

bilité’,'d’où  réfulté''tôür.'ce-qü’oa,‘'doit  au 
'^Prochain.  Principes  féconds;  quil  quoiqu’ils 
ayent  eüfemble  une  grande  liaifon,-&  qu’ils  con- 
courent également  aux, vues  du  Créateur,  diffé- 
rent néanmoins  dans  îe  fond  doivent  être 
Ihgement  ménagés  , enforte  que  l’on  garde  en» 
tr'eux , autant  qu’il  eft  poffible , un  jufte  équili- 
bre. Voyez  fur  le  D R o i t be  la  N at  u r e et 
DES  Gens, Liv.  .IL  Chap.  III.  g,  15.  iVô/.5. 
de  la  nouvelle  Edition  , où  j’ai  mieux  dévelop- 
^pé  & exprimé  mes  principes^  fur  cette*  matière 
■■importante.  ‘Bien  dei^  gens  s’embarafleut  ici , & 
embrouillent  les  chofes 'pour  vouloir  fubtilifer, 
'&  dire  quelque  chofe  de- nouveau, enlbrtequ’on 
diroit  qu’ils  détournent  foigneufement  leurs  es- 
prits de  faire  attention  aux  idées  les  plus  Gmples, 
qui  fe  préfentent  d’elles-mêraes. 
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confidéré  commeCréateur,  entant  que 
la  crainte  d’une  Divinité  efl:  le  plus 
puiflant  motif  pour  porter  les  Hom- 
mes à s’acquitter  de  ce  qu’ils  fe  doivent 
les  uns  aux  autres  , enforte  que , fans 
un  fentiment  de  quelque  Religion  , 
THomme  ne  feroit  pas  mêmefociable. 
Outre  qu’en  matière  de  Religion , la 
Ratfon  toute  feule  ne  faufoit  nous  ap- 
prendre autre  chofe,  fi  ce  n’eft  (2) 
que  le  Culte  de  la  Divinité  fert  au 
bonheur  & à la  tranquiliité  de  la  Vie 
préfente:  car  la  vertu  qu’a  la  Reli- 
gion de  procurer  le  Salut  éternel  des 
Ames,  dépend  d’une  Révélation  par- 
ticulière. Pour  ce  qui  efl:  des  Devoirs 
de  l’Homme  à l’égard  de  lui-même, 
ils  découlent  en  partie  delà  Religion , 
&,en  partie  de  la  Sociabilité.  Car  fi 
l’Homme  ne  peut  pas  agir  à fa  fan- 
taifîe  en  certaines  chofes  qui  le  regar- 
dent lui-même  direétement , c’efl:  ou 
pour  ne  pas  violer  le  relpeft  qu’il  doit 
à la  Divinité,  ou  pour  pouvoir  être 
un  Membre  utile  & commode  de  la 
Société  Humaine. 

CHA- 

§.  XIII.  Voyez  ce  que  je  dis  lùr  la  Préface àQ 
l’Auteur,  §.  6. 


Diy'ifion 

fénérale 
a Svôê» 
me  de  la 

Hjligitn 

SMHrtlle, 


Qu’il  J a 
uu  Dieu. 
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CH  APITRE*  IV. 

« 

Des  Devoirs  de  VHmme  envers  D i e tr, 
OM^ftf4ïRELIGIONNATURELLE. 

§.  I.  T Es  Devoirs  de  l’Homme  en- 
^ vers  Dieu  , autant  qu’on 
peut  les  découvrir  par  les  feules  lumiè- 
res de  la  Raifon , fe  réduifent  en  gé- 
néral à la  ConnoiJJance  & au  Culte, àe 
cet  Etre  Souverain  ; c’eft-à-dire , qu’il 
faut  avoir  des  idées  droites  de^fà  na- 
ture & de  fes  attributs , & fe  confor- 
mer à fa  volonté  dans  toutes  nos  ac- 
tions. Ainfî  le  Syflême  de  la  R e l i- 
GiON  Naturelle  renferme  des 
(i)  Propojîtions  Spéculatives , & des 
Propojitions  Pratiques,  ' \ « • 

5.  II.  Chacun  doit  donc  avant 
toutes  chofes  être  bien  perfuadé , i. 

. Qu’il 

Ch.  IV.  §.  I.  (i)  Voyez  fur  tout  ced  la  Sec- 
tiou  III.  tie  la  Pneumatologie  Latine  de 
Mr.  LECLERc;&la  Diflertation  de  Mr.Buo- 
DEüs  Intitulée  de  Pietate  Philosophi- 
Ca',  qui  eft  la  IV.  parmi  fes  SeleElaJurii  Nature 
& Centium.  On  peut  y joindre  '(Ebauche  delà 
Religion  Naturelle  par  feu  Mr.  Wollaston, 
Seft.  V,  pag.  106  (^/uiv.  de  la  Traduction  FcaU' 
çoife. 

e • • 
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Q^ü’il  y a VN  Dieu,  c’eft-à-dîre , 
un  premier  Etre,  fouverain , indépen- 
dant, & de  qui  tout  rUniversdfépend. 

C’eft  ce  que  les  Philofophes  ont  dé- 
montré avec  beaucoup  d’évidençre, 

• par  la  fubordination  des  Caufes,  qui 
demande  néceflairement  que  Ton  s’ar- 
rête à une  première;  par  la  néceffité 
de  reconnoître  un  premier  Moteur, 
par  la  ftruéture  & l’ordre  admirable  * 
de  la  vafte  machine  de^  l’Univers,  & 
par  d’autres  raifons  femblabtes.  Qui- 
conque nie  l’exiftence  d’un  tel  Etre , 
fe  rend  coupable  à'Athéifme  ; & il  ne 
lui  ferviroit  de  rien  d’alléguer  pour'  . 
excufe  , qu’il  n’eft  point  en  état  de 
comprendre  la  force  des  raifons  dont 
on  le  fert  pour  prouver  qu’il  y a un 
Dieu;  (a)  car  le  Genre  Humain  é-  (a)  voyez 
tant  de  tems  imrfiémorial  enpofleffion 
perpétuelle  de  cette  créance,  fi  quel-  lurt  ir  dts 
qu’un  s’avife  de  la  combattre , il  faut  fn^’èiup' 
non  feulement  *qu’il  détruife  d’une  ma-  iv.  5.4.” 
niére  folide  & convaincante  toutes  les 
preuves  du  fendment  commun , mais 
encore  qu’il  apporte  des  raifons  plus 
plaufibles  en  faveur  du  fentiment  par- 
ticulier qu’il  veut  établir.  Et  comme 
on  ^ cru  jufqu’ici  que  la  conferva- 

tion 

'N  " ' , 
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tion  & le  bonhçur  du  Genre  Humairi'» 
dépendent  de  la  perfuafion  de  cette 
vérité  , il  doit  faire  voir  en  même 
, tems , que  rAthéifme  efl  plus  utile  à 
la  Société  Humaine,  que  le  véritable 
Culte  de  la  Divinité.  Ce  qui  étant  • 
impoffible,  il  faut  regarder  avec  une 
fouveraine  horreur,  & punir  (i)  des 
plus  rigoureux  fupplices,  fimpieté  de 
ceux  qui  tâchent  de  détruire  ou  d’é- 
branler,  de  quelque  manière  que  ce 
foit , l’opinion  reçue  de  i’Exutence 
d’un  Dieu. 

• Que  ce  J.  III.  On  doit  croire  enfuite, 

CE  Dieu  est  Créateur 
rvriivers.  D E l’U  N I V e R S.  Car  la  Raifon  nous 
wnHakes  faifant  voir  clairement,  que  tous  les 
Etres  dont  le  Monde  eft  conipofé 
n’exiftent  point  par  eux-mêmes,  il  faut 
de  toute  néceflité  qu’ils  ayent  une 
première  Caufe-;  & cette  preipiére 

Caufe, 

5.  TI.  (i)  Bien  entendu  , qu’ils  fe  mêlent  de 
dogmatifer  ; autrement  la  nature  & le  but  des 
Peines  infligées  par  les  Tribunaux  Humains , ne 
demande  pas  qu’elles  (oient  mifes  en  ufage  contre 
un  Athée  , par  cela  feul  qu’il  eft  Athée.  Voyez 
fur  le  Droit  DE  LA  Nature  et  des  Gens, 
Liv.  ni.  Chap.  IV.  §.  4.  N<ae  î.  de  la  nouvelle 
Edition.  , , : - 


à cette 
véiité, 
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Caufe , c’eft  ce  que  nous  appelions 
Dieu.  ‘ 

. D’où  il  s’enfuit , que  ceux-là  fe  trom- 
pent,’ qui  nous  parlent  inceflamment 
de  la  Nature,  comme 'de  la  premie're 
Gaufe  de  toutes  les  chofes  qui  exiflent, 
& de  tous  les  effets  que  nous  admi- 
rons. Car  fi  par  - là  on  entend  cette 
vertu  & cette  aélivité  interne  que 
l’on  remarque  dans  chaque  chofe , bien 
loin  quelle  puilTe  faire  nier  raifonna- 
blement  qu’il  y ait  un  D i e u , elle  doit 
nous  mener  à le  reconnoître  comme 
celui  de  qui  elle  émane.  Que  fi  par  la 
Nature  ' on  entend  la  première  Caufe 
de  toutes  chofes  , c’efl  une  affeéta- 
tion  profane  que  de  ne  pas  vouloir  em- 
ployer ici  le'  terme  clair  & connu  par 
lequel  on  défigne  ordinairement  cet 
Etre  Souverain. 

C’efi:  auffi  une  idée  bien  fauffe , de 
s’imaginer,  comme  faifoient  les  Payens, 
que  Dieu  eft  quelqu’une  des  chofes 
qui  tombent  fous  nos  fens , par  exem- 
ple, (i)  nnJJîre.  Car  la  nature  &la 

fub- 

5.  ni.  (i)  Tous  ceux  qui  ont  adoré  les  Â/ires 
comme  des  Dieux  , n’ont  pas  conçu  de  la.  Divi- 
nité dans  la  fubftauce  mâtériélié  des  iVIlres  ; mais 

(fuel- 
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fubftançe  de  toutes  ces  chofes  montre, 
manifeflement , qu’elles  ne  font  pas  des  , 
Etres  premiers  & iodépendans , mais 
de  fimples  Créatures. 

Une  autre  opinion  , qui  n’efl  pas 
moins  indigne  de  D i e u , c’eft  celle 
de'ceux  qui  le  prennent  pour  (2)  YJtne 
de  r Univers.  Car , quelle  que  loit  .cette 
Ame  du  Monde , elle  doit  être  toujours 
une  partie  du  Monde  : or  une  partie 
d’une  chofe  en  peut-elle  être  la  caufe, 
c’eft-à  dire,  exifter  avant  elle-même? 
Que  fi  par  YJme  ’du  Monde  on  entend 
cet  Etre  premier  & invifible  , qui  eft 
le  principe  de  la  force  & du  mouve* 
ment  de  toutes  les  chofes  du  Monde  , 
on  rejette  mal- à-propos  un  terme  clair 
& fimple  , pour  y fubftkuer  une  ex- 
preflTion  oblcure  & figurée. 

De- là  il  paroît  encore,  combien  eft 

- grande 


quelques-uns  fe  figuroient  quelque  Intelligence, 
qui  y préfîdoit.  En  quoi  néanmoins  ils  avoienc 
des  idées  faulîès , qui  choquoient  un  autre  prin- 
cipe, dont  notre  Auteur  traitera  plus  bas,  je  veux 
dire , PUnité  de  l’Etre  Suprême , ou  le  Culte  qu’oa 
doit  à lui  feul 

5.  III.  (2)  Voyez  la  Continuation  des 
Penfées  dîverfes  fur  la  Comète  , &C.  par  Mr« 
Baylb,  p.  1201 
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'mde  l’erreur  de  ceux  qui  foutien- 
“:it  que  le  Monde  ejl  éternel:  Car 
cernité  eft  incompatible  avec  lana- 
re  de  ce  qui  aune  Caufe.  Dire  donc 
que  le  Monde  efl:  éternel , c’ell  nier 
qu’il  ait  une  Caufe  à laquelle  il  doive 
fon  origine , & par  conféqueiit  nier 
en  même  tems  la  Divinité  (q). 

§.  IV. 

5.  III.  (3)iüette  confJquence  mérite  quelque 
modification  , & bien  des  gens  aimeront  peut- 
être  mieu.\  s’e.xprimer  comme  fait  Mr.  CuD- 
woRTH,  dans  l’Extrait  de  ia  Bibliothèque  Choi- 
fie  de  Mr.  Le  Clerc  , Tom.  III.  p.  21 , 22. 

• „ Quoiqu’à  parler  à la  rigueur,  ceux-là  feuls 
„ reconnoilTent  un  Dieu,  qui  le  croyent  Tout- 
„ puifTant,  & l’unique  Principe  de  tout  ; nean- 
„ moins  la  foiblefie  de  l’EPprit  Humain  demande 
„ qu’on  entende  ces  mots  d’une  manière  plus 
„ étendue  , enforte  que  l’on  comprenne  parmi 
„ ceux  qui  reconnoilTent  une  Divinité,  ceux  qui 
„ dilènt  qu’ils  croyent  un  Etre  éternel  & indé- 
„ pendant , quoiqu’ils  ne  croyent  pas  qu’il  ait 
,,  créé  la  Matière,  Epi  cure  & Démocrite  n’au- 
„ roient  jamais  été  accufés  d’Atbéifme  , s’ils  a- 
,,  voient  feulement  foutenu  que  les  Aeômes  é- 
„ toient  éternels,  non  plus  que  d’auties  Philofo- 
„ phes'qui  foutenoient  la  même  chofe  ; & s’ils 
,,  n’avoient  pas  nié  qu’il  y eût  aucun  Etre  intel- 
ligent  qui  eût  formé  le  Monde  delà  Matière”, 
Voyez  auflî Tit  11  Obfervationa  in  Puffendorf- 
Vi.ViAdeOffic.Hom.& Civ.^c,OW.9T.  & 99.  Il 
y a d’autres  Opinions  au  fujet  de  la  Divinité , àl’é- 
Tome  JU  Jf  gard 


Qu’il  Y a 
une  Provi- 

dtM, 


122  Les  Devoirs  àe  T Homme 

§.  IV.  3.  La  troifiéme  maxime  fpé- 
cuiative  de  la  Religion  Naturelle,  c’ell 
que  Dieu  conduit  et  gouver- 
ne TOUT  LeMoNDE  par  UNE 
s AGE PrOVIDEN CE, QUI  PREND 
SOIN  PARTICULIEREMENT  DU 

GenreHümain:  Vérité  qui  paroît 
manifeftement  par  l’ordre  merveilleux 
& confiant  que  l’on  remarque  dans 
l’Univers.  Au  - refie  c’efl  tout  un , 
par  rapport  à la  Morale , dcTiier  l’Exis- 
tence de  D I E U , ou  de  nier  fa  Provi- 
dence , puifque  l’un  & l’autre  détruit 
toute  Religion.  En  effet , quelque  ex- 
cellent qu’un  Etre  foit  de  fa  nature, 
envain  le  craint-on  , ou  lui  rend  - on 
des  hommages , s’il  ne  s’intérefTe  en 
aucune  manière  à ce  qui  nous  regar- 
de, & s’il  ne  veut  ni  ne  peut  nour 

faire 

gard  defqnelles  il  faut  auiïï  donner  quelque  chôfe 
à la  foiblefîe  des  lumières  de  rEfprit  Humain , 
aux  imprelïïons  de  l’Education,  au  tour  d’efpiit 
particulier  de  chaque  perfonne  , aux  teras , aux 
lieux , & autres  circonftances.  Autrement  on 
courroit  rifque  d’aceufer  mal  à propos  d’Athéif- 
rae  des  gens  qui  en  font  irés-èloignés  ; & même 
plufieurs  Saints  Perfonnages , dont  la  piété  eft 
louée  & propofée  pour  modèle  dans  PEaiture., 
quoiqu’ils  euHcni  des  idées  aiTez  groiOéies  de  la 
Divinité  fur  ceruiues  ebofes.  • . 
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faire  aucun  bien  ni  aucun  mal. 

§.  V.  4.  C’est  encore  un  Principe 
fondamental  de  la  Religion  Naturelle, 
Que  la  Divinité’  n’est  sus' 
CEPTIBLE  d’aucun  ATTRIBUT 
Q.UI  RENFERME  LA  (l)  MOINDRE 

IM- 

§.  V.  (i)  Il  eft  cenaîii  qu’on  ne  doit  attribuer 
aucune  imperfeétion  à la  Divinité  : mais  il  faut 
bien  remarquer  , que  robferv^tion  de  cette  Ré- 
gie eft  relative  aux  lumières  de  chacun  , parce' 
que  Ton  peut  attribuer  à Dieu  des  imperfeÂions 
que  Ton  ne  regarde  pas  comme  telles:  auquel 
cas  on  ne  manque  pas  de  refpeél  pour  lui , du- 
moins  formellement.  Pour  favoir  fi  alors  on  eft 
relïxjnfable  de  l’erreur , il  faut  diftinguer  entre 
les  ivrperfeêlidns  groffiéres  J pour  aiufi  dire , qui 
feutent  aux  yeux  eu  quelque  façon  ; & les  îm- 
perfeàiom  fubtiles,(\\3X  ne  fe  découvrent  que  par 
une  méditation  & une  pénétration  au  - defllis  de 
la  p'^rtée  du  commun  des  Hommes.  Les  fâuflès 
idées  de  la  Superftitiqn  & de  l’Idolâtrie  Payaine 
étoient  la  plupart  du  premier  genre  ; car  elles 
confiftoient  à attribuer  à la  Divinité  non  feule- 
ment les  belbins  , mais  encore  les  foiblefTes  & 
les  vices  mêmes  des  Hommes.  Telle  eft  encore 
Popinion  de  ceux  qui  font  Dieu  Auteur  du  Pé- 
ché , ou  direftement , ou  par  des  conféquences 
bien  claires  ; ou  de  ceux  qui  le  conçoivent  com- 
me voulant  que  les  Hommes  faflent  des  chofes 
qu’ils  ne  peuvent  faire  fans  péché,  tels  que  font 
les  partifans  de  la  Perfécuiion  pour  caufe  de  Re- 
Rgion.  Mais  on  peut  aifément  fe  faire  des  idées 
faufies  fur  la  Toute -fcience,,  par  exemple,  ou  la 
F 2 Toute' 


Que  la  Di- 
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d'autant 
tmperfte» 
tien. 


Digitized  by  Google 


124  ^ Les  Dev(drs  de  r Homme 

imp;erfe  cTioN.  Cai' puisque  Dieu 
ell  la  première  Gaufe  de  toutes  chofcs, 
on  nefaiiroit  fuppoferfans  une  abfur- 
diié  maniiefte , qu'il  ait  aucune  imper* 
l'eftion , ni  qu’il  lui  manque  aucune  des 
perfeftions  dont  nous  qui  fommes  fes 
Créatures  pouvons  nous  former  quel* 
que  idée.  Ainfi  il  ne  faut  rien  attribuer 
à D I E U J qui  emporte  quelque  chofe 
de  fini  , ou  quelque  détermination  de 
Quantité  : car  ce  qui  ell  fini  peur  tou- 
jours être  augmenté  ; & toute  Figure, 
toute  détermination  de  Quantité,  fup- 
pofe  des  bornes,  llferoitauffi  abi'urde 
de  s’imaginer,  que  cet  Etre  Souverain 
puifle  être  pleinement  & dijtindtement 
compris  ou  conçu  par  notre  imagîàation , 
ou  par  quelque  autre  faculté  de  notre 
ame  ; puifque  tout  ce  que  l’on  peut 
concevoir  pleinement  & diflinête- 
ment,  eft  borné.  Et  quoiqu’on  dife 
avec  raifon  que  Dieu  eji  infini , cette 

idée 

Toute -p^éfence  de  Dieu,  & fur  d’autre»!  chofes 
feniblables , qui  regardent  les  profondeurs  de  la 
iSacure  Divine  , eiiforte  que  les  Efprits  les  plus 
pénétraus  & les  plus  attentifs  ne  peuvent  pas 
être  affurés , en  même  tems  qu’ils  s’élèvent  au- 
delTns  des  penfées  du  Vulgaire , de  ne  tomber 
pas  eux-mêmes  daiis  quelque  erreur» 
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idée  que  l’on  fe  fait  de  lui  n’efl;  pas 
une  conception  pleine  & entière  : car' 
Y Infini  ne  marque  pas  proprement  quel-' 
que  qualité  qui  foit  dans  la  chofe  mê- 
me à laquelle  on  l’attribue,  mais  feule- 
ment la  foiblélTe  de  nos  lumières,  & 
l’impuiflance  où  eft  notre  efprit  de 
comprendre  toute  la  grandeur  de  l’ef- 
fence  d’un  tel  Etre.  On  ne  doit  pas 
non  plus  concevoir  Dieu  comme  un 
Tout,  ou  comme  une  chofe  qui  a des 
Parties  ; car  ces  attributs  ne  convien-^ 
nent  qu’à  des  chofes  finies  : ni  comme 
étant  dans  quelque  Lieu  ; car  cela  fuppo- 
fe  des  bornes:  ni  comme  fe  remuant  ou 
fe  re-pofant;  car  l’un  & l’autre  ne  fau- 
roit  fe  faire  que  dans  un  Lieu.  Or  tout 
cela  efl  contre  1^  maxime  dont  il  s’a-* 
git  , qui  veut  que  toute  imperfeèlion 
Ibit  bannie  avec  foin  de  l’idée  qu’on 
le  forme  de  la  Nature  Divine. 

De-là  il  s’enfuit  encore , qu’on  ne 
peut  pas  proprement  attribuer  à Dieu 
la  moindre  chofe  qui  fuppofe  quelque 
douleur , ou  quelque  paffion , comme  la 
Colère:,  le  Repentir , la  Compaflion.  Je 
dis  proprement  : car  les  Ecrivains  Sacrés 
même  attribuent  quelquefois  à D i E u 
ces  fortes  de  chofes,  "mais  c’elt  feule- 
•F  3 ment 


Digitized  by  Google 


12(5  Les  Droits  de  V Homme 

ment  pour  s’accommoder  au  langage 
ordinaire  des  Hommes  ; & pour  mar- 
quer , non  que  Dieu  reçoive  des  ob- 
jets extérieurs  les  mêmes  impreflions 
que  les  Hommes  en  relTentent  , mais 
feulement  qu’il  fait  quelque  chofé  d’ap- 
prochant de  ce  qu’on ..  remarque  en 
eux , lorfqu’ils  font  agités  de  tels  mou - 
vemens. 

Par  la  même  raifon,il  faut  s’abfte- 
nir  d’attacher  à l’idée  de  D i e u quoi 
que  ce  foit  qui  emporte  quelque  indi- 
gence , ou  l’abfence  de  quelque  Bien  ; 
comme  le  Défir,  FEfpérance,  l’Amour 
de  concupifcence  ; car  tout  cela  fup- 
pofe  qu’on  manque  de  quelque  cho- 
fe  : or  manquer  de  quelque  chofe , 
c’eft  fans-contrcdit  une  imperfeéhon. 

Lorfque  l’on  conçoit  en  Dieu  un 
Entendement,  une  Volonté,  une  Scien- 
ce, des  Senfations,  la  Vue  & l’Ouïe^ 
par  exemple , olrt  doit  s’en  faire  des 
idées  fort  relevées  en  comparaifon  de 
ce  que  nous  fentons  en  nous -mêmes. 
Car  notre  Volonté,  par  exemple,  eft 
un  Appétit  raifonnable  : or  tout  Ap- 
pétit fuppofe  l’abfence  ou  la  privation 
d’un  objèt  qui  convient  à l’Etre  qui  le 
recherche.  De-même  j les  opérations 


Digitized  by  Google 


^ du  Citoyen,  Li  v.  I..  Chap.  IV.  1 27 


de  Y Entendement , & les  Senfattons, 
font  acxrompagnées  en  nous  de  la  ré- 
ception des  impreffions  que  les  objets 
extérieurs  font  (iir  les  organes  de  no- 
tre Corps , & fur  les  facultés  de  no- 
' tre  Ame  : ce  qui  montre  que  nos  fa- 
cultés dépendent  de  quelque  chofe 
d’extérieur , & par  conféquent  qu’el- 
les font  imparfaites. 

Enfin , la  Souveraine  Perfeétion  de 
la  Divinité  ne  permet  pas  de  croire 
quil  y ait  plus  d*un  Dieu.  Car,  outre 


que  l’harrnonie  merveilleufe  de  toutes 
les  parties  de  l’Univers  fait  voir  ma- 
nifeftement  qu’il  eft  conduit  par  une 
feule  & même  Intelligence , D i e u ne 
lèruic  pas  üPi  Etre  infini , s’il  y avoit 
plufîeurs  autres  Etres  aulîi  puiffans  que 
lui  , & indépendans  de  fa  volonté. 


Ainli  la  pluralité  des  Dieux  implique 
contradiéHon. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il 
s enfuit,  qu’en  parlant  des  Attributs 
de  Dieu  qui  furpaflènt  infiniment 
la  portée  d’un  Entendement  auffi  borné 
que  le  nôtre,  il  faut  fe  fervir,  pour  • 
les  exprimer  le  mieux  qu’il  nous  eft 
pofiibîe,  ou  de  termes  négatifs , com- 
me quand  on  dit  qu’il  efb -Infini,  In- 

F 4 com- 
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compréhenfîblè , Iinmenfe,  Eternel, 
c’eft-à-dire  fans  commencement  & 
fans  fin  ; ou  de  termes  fuperlatifs , com- 
me quand  on  le  qualifie  Très:puifiTant, 
Très-fage,  &c.  ou  de  termes  indéfi- 
nis , comme  quand  on  l’appelle  le  Bon , 
le  Julie,  le  Créateur,  le  Roi,  le  Sei- 
gneur , par  excellence  &c.  enforte  que 

Sar-là  on  ne  veut  pas  tant  défigner 
illinftement  ce  qu’il  efl  en  lui-mê- 
me, que  lui  tépoigner,  autant  qu’il 
nous  elt  poffibte,  une  humble  admi- 
ration-,* un  profond  refpeél,  & une 
parfaite  foumitîion  à fa  volonté. 

§.  VI,  Voila  pour  ce  qui  regar- 
htti-  de  les  Propofitions  Spéculatives  de  la 
Religion  Naturelle.  Les  Piopofitms 
‘ pratiques  roulent  fur  le  C u l t e la 
Divinité , qui  efl  ou  intérieur , ou  ex- 
térieur. 

Le  Culte  intérieur  confille  dans 
l’H  O N N E U R qu’on  rend  à D i e u.  Or 
\ Honneur  n’étant  autre  chofe  que  (i) 

la 

§.  VI,  f O l’Auteur  lui-méme,  dans  fon 
grand  Ouvrage,  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  §.  ii.  & 
dans  cet  Abrégé,  Liv.  U.  Cbap.  XIV.  §.  ii. 
définit  autrement  Honneur  , & il  entend  par- là 
les  marques  extérieures  de  l’opinion  avancageufe 
qu’on  a de  quelqu’un.  C’eft-là  cfFoéti veinent 

l’idée 
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la  haute  idée  qu’on  fe  fait  de  la  puif- 
fance  & de  la  bonté  de  quelqu’un, 
on  honore  Dieu  lorfqu’à  la  vue  de 
fa  PuiiTance  & de*  fa  Bonté  infinies 
on  conçoit  pour  lui  tous  . les  fentimens 
de  refpeél  & de  vénération  dont  on 
eft  capable.  ' ‘ 

De-là  il  s’enfuit,  qu’il  eft  jufted*  Al- 
la ER  cet  Etre  Souverain,  comme  la 

Sour- 

rUée  qu’emporte  ce  mot , deforte  qu’il  pburroic 
plutôt  être  employé  à caraétériler  le  Culte  exti- 
rieur,  que  {'intérieur.  Au-re(le  les  feiuimens  de 
reipeft  & de  vénération  qui  forment  le  Culte, 
intérieur , ne  font  pas  feulement  fondés  fur  la 
vue  de  ta  Puijfance  & de  la  Bmué  de  Dieu: 
toutes  les  autres  Perfections  de  la  Nature  Divi- 
ne y entrent  pour  leur  part , autant  qu’elles  nous 
font  connues  ; fiinout  la  Sagejfe  & la  Cannois- 
fance  infinie , dont  la  dernière  eft  nécelï’aire  pour 
lavoir  ce  qui  fe  pafte  dans  nos  cœurs , & pour 
recevoir  nos  hommages  intérieurs.  Notre  Auteur 
rapporte  au  Culte  extérieur  des  chofes  qui  font 
aulïï , & même  principalement , partie  du  Culte 
‘intérieur  , comme  il  paroît  par  la  Note  i.  du  §. 
fuivant  ; entr’autres  '{Admiration  , qu’il  faloit 
mettre  la  première  ; parce  qu’elle  eft  le  premier 
fentiment  qui  doit  naturellement  s’exciter  en  nous 
à la  vue  des  Perfeélions  Divines,  & celui  auflî 
qui  répond  généralement  à toutes  ces  Perfec- 
tions ; au  - lieu  que  les  autres  feiuimens  ne  répol^ 
dent  qu’à  quelqu’une  ou  à quelques-unes  d’dles 
en  particulier^  . , 

F J- 
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Source  (&  l’Auteur  de  toutes  fortes  de 
Biens,  d’ESP£RER  en  lui,  com- 
me en  celui  de  qui  dépend  tout  notre 
Bonheur  préfent  & avenir  ; de  s e - 

REPOS  E.RSURSA  VOLONTE’,  pcr- 

fuadés  qu’il  fait  tout  pour  notre  bien, 
& qu’il  fait  mieux  que  nous-mêmes  ce 
qui  nous  eft  néceflaire  ,*  de  le  c r a i n- 
D-R  E,  comme  ayant  une  puiffance  in- 
finie , par  laquelle  il  eft  en  état  de 
faire  fouffrir  les  plus  terribles  ni  aux  à 
ceux  qui  l’offenfent  ; enfin  d’E  t r e 
('2)  DISPOSE’s  a lui  OBEIR  EN 
TOUTES  CHOSES  AVEC  UNEEN- 
tlERE  SOUMISSION,  cofomc  à 
notre  Créateur  & à notre  Maître , 
Tout-puiflant  & Tout-bon. 

§.  VII.  A l’egard  du  ex- 
térieur, voici  les  principaux  Devoirs 
auxquels  il  fe  réduit. 

Il  faut  i.Rendre(i)  grâces 

§.  VI.  (^2)  L’Auteur  dit  fimplement,/»/ o'éir, 
IMais  l'ohéijpmce  aàuelk  confiée  dans  quelqué 
afte  extérieur , comme  il  parott  par  ce  qu’il  dit 
lui- même  dans  le  paragraphe  fui  vaut. 

§.  VII.  (i)  Mais  zcs  Æiom  de  grâces , auflî- 
bîen  que  '^Admiration  & les  Prières , peuvent 
& doivent  fe  faire  quelquefois  fans  aucun  aélé 
extérieur;  quelque  ftufles  idées  que  l’ignorancé 

& 
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À' Dieu  DE  tous  lesbiens  qu’on 
a re^us  de  fa  main  libérale. 

2.  Régler , autant  qu’il  eft  poffible , 
toutes  nos  aftions  fur  fa  volonté 
ç’efl  à-dire , lui  obeiractüel* 
LEMENT,  ET  SANS  RESERVE. 

.3.  Admirer  (2)  et  celebrer 
SA  Grandeur  infinie. 

4.  Lui  adresser  ('3)  des  Prières  , 
pour  obtenir  de  lui  la  jouïflance  des 
biens  dont  on  a befoin , & l’éloigne- 
ment des  maux  que  l’on  a à craindre. 
En  effet,  la  Prière  eft  une  marqué 
d’efpérance  ou  de  confiance  ; & l’Ef- 
pérance  emporte  un  .aveu  tacite  de 
la  puiffance  & de  la  bonté  de  celui 
en  qui  l’on  efpére. 

5.  Lorfqu’on  eft  réduit  à lanéceffi- 
té  de  faire  ferment , on  ne  doit 

JURER  Q.UE  PAR  LE  NOM  DE  Dl  EU  : 

mais 

& la  Superfticion  fe  forgent  là-delTus.  Le  Culte 
extérieur  en  général  n’eft  autre  chofe  qu’une 
démonftration  du  Culte  intérieur^  fans  lequel  11 
ne  fert  de  rien.  Aihfi,  autant  qu’il  ÿ a d’afteÿ  de 
XintérieuTi  autant  y en^a-t-il  de  extérieur -,  qui 
doivent  être  exercés  dans  des  occafions  conve- 
nables. 

5.  VII.  (2)  Voyez  la  Note  précédente. 

(3)  Voyez  la  Note  i.  de  ce  paragraphe.  . - 

F 6 


Digitized  by  Google 


ï3^  Les  Devoirs  âc  l'Homme 
mais  il  faut  (4)  t e ni r r e l i g i e ir- 

SEMENT  CE  a'  Q.ÜOI  L’o  N s’e  S T 
UNE  FOIS  engage’  ENPRENANT 

, Dieu  a'  témoin;  c’eft  ce  que  de- 
mandent fa  Connoiflance  infinie,  & 
fa  Toute-puiflance. 

• 6.  Il  ne  faut  parler  de  Dieu 

Q^u’a  VEC  la  DERNIERE  CIRCON- 
SPECTION ; c’eft  une  marque  de 
crainte;  & quand  on  craint  quelqu’un, 
on  reconnoît  par-là  tacitement  fa  puis- 
fance.  D’où  il  s’enfuit,  Oiion  ne  doit 
jamais  faire  entrer  le  nom  de  Dieu  dans 
nos  difcours  légèrement  ^ fans  nécejftté  ; 
car  ce  feroitunm^quedecirconfpec- 
tion  : Qu  il  ne  faut  pas  non  plus  jurer 
fans  de  fortes  raifons;  car  ce  feroit  abu- 
fer  du  faint  nom  de  Dieu:  Qu'on  . 
doit  éviter  toute  recherche  curieufe  é? fuh~ 
tile  far  la  nature  de  Dieu^  ^ fur  les 
voyes  fecrétes  de  fa  Providence;  car  ce 
feroit  vouloir  renfermer  la  Divinité 
dans  les  bornes  étroites  de  notre  foi- 
ble  Raifon. 

7.  Tout  ce  q^ue  l’on  fait 

PAR 

VII.  C4)  Voyez  ce  que  l’on  dira  ci  • defTons, 
dap.  X.  de  ce  Livre,  où  l’on  traite  du  SermetU 
en  généraL 
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PAR  RAPPORT  A Dieu,  (5)  doit 
ETRE  EXCELLENT  EN  SON  GEN- 
RE, ET  PROPRE  a'  TEMOIGNER 

AUX  Hommes  les  sentiment 

DE  RESPECT  DONT  ON  EST  PE- 
NETRE’ POUR  CETTE  MaJES  TE* 
SOUVERAINE. 

8.  Il  FAUT  LE  SERVIR  ET  l’hO- 
NORER,  NON  SEULEMENT,  EN 
PARTI CULIER  , MAIS  ENCORE 
(6)  EN  PUBLI  C ET  A LA  VUE  DE 
TOUT  LE  MONDE.  CoT  c’cft  CD  quel- 
que façon  avoir  honte  d’une  chofe, 
que  de  la  faire  en  cachette.  Au-lieu 
que  le  culte  qu’on  rend  en  public , mar- 
que non  feulement  l’ardeur  de  notre 
zélé , mais  fert  encore  d’exemple  aux 


§ VII  C’ell  aînfi  que , fous  la  Loi  de  Moffe, 
Dieu  voi|oit  qu’on  lui  offrit  des  victimes  &ns 
tache,  & les  plus  beaux  fruits  de  la  Terre. 

(6)  C’eft-à-dire  , autant  qu’on  le  peut  fans 
expofer  la  Majefté  Divine  aux  railleries  ou  aux 
iufultes  des  l’rofanes  ; & fans  s’attirer  à foi-même 
quelque  mal  fâcheux  en  s’abüenant  de  certains 
actes  extérieurs , dont  l’omiinon  n’emporte  au- 
cune marque  de  mépris.  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
fur  le  Droit  de  ea  Natuk  e et  des  Gens, 
Liv.  IL  Cbûp.  IV.  5. 3.  Noî.  2 & Cbap.^i,  §.2. 
Piot.  5.  de  la  nouvelle  Edition. 
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autres,  & les  porte  à entrer  dans  les 
mêmes  fentimens. 

9.  îinfin  , on  doit  furtout  s’at- 
tacher DE  TOUTES  SES  FOR- 
CES A LA  PRATIQ.ÜE  DES  D E- 
VOIRS  Q.UE  LA  LoiNaTURELLE 
NOUS  PRESCRIT,  & par  rapport 
à nous-mêmes,  & par. rapport  à au- 
trui. Car  comme  le  mépris  des  Com- 
' mandemens  de  Dieu  efl  le  plus  fan- 
glant  outrage  qu’on  puiffe  lui  faire , 
il  n’y  a point  au -contraire  de  facrifi- 
ce  qui  lui  Ibit  plus  agréable  que  l’o- 
béiflance  à fes  Loix:  or  nous  avons 
fait  voir  ci-delTus,  que  la  Loi  Natu- 
relle efl  véritablement  une  Loi  Divine* 
^ Quel  eft  §.  VIII.  Voila  en  quoi  confifte 
la  Religion  Naturelle.  Mais  quelque 
itliMuiû.  belles  qu’en  foienc  les  Maximes  , il 
' eft  certain  qu’à  la  confidérer  précifé- 

fnent  en, elle-même,  & par  rapport  à 
l’état  préfent  du  Genre  Humain  (i), 

fes 

5 VIII.  (i)  Voyez  ce  que  fai  dit  fur  la  Pré- 
fece  de  notre  Auteur,  §.  6.  II  confond  ici  deux 
chofes  différentes  : l’une  eft  , refpérancè  certaine 
du  Salut , & la  connoilfance  diftinéle  des  moyens 
que  Dieu  a établis  pour  y parvenir:  l’autre  eft, 
ime  perTuafioa  vague  qu’il  y a une  Vie  à venir, 
eù  les  Gens  de  bien  feront  récompeufés,  & lâi 

Mé- 
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fes  effets  lie  s’étendent  pas  au-delà  des 
bornes  de  cette  ViCà  Car,  fans  le  fe- 
côurs  d’une  Révélation  extraordinai- 
re , la  Raifon  Humaine  ne  fauroit  par- 
venir à reconnoître  que  le  défordre 
des  facultés  ôc  des  inclinations  de 
l’Homme  efl  arrivé  par  fa  faute  mê- 
me, & le  rend  digne  de  la  Colère  dé 
Dieu  & de  la  Mort  Eternelle.  Ainfi 
elle  ne  peut  qu’ignorer  entièrement  la 
néCeflîté  d’ün  Rédempteur , fon  em- 
ploi & fon  mérite,  les  promeffes  que 
Dieu  a faites  au  Genre  Humain , & 
les  autres  chofès  qui  ont  une  liaifon 
néceffaire  avec  celles-là,  d’où  dépend 

uni- 

Méchans  punis.  î.a  première  dépend  fans-doute 
de  quelque  Révélation  extraordinaire;  niais  la  Rai- 
fon faffit  ^ur  produire  Tautre  , comme  il  parolt 
par  l’exemple  des  Payens.  C’eft  même  ce  qui 
fait  la  plus  grande  force  de  la  Religion  par  rap- 
port au  Vulgaire  , fur  qui  la  crainte  des  peines, 
d’une  autre  Vie  a fait  de  tout  tems  beaucoup 
d’impreflîon  : quelque  foiWes  que  fuflent  les  foir- 
derâens  fur  lesquels  fa  créance  étoit  appuyée, & 
mêlés  même  de  bién  des  fables.  Ainfi  en  reftiel- 
gnant  à la  Vie  préfente  les  motifs  de  la  Religion 
Natul'elle,  notre  Auteur  diminue  beaucoup  la 
force  des  raifons  qu’il  étale  datts  le  paragraphe 
fuiyant,pour  montrer  l’iifage  dé  la  Religion  dans 
!a  Société  Humaine  & Civile.  » . , k 
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uniquement  le  Salut  Eternel , comme 
l’Ecrituré  Sainte  nous  l’enfeigne. 

§•  iX.  Aü-reste  il  eft  bon  de 
dans  l'r”  faire  voir  un  peu  en  détail  Tufagê  de 
CO  Religion  dans  la  Vie  Humaine,* 
d’où  il  paroîtra , qu'elle  ’efi  le  principal 
B*  le  plus  ferme  ciment  de  la  Société, 
Pour  cet  effet  il  faut  la  confidérer, 
& par  rapport  à Y Etat  de  Nature  , & 
par  rapport  à Y Etat  Civil. 

- Dans  l’indépendance  de  Y Etat  de  Na- 
ture, fans  la  crainte  de  quelque  Di- 
vinité , dès  que  chacun  fe  fentiroit 
alfez  de  forces  pour  opprimer  les  au- 
tres impunément,  il  n’y-auroit  rien 
qu’il  n’entreprît  contr’eux , quand  il 
lui  en  prendroit  fantaifie.  L’Honnête- 
té, la  Pudeur,  la  Bonne-Foi,  pafle- 
roient  dans  Ton  efprit  pour  de  pures 
chimères  & de  vains  noms  : il  ne  fe- 
roit  jamais  porté  à bien  faire,  que  par 
le  fentiment  de  fa  propre  foibleffe, 
<Sc  de  fes  befoins. 

: Sans  la  Religion  , aucune  Société 
Civile  ne  fauroit  non  plus  fe  bien  fou- 

tenir. 

• §.  IX.  (i)  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Na- 
" ture  et  des  Gens,  Uv.  II.  Chap.  IV.  §.3. 
Note  4. 
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tenir.  La  crainte  des  peines  tempo- 
relles; les  promefles  les  plus  folen- 
nelles  par  lefquelles  on  feferoit  engagé 
d’être  fidèle  à fes  Supérieurs  ; le  pom.t-  ; 
d’honneur  qu’on  pourroit  fe  faire 
de  tenir,  fes  engagemens  j la  recoii- 
noiflance  des  foins  que  prennent  les 
Souverains  de  nous  mettre  à couvert 
des  incommodités  de  l’Etat  Naturel  ; 
tout  cela  ne  fuffiroit  point  pour  rete-^ 
nir  les  Citoyens  dans  leur  devoir.’  Car 
la  Mort  étant  la  chofe  du  monde  la 
plus  à redouter  pour  ceux  qui  ne  crai- 
gnent point  de  Dieu,  on  éprouve- 
roit  alors  la  vérité  de  cette  maxime , 
(2)  Quiconque fait  mourir , ne  f aurait  être 
forcé.  Dès  qu’on  auroit  auez  de  ré- 
folution  pour  braver  la  Mort,  on  fe- 
roit  capable  de  tout  entreprendre  con- 
tre un  Souverain.  Et  il  ne  manque- 
roit  guéres  de  motifs  ou  de  prétextes 
fpécieux  pour  en  faire  concevoir  le 
delfein;  l’envie,  par  exemple,  d’é- 
viter les  maux  que  l’on  croiroit  avoir 
à appréhender  du  Gouvernement  pré- 
fenc  ; le  délir  de  fe  procurer  à foi-mê- 
me 

§.  IX.  (2)  — Cogi  qui  potefl,  nefcit  mort. 

S ENEC,Hercul.  Fur.  Ferf.  425. 
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me  les  avantages  de  la  Souveraineté; 
furcout  la  juftice  que  l’on  pourroit  ai- 
fément  fe  figurer  dans  de  tels  atten- 
tais , ou  parce  que  l’on  trouveroit  que 
le  Souverain  remplit  mal  Tes  fonélions , 
ou  parce  qu’on  fe  flatteroit  d’être  beau- 
coup plus  en  état  de  s’en  bien  acquit- 
ter. Pour  les  occafions  d’exécuter  de 
femblables  projets,  elles  fe  préfente- 
roient  aifément.  Il  ne  faudroit  finon 
que  le  Prince  négligeât  tant  foit  peu 
de  prendre  fes  fûretés  contre  les  en- 
treprifes  d’un  Afiaflîn  ( 6c , dans  cet- 
te fuppoûtion,  qui  eft-ce  qui  (3) -ré- 
pondra des  Gardes  même  du  Corps  ? ) ; 
ou  que  plulîeurs  perfonnes  conlpiras- 
fent'enfemble  contre  lui  ; ou  que,  pen- 
dant une  Guerre  étrangère , un  grand 
nombre  de  gens  fuflent  d’intelligence 
avec  l’Enneitii.  D’ailleurs , les  Citoyens 
feroient  extrêmement  portés  à fe  fai- 
re tort  lès  uns  aux  autres.  Car  com- 
me dans  les  Tribunaux  Humains  on 
ne  prononce  que  fur  les  aêles  & les 

preu- 

5*  IX.  (3) Porte  feront  : eohlbe.  fcd  quit 

cuftodiet  ipfos 
Cuftodcs? 

JuvENAL.  ^yr.  VI.  verf.34(S,  34f. 
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preuves  qu’on  a en  main,  tous  les 
crimes  d’où  il  y auroit  lieu  d’attendre 
quelque  profit , pafleroient  alors  pour 
des  tours  d’adreire,  dont  on  devroic 
s’appkudn*, toutes  les  fois  qu’on  pour- 
roit  les  commettre  fans  témoins.  Il  ne 
fe  trouveroit  perfonne  qui  exerçât  des 
aâes  de  Charité  & de  Compaflion, 
ou  qui  s’acquittât  des  devoirs  de  l’A- 
mitié , fi  ce  n’efl:  dans  l’efpérance  cer- 
taine de  quelque  gloire , ou  de  quel* 

- que  avantage  qui  en  devroit  revenir. 
Comme , toute  appréhenfion  des  châ- 
. timens  du  Ciel  étant  alors  bannie , per- 
fonne ne  pourroit  compter  fur  la  bon- 
ne-foi d’autrui , chacun  vivroit  dans 
des  inquiétudes  perpétuelles,  par  ht 
crainte  & les  foupçons  de  quelque  trom- 
perie ou  de  quelque  infiilte.  Mais  les 
Souverains  ne  feroient  pas  plus  dis-  . 
pofés  que  leurs  Sujets  à faire  de  bel- 
les aélions.  Car  n’ayant  aucun  princi- 
pe de  Confcience  qui  les  retînt,  ils 
rendroient  vénales  toutes  les  Charges, 

^ & la  Juftice  elle-même  ; ils  ne  fe  pro- 
poferoient  jamais  que  leur  intérêt  par- 
ticulier , auquel  ils  facrifieroient  le 
bonheur  de  leurs  Sujets  ; deforte 
qu’appréhendant  toujours  quelque  ré- 
volte » 
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voke,  ils  travail  1 croient  autant  qu’ils 
pourroient  à les  afFoiblir,  comme  la 
ieule  voie  qu’ils  croiroient  avoir  de  - 
maintenir  leur  propre  domination  con- 
tre les  .efforts  des  opprimés.  Les  Su- 
jets de  leur  côté,  dans  la  crainte  de 
l’oppreffion , chercheroient  toutes  les 
jOccafions  de  fecouer  le  joug , pendant  ' 
qu’eux-mêraes  fe  défieroient  auffi  les 
uns  des  autres.  Le  Mari  & la  Fem- 
me, à la  première  brouülerie  quis’é- 
Jéveroit  entr’eux , appréhenderoient  le 
fer  ou  le  poifon  de  la  part  l’un  de  l’au- 
tre; & l’on  en  craindroic  autant  du. 
.côté  des  Enfans,  des  Domeftiques, 

,ÔL  de  toute  la  Famille.  Car  comme 
.fans  la  Religion  il  n’yapointdeConf* 
.eience , il  feroit  difficile  de  découvrir 
ces  fortes  de  crimes  commis  en  ca- 
chette , qui  ne  fe  manifeftent  d’ordi- 
naire que  par  les  inquiétudes , les  fra- 
yeurs , l’épouvante , & autres  indi- 
ces extérieurs,  que  les  remords  du  Pé- 
ché produifent. 

. De  tout  ce  que  nous  venons  de  di' 
re,  il  paroît  combien  il  importe  au 
Genre  Humain  que  l’on  ferme  à l’A- 
théifme  toutes  les  voyes  parlefquelles 
.il  pourroit  fe  glifïer  dans  leMonde; 
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& en  même  tems  combien  eft  extra* 
vagante  la  conduite  de  ceux  qui , pour 
fe  faire  regaruier  comme  de  grands 
Politiques , affeélent  d’avoir  du  pan- 
chant  pour  rimpiété. 


CHAPITRE  V. 


Des  Devoirs  de  V Homme  par  rap- 
port à L U I*M  E M E. 


5.  I.  T ’A  M O U R-  P R O P R E , qui  efl:  ^ond^ 
^ naturel  à l’Homme  & pro- 
fondement  gravé  dans  fon  cœur , le 
porte  invinciblement  à prendre  beau- 
coup  de  foin  de  lui-même,  & à cher-*’”'* 
cher  fon  avantage  par  toutes  fortes 
de  voies,  il  femble  donc  tout-à-faic 
fupertlu  de  fuppofer  quelque  obliga- 
tion qui  lui  en  impofe  la  nécelïité.  Ce- 
pendant , comme  chacun  n’ell  pas  né 
pour  lui  felil  (i),  & n’a  pas  reçu  du 

Ciel 

» 

Ch.  V.  5.  T.  Cl)  Les  Devoirs  de  l’Homme  par 
rapport  à lui-même  découlent  direftement  & im- 
médiatement de  TA  mou  R DE  SOI-MEME,  que 
nous  avons  pôle  ci-defliis  pour  un  des  trois  grands 
Principes  du  Droit  Naturel, & qui  oblige l’Hom- 
vie  nou  feulement  à fe  couferver  autant  qu’il  Iq 

peut 
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Ciel  de  11  beaux  talens  pour  les  en» 
fouïr , mais  au-contraire  pour  célébrer 
la  Gloire  infinie  du  Créateur , & pour 
être  un  digne  Membre  de  la  Société 
Humaine;  l’Homme  cfi  tenu,  à cet 
égard , de  pratiquer  certains  (a)  D e- 
unmhu  voies  par  rapport  a lui-me- 
M E.  Car  il  doit , en  cultivant  avec  foin 
chap.iv,  fes  difpofitions  naturelles,  fe  montrer 
digne  des  nobles  facultés  qui  le  diftin- 
guent  fi  avancageufement  des  Animaux 
deftitués  de  raifon , & fe  mettre  en 
état  de  contribuer  au  bien  de  la  So- 
ciété autant  qu’il  lui  efi;  poffible.  Que  ■ 
s’il  le  néglige,  il  fe  fait  par-là  non  feu-, 
dement  beaucoup  de  tort  & de  des- 
honneur , mais  il  peut  encore  en  être 
juftement  puni  par  l’Auteur  defon  exîs- 
.tence:  de-même  qu’un  Maître  a droit 
de  châtier  fes  Difciples , lorfqu’ils  ne 

v'eu- 

peut  (ans  préjudice  des  Loix  de  la-Re/igtonScde 
la  Sociabilifé;  mais  encore  à fe  mettre  dans  la 
meilleur  état  qu’il  lui  ed:  poflîble,  pour  acquérir  > 
tout  le  Bdnheur  dont  il  efl:  capable.  Voyez  fur 
le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  Uv.  Il.Chàp. 

III.  §.  15.  Not,  5.  de  la  nouvelle  Edition.-  Pour 
toute  la  matière  de  ce  Chapitre,  onpeutcon* 
fulter  ^Ebauche  de  la  Religion  'Naturelle  par 
WoLLASTON,  Sect.IX.  pag.  2%6,&Juiv.  de 
la  Traduétion  Françoilè*  * 
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veulent  pas  s’attacher  aux  chofes  qu’il 
leur  prelcrit , & pour  lefquelles  ils  ont 
aflez  de  génie. 

5.  II.  L’Homme  étant  compofé  a qnoi ft 
de  deux  parties , favoir  d’une  Jme  & ^n^rane 
d’un  Corps , dont  la  première  eft  des-  /»'»  9»» 
tinée  à commander , & l’autre  à obéir , 
le  foin  de  ŸAme  doit  fans  - contredit  /•’» 
précéder  celui  du  Corps. 

Le  soin  de  l’Ame  fe  réduit  en 
général  à former  l'E/prît  ^ le  Cœur  ^ 
c’eft-à-dire , à fe  faire  non  feulement 
des  idées  droites  de  ce  qui  concerne 
nos  Devoirs,  & du  jufle  prix  des  cho- 
fes qui  excitent  ordinairement  nos  dé- 
lits ; mais  encore  à bien  régler  les  mou- 
vemens  de  notre  Ame,  ot  à les  con- 
former aux  maximes  de  la  droite  Rai- 
• ^ 

fon  ; en  un  mot , à acquérir  toutes  les 
qualités  nécelTaires  pour  mener  une 
Vie  Honnête  & Sociable. 

§.  III.  La  première  chofe  que  tous  Drv»in 
les  Hommes  doivent  graver  profonde- 
ment  dans  leur  efprit , c’eft  l’idée  d’un  c«tc  cui- 
Die  u Créateur  & Conduâeurdel’U-  g“ge.'“' 
nivers , telle  que  nous  l’avons  repréfen-  i.  Avoir 
tée  dans  le  Chapitre  précédent.  La  Ÿrliu/dt 
perfuafion  de  cette  grande  vérité  ne 
fait  pas  feulement  le  principal  Devoir 

de 
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de  l’Homme;  elle  efl:  encore  le  plus 
ferme  fondement  de  toutes  les  Ver- 
tus qui  fe  rapportent  à autrui,  & la 
véritable  fource  de  cette  douce  tran- 
quillité d’ame,  qui  efl:  le  bien  le  plus 
précieux  de  la  Vie. 

11  faut  donc  bannir  avec  foin  tou- 
tes les  Opinions  qui  ont  quelque  cho^ 
fe  de  contraire  à un  Principe  fi  impor- 
tant. Et  par-là  je  n’entens  pas  feule- 
ment Y Athéi [me , ou  tEpicuréifme , mais 
encore  plufieurs  autres  fentimens  aulîi 
préjudiciables  à la  Société  Hûmaine 
& aux  Bonnes  Mœurs , qu’incompa- 
tibles avec  la  vraie  Religion , & qui 
renverfent  de  fond  en  comble  la  mo- 
ralité dés  Aélions  Humaines.  En  voi- 
ci quelques  exemples.  . 

Je  mets  au  premier  rang  le  Dèjiin 
des  Stoïciens,  & YAJlrologie  Juàiciau 
re,  qui  fuppofant  que  tout  arrive  par 
une  nécelîité  interne  & inévitable , 
(i)  rendent  les  Hommes  de  fimples 

in- 

§.  III.  (i)  Tout  feutiment  contraire  à la  Li- 
berté de  l’Homme  , eft  l’éponge  de  la  Morale, 
du  Droit  Naturel,  & de  la  Religion  même.  Quand, 
par  impoflible,  onpourroît  fuppofer  que  toutes 
les  Aftions  Humaines  font  néceflaires , ce  feroit- 
là  un  rayftére  que  les  Hommes  ne  devroient  pas 

, lavoir  ; 


# 
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H 

inftrumens  de  leurs  propres  avions, 
donc  ils  ne  font  pas  plus  refponfables 
fur  ce  pied-là,  qu’une  Horloge  ne  l’eft 
du  mouvement  de  fes  roues. 

^ Un  autre  Dogme  fort  approchant , 
c'ell  cette  enchaînure  néceûaire  des 
Caufes  & des  Effets,  qui,  félon  quel- 
ques-uns , a été  établie  par  le  Créateur 
fous  certaines  régies  fi  immuables., 
qu’il  ne  s’efl  réfervé,  à ce  qu’ils  pré- 
tendent, aucun  pouvoir  d’y  faire  le 
moindre  chMgemenf,  pas  même  dans 
les  cas  particuliers. 

C’efl  encore  une  opinion  pernicieu- 
fe , que  de  fe  figurer  la  Divinité  com- 
me faifant,  pour  ainfi  dire,  un  infâme 
trafic  des  péchés  des  Hommes , & per- 
mettant de  les  racheter  avec  de  l’ar- 
gent, & autres  fortes  d’offrandes , ou 
par  de  vaines  cérémonies , ou  par  quel- 
ques formulaires  de  paroles  prononcées 
en  certains  tems , fans  que  l’on  travail- 
le 

favoir:  il  faudroit  toujours  qu’ils  fe  cruiTent  li- 
bres ; autrement  ils  tomberoient  dans  l’inaftion 
par  une  fuite  même  de  leur  difpofition  naturel- 
le , ils  s’abandonneroient  à la  merci  de  cette  nê- 
ceffité  inévitable.  Aufli  voit  on  que  ceux  qui 
ont  voulu  détruire  la  Liberté , n’ont  pu  en  nier  le 
fentiment , illufoire  félon  eux. 

: Tome  L - G 
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le  d’ailleurs  à réformer  fa  vie , & à 
devenir  gens-de-bien:  Il  faut  joindre  à 
cela  la  fotte  imagination  de  ceux  qui 
croyent , que  la  Divinité  prend  plaifir 
à des  inventions  humaines , ou  à des 
^ genres  de  vie  qui  ne  s’accordent  point 
^ avec  la  conflitution  de  la  Société  Hu- 
maine , ou  d’une  Société  Civile  réglée 
fur  les  maximes  de  la  droite  Raifon  & 
de  la  Loi  naturelle. 

Toute  Superfiition  donnât  des  idées 
bafles  de  la  nature  & du  culte  de  la 
' Divinité , eft  aulïi  contraire  à la  vraye 
Religion. 

11  faut  dire  la  même  chofe  du  fen-v 
timent  de  ceux  qui  s’imaginent  , que 
la  Dévotion  feule  , comme  ils  l’appeh 
lent , fufiit  fans  la  probité , ou  fans  la 
pratique  de  ce  qu’on  doit  au  Prochain: 
Ou  de  ceux  qui  croyent , qu41s  peu- 
vent non  feulement  fatisfaire  pour  eux" 
mêmes  à leurs  devoirs  envers  Dieu, 
mais  avoir  encore  quelque  chofe  de 
relie  , & .faire  part  à autrui  de  ces' 
prétendues  Oeuvres  de  furérogation:  Ou 
de  ceux  qui  attribuent  à la  Divinité 
une  lâche  tolérance  des  crimes  commis 
avec  adrelTe , & une  fi  grande  indul- 
gence pour  certains  péchés , tels  que 


Digitized  by  Google 


^ àuCitoyân.hn.l,  Chap.V.  147 

font  celix  qu*on  appelle  de  Galanterie^ 
que  de  les  regarder  comme  des  baga^ 
telles , & de  s’en  divertir  même  : Ou 
de  ceux  qui  fe  flattent , que  Dieü 
agrée  les  prières  qu’on  lui  adreflTe  pour 
le  fupplier  d’envoyer  quelque  malheur 
à des  gens  qui  ne  l’ont  point  mérité; 

(2)  afin  que  par-là  on  ait  occafion  de 
J taire  bien  Tes  affaires:  Ou  de  ceux  qui 
prétendent,  que  tout  eft  permis  &de  ' 
bonne  guerre  contre  des  gens  d’une 
Religion  différente  de  la  nôtre  : Et 
autres  femblables  opinions  , qui  ten- 
dent à détruire  là  Religion  & la  Mo- 
rale, fous  prétexte  de  piété. 

J.  IV.  Apre's  avoir  éloigné  toutes  2. 
les  fauffes  idées  delà  Divinité,  chacun 
doit  travailler  principalement  z.  fefai~ 
re  une  jufle  idée  de  lui -même  ^ de  fa 
propre  nature.  cettecon- 

Cette  CONNOISS  ANCE  DE  SOI- 
MEME  bien  entendue,  mène  l’Homme 
d’abord  à la  découverte  de  fon  origi- 
ne, <&  en  même  tems  du  perfonnage, 

pour 

III.  (23  Comme  ceux  qui  prient  IXieu. 
qu’il  fe  falTe  bien  des  naufrages  fur  leurs  Côtes. 

Voyez  le  Discours  sur  le  Bénéfice  des 
Loix^  1.  Partie. 

G 2 
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pour  ainfi:  dire,’dont  il  eft  chargé  dans 
ce  Monde  par  une  fuite  néceflaire  de 
fa  condition  naturelle.  Car  il  apprend 
par-là , qu’il  n’exifte  pas  de  lui-même, 
& qu’il  doit  la  vief  à un  Principe  plus 
relevé:  qu’il  efl:  orné  de  facultés  beau- 
coup plus  nobles  que  celles  des  Bêtes  : 
qu’il  n’efl  pas  feul  ici-bas , ni  né  pour 
lui  feulement , mais  qu’il  fait  partie  du 
Genre- Humain  &c.  De-là  naiflent  di- 
verfes  conféquences  , qu’il  eft  bon 
d’envifager  un  peu  en  détail. 

L’Homme  étant  donc  fournis  à l’em-  . 
pire  de  Dieu  , il  eft  tenu  , félon  la 
mefure  des  talens  qu’il  a reçus  de  ^ce 
Créateur  & Maître  Souverain  , de  le 
fervir  & de  l’honorer , comme  aufli  de 
pratiquer  envers  fes  femblables  les  Loix 
de  la  Sociabilité. 

Dieu  nous  ayant  donné  un  Entende- 
ment,  pour  nous  fervir  de  flambeau  dans 
toute  notre  conduite,  il  s’enfuit  de- 
là , que  l’on  nedoitpointagir 
a'  l’e  tour  die  ou  a'  l’a  van  tu- 

RE,  MAIS  SE  PROPOSER  TOU- 
JOURS UNE  FIN  DETERMINEE, 
POSSIBLE  ET  LEGITIME;  Redi- 
riger convenablement'  à cette  fin, 
tant  nos  propres  aélions,  quelles  au-_ 

très  ’ 
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très  moyens  néceflaires  pour  y parve-i 
nir.  De-plus  ,1e  Vrai  & le  Droit  étant 
conftamment  uniformes , il  faut  tou- 
jours'porter  UN  MEME  JUGE- 
MENT (r)  DE  CHOSES  SEMBLA- 
BLES ; ET  APRES  AVOIR  UNE 
FOIS  BIEN  juge’,  NE  SE  DEM  EN-: 
TIRJAMAIS. 

Notre  y oîonté  & nos  Déjirs  ne  doi- 
vent ni  anticiper  le  jugement  droit 
de  notre  efprit  , ni  s’oppofer  àfes  dé- 
cifions  ; ou , pour  dire  la  même  cho- 
fe  eh  d’autres  termes,  il  ne  faut 
JAMAIS  rien  rechercher  QU’a- 
PRE'S  - UNE  - MUR  E DELIBERA- 
TION,NI  jamais  agir  CONTRE 
SES  P RGPRES  LUMIERES.  - ' - 

- Si  nous  venons  enfuite  à 'prendre 
un  état'de  nos  Forces,  -nous  les  trou- 
verons renfermées  dans  des  bornes 
fort  étroites.  Il-  y a une  infinité  de 
chofes  dans  rUniv  ers -qui  ne  tombent' 

• point 

5 IV.  (i) ‘Le  principal  ufàge  de  cette  Ré- 
gie, regarde  les  cas  où  l’on  eft  tenté  de  juger - 
difFéremraent  des  mêmes  chofes , félon  qu’on  a 
quelque  intérêt  .qu’elles  foient  juftes  ou  noiu^ 
Voyez  le  Droit  de  la  Nature  & des  Cer.s, 
Liv.  IL  Chap.  IV.  §.  6.  Note  3.  de  la  uou-  ' 
velle  Edition.  . ^ 

G 3 
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point  fous  notre  direftion , .ou  aux  ef- 
fets defquelles  nous  ne  faurions  réfis- 
ter  en  aucune  forte;  II  y en  a d’au- 
tres qui  ne  font  pas  à-la-vérité  entiè- 
rement au-deffus  de  nos  forces , mais 
dont  l’exécution  peut  être  empêchée 
par  quelque  caufe  plus  puilTante.  D’au- 
tres , enfin  , ne  cèdent  à nos  efforts , 
que  quand  ils  font  aidés  & foutenus 
par  l’adreffe. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous , c’efl 
notre  Libre  - Arbitre,  furtoutén 
ce  qui  concerne  la  produêlion  des  ac- 
tions propres  à un  Animal  Raifpnna- 
ble.  Chacun  doit  donc  travailler 

^ PRINCIPALEMENT  a'  USER  DE  SES 

facute’s  et  de  ses  forces 
d’une  MAN  1ERE  CONFORME  AUX 
MAXIMES  DE  LA  DROITE  RaI- 

^on:  c’eft  le  vrai  <St  unique  fonde- 
ment de  la  Probité  lincére,  & du  Mé- 
rite folide  , comme  auffi  du  Bonheur 
de  la  Vie:  car  l’Homme  ne  fauroit  fe 
promettre  ici- bas , par  les  feules  lu- 
mières de  la  Raifon  , d’autre  Félicité 
que  celle  qui  provient  d’une  fage  di- 
reêlion  de  fes  facultés , aidée  des  fe- 
cours  ordinaires  de  la  Providence. 

Pour  les  chef  es  qui  font  hors  de. .nous, 
■<  avant 
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avant  que  de  rien  entreprendre  à leur 
égard,  il  faut  bieiü  examiner, 

SI  ELLES  SONT  PROPORTION- 
NEES a'nos  forces;  si  elles 
CONTRIBUENT  A' l’a  C Q^UI  S IT 10  N 
DE  Q.UELQ.UE  FIN  LEGITIME;  ET 
SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  Qü’eL- 
LES  NOUS  DONNERONT.  Lorsqu’a- 
près  une  mûre  délibération  on  a jugé  ; 
à propos  de  s’y  engager  , il  efl  d’un 
Homme  fage  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  venir  à bouc  de  fon  'entreprife. 
JWais  il  faudroit  être  bien  fot , pour  fe 
roidir  envain  contre  le  torrent , & pour 
ne  pas  s’accommoder  aux  chofes , lors- 
qu’elles ne  veulent  point  s’accommo- 
der à nous.  Comme  donc , .toutes  les 
fois  que  la  Prévoyance  Humaine  efl  de 
quelque  ufage , on  ne  doit  point  aban- 
^nner  l’événement  au  caprice  duHa*- 
zard  ; d’autre  côté , a p r e's  avoir  fait 

TOUT  CE  (iUI  DEPENDOIT  DE 
NOUS,  IL  FAUT  DE  BONNE  HEU- 
RE SE  CONSOLER  DES  ACCIDENS 
imprévus;  ne  pas  fe  repofer  avec 
tropid’affûrance  fur  le  prélent , mais 
n’anticiper  pas  non  plus  l’avenir  par 
des  inquiétudes  & des  craintes  fuper- 
fiues  ; éviter  également  de  s’enorgueil- 
G 4 ^ ' lir 
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lir  dans  la  profpérité  ,&  de  perdre  coa* 
rage  dans  l’adverfité. 

J.  V.  U N E autre  connoiflance  bien 
néceffaire  pour  perfedlionner  notre 
ame  , c’efl  de  savoir  le  juste 

PRIX  DES  CHOSES  (^ÜI  EXCITENT 
ORDINAIREMENT  NOS  DESIRS; 

cart  de*là  dépend  le  degré  d’emprefle-  - 
ment  avec  lequel  il  elt  permis  de  les 
rechercher. 

•,  La  plus  éblouiflante  , & celle  que 
Ton  juge  la  plus  propre  à toucher  les 
grandes  âmes  , c’eft  la  haute  idée 
que  les  autres  ont  de  notre  mérite,  & 
de  nos  avantages  perfonnels  : opinion 
d’où  naît  ce  que;  l’on  appelle  Hon- 
neur, ou  Gloirei  Voici  en  quels 
fentimens  on  doit  être  là-deflus.  :•  'i 
Il  ne  faut  rien  oublier  pour- tâcher 
d’acquérir  &(i)  de  V EJïimè ^ 

Jtm- 

, 5-  V.  fi'v  On  le  doit,'  non  feulement  pour 
fon  propre  intérêt  (car,  pour  engager  les  autres 
à nous  vouloir  du  bien  & à nous  en  faite , il  ne 
fuflit  pas  d’être  Honnête- homme,  il  faut  enco- 
re qu’ils  ne  doutent  pas  qu’on  le  (bit)  ; mais  em 
.corÇ'parce  qu’en  négligeant  la  réputation  d’Hon- 
.pête- homme  on  donne  lieu  de  croire  qu’on  ne 
fait  pas  foi-même  aflez  de  cas  de  la  probité.  C’efl 
avoir  honte  en  quelque  manière  d’être  Homme- 
de-bien,  & en  détourner  les  autres , au -lieu  de 
les  y porter,  comme  on  le  devroiu 
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Jimple , c’eft- à-dire, la  réputation  d’Hon^ 
nête- homme.  Que  fi, malgré  tous  fes 
foinsj  on  ne  peut  impofer  filence  à la 
calomnie  , ni  dilîiper  l’injulte  préven- 
tion où  les  autres  font  entrés  à notre 
égard , on  doit  alors  fe  confoler  par  le 
témoignage  favorable  de  fa  propre  con- 
fcience,  & par  la  vue^d’un  Dieu  qui 
connoîc  notre  innocence. 

Pour  ce  qui  regarde  1’ £/?/;«<?  de  dif- 
tinàïon  , que  fon  nomme  Honneur  ou 
G7o/r^,  elle  ne  mérite  d’être  recherchée 
qu’autant  quelle  fuit  les  belles  aélions, 
qui  tendent  à l’avantage  de  la  Société 
Humaine,  ou  autant  quelle  met  plus 
en  écat  de  produire  de  pareilles  aétions. 
Quelque  graflde  même  & quelque  bieii 
fondée  qu’elle  foit  , il  faut  prendre 
garde  de  ne  s’enorgueillir  jamais , & 
d’éviter  tout  foupçon  de  fierté  &, 
-d’arrogance.  Que  fi,  après  avoir  fuit 
tout  ce  qu’on  a pu,  on.ne  trouve  pas 
f occafion  de  mettre  à profit  fon  mé- 
rite, & de  l’expofer,  pour  ainfi  dire,, 
au  grand  jour , la  Raifon  veut  que  l’on 
s’enconfole,  & qu’on  attende  pat  iem«  . 
ment  un  tems  plus  favorable  ; puifqu’ii 
ne  dépend  pas  de  nous  de  nous  fabri- 
quer une  fortune  à notre  gré.  Mais 
G 5 ‘ riéh 
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rien  n’eft  plus  impertinent  que  de  tirer 
vanité  de  chofes  frivoles  ou  indifféren- 
. tes  en  elles-mêmes  ^ & il  faut  être  bien 
fcélérat,  pour  fe  faire  jour  par  de  mau- 
vaifes  voyes  à la  Gloire  & aux  Hon- 
neurs, ou  pour  y afpirer  afin  d’être  en 
état  de  fatisfaire  à fon  aife  fes  pas- 
fions , & d’infulter  impunément  fes 
Inférieurs. 

Comment  J.  VI.  A P R e's  l’Honneur  viennent 
«chSct^cesTortes  de  chofes  extérieures  que 
les  Ttjthef.  J’ on  appelle  Biens  ou  Riches  ses  , 

& dont  on  a befoin  non  feulement  pour 
fe  conferver  foi -même  , mais  encore 
pour  la  fubfiflance  de  quelques  autres 
perfonnes , que  l’on  eft  fouvent  obligé 
J d’entretenir.  Cependant,  comme  nos 
befoins  ne  font  pas  infinis , & que  la 
Nature  fournit  toujours  abondamment 
dequoi  y fatisfaire  ; comme  d’ailleurs 
on  eft  réduit  à la  néceffité  inévitable 
de  tout  quitter  en  mourant;  la  Raifort 
veut  que  l’on  donne  de  juftes  bornes  à , 
ce  défir  d’amaiTer,  qui  pour  l’ordinai- 
re n’en  a point , & qu’on  fafte  un  bon 
ufage  de  ce  que  l’on  a acquis.  Il  faut 
donc  éviter  également  les  excès  de 
\ Avarice  & de  la  Prodigalité  & a plus 
forte  raifon  ne  pas  chercher  à s’enri- 

! fhir 
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chir  par  de  mauvaifes  voyes  , ni  fe 
fervir  de  Tes  biens,  à entretenir  des  in* 

■ clinations  vicieufes.  D’ailleurs  , toutes 
les  RicheiTes  étant  fujettes  à périr  par 
divers  accidens , on  doit  fe  mettre  dans 
une  telle  difpofition  d’elpric  , qu’on 
puiffe  aifément  en  flipporter  la  perte 
en  cas  de  malheur.' 

5.  VII:  Outre  l’Honneur  , & le  comment 
Délir  des  Richefles,  les  Hommes  font  cha^he^ 
encore  fort  fenfibles  au  P l a i s i r.  Il  • 
y a des  Plaifirs  tnnocens , &des  Plaijirt 
CTmineîs.  Les  derniers  font  toujours 
défendus  ; mais  il  n’y  a point  de  mal 
à goûter  les  autres , pourvu  qu’on  eh 
ufe  avec  modération  & avec  fobriété*  , 
Comme  on  peut  fans  crime  fuir  la 
Douleur,  qui  tend  à la  deftruftion'dé 
notre  corps , tant  que  rien  ne  nous 
oblige  deia  fouifrir  patiemment  , la 
Railon  ne  nous  défend  pas  non  plus 
de  rechercher  le  Plaifir , qui  ell  fi  fore 
ami  de  notre  nature.  Elle  veut  feule- 
ment qu’on  s’abflienne  des  Plaifirs 
criminels , qui  entraînent  après  eux! 
des  pertes  confidérables , de  la  honte 
& de  l’opprobre , mille  dangers , mille 
chagrins , mille  douleurs  ; & qu’à  l’é- 
gard des  Plaifirs  même  les  plus  inrio- 
G 6 cens. 
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cens,  on  ne  s’y  plonge  pas  d’une  ma- 
niére  à ruiner  les  forces  de'  fon  corps 
de  fon  efprit,  à diflîper  des  biens 
que  l’on  poürroic  employer  plus  utile- 
.ment , & à fe  mettre  hors  d’état  de 
vaquer  aux  fondions  & aux  affaires 
indifpenfables  dont  on  efl  chargé.  . 

4. 11  faut  J.  'VIII.  E N F I N , le  foin  de  notre 
auoe  demande  que  chacun  travaille  de 

d0UTlij*  pofflbleà  SE  RENDRE  MAt- 

TRE  DE  SES  P A S S I O NS  , qui  , pDUT 
la  plupart , lorfqu’on  leur  lâche  la  bri- 
de, ruinent  non  feulement  la  Tanté  du 
corps  & la  vigueur  de  l’efprit , mais 
encore  offufquent  & pervertifTent  le 
jugement,  & éloignent  confidérabler 
ment  du  chemin  de  la  Vertu.  Deforte 
que  la  modération  de  ces  mouveihens 
naturels,  efl,  pour  ainfi  dire,  le  prin- 
cipe phyfique  de  tout  ce  qu’il  y a de 
Sagefle  & de  Probité  parmi  les  Hom- 
mes. Entrons  dans  quelque  détail. 

La  ^oie  efl  par  elle-même  très-con- 
venable à notre  nature;  mais  elle  ne 
doit  pas  fe  montrer  hors  de  faifon  ; ni 
" être  excitée  par  des  fujets  qui  ne  le 
méritent  pas  ; ni  nous  porter  à des  cho- 
fes  deshonnêtes  , ou  à des  puérilités. 

La  Tr\peJJi  ronge,  pour  ainfi  dire^ 

famé 
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l’iarae  corps-,  f II  faut  donc  la 
. çhal^r^  autant  qu’jl  elt.poflible  ; & ne 
s’y-  JailTer  ' alleti  » même  ) avec  modéra- 
^ tion , que  quand  l’Humanité  nous  en- 
gage à déplorer  les  malheurs  d’autrui^ 
^ou  à nous  affliger  de  la  mort  dequeb 
.qu’un  ; ou  lorfqu  il  s’agit  (i)de  témoi- 
gner un  fincére  repentir  de  quelque 
inauvaife  aftion..  :t  -h  > , 

U Amour  eft  la  paffion  favorite  de 
notre  nature.  Pour  le  rendre  raifonna-f 
ble,  il  faut  qu’il  ait  uft  objet  permis, 
& digne  de  notre  attachement;  qu’on 
ne  , cherche  point  à le  fatisfaire  par 
quelque  voye  deshonnéte;  & qu’il  ne  - 
dégénéré  point  en  maladie,  de  maniée 
re  que  l’on  fe  rende  incapable- de  tou- 
te autre  chofe,&  que' quand  pn  vient 
à perdre  ce  que  l’on  aime  , on  en  foit 
inconfolable» 

La 

§.  VIIT.  CO  On  psnt  aller  ici  même  dat»‘ 
Texcès.  Envain  les  Efprics  foibles  prennent-ils  1*' 
trifteife  & les- mortifications  pourunappanagede": 
la  vraie  Repentance.  La  meilleure  Repentance, 
(feft  dè  travailler  à (e  corriger,  & là  Trifiefleii’eft. 
pas  pour  cela  un  bon  fecours.  Pour  s’acquiter^ 

■ de  ion  devoir  avec  fuccès , il  faut  y vaquer 
avec  plaifir;  & ce  n’eft  pas  le  moyen  d’y 
avec  pbilir  ,q.ue  de  fe  plonge t dai^  laïtifteflèi. 
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. IjZ  Hame  efl  une  paffiôn  bièn 'in- 
commode, & pour  Ceux  qu’elle  pos- 
•féde , & pour  ceux  qui  en  font-l’objet. 
Il  faut  donc  l’étoufFer  autant  qu’il  eft 
poffible,  & être  bien  fur  fes  gardes, 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  nous  porte  à 
quelque  ' chofe  de  contraire' à notre 
devoir.  Que  s’il;  y a quelqu’un  qui 
mérite  abfolument  d’être -haï  , nous 
devons  faire ’enforte'  que  notre  aver- 
fion  pour  lui  lie  mous  caufe  à housî- 
mêmes  une ‘émotion  violente  & un 
chagrin  incommode. 

L’Envie  n’a  rien  que  de  vilain  & 
d’infame.  Elle  nuit  fouvent  à autrui, 
niais  elle  produit  toujours  de  mauvais 
effets  dans  le  cœur  dé  celui  qui  en  eft 
entiché , puisqu’elle  le  dévore  & lé 
confume , comme  la  rouillure  fait  le  fer. 

IJEfpérance  , quelque  douce  qu’elle; 
Ibit  en  elle-même , doit  être  réglée  de 
telle  manière , qu’elle  ne  nous  jette  pas 
dans  une  efpéce  de  langueur  , & que 
notre  cœur  ne  fe  fatigue  pas  inutile- 
ment à courir  après  des  chofes  vaines, 
incertaines , ou  au  - deflus  de  nos  for- 
ces ; ou  à former  toujours  de  nouveaux 
projets  fans  que  la  pofleffion  d’aucune 
chofe  puilTe  fixer  nos  défirs  notre- 
attente.  ^ ' La' 
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/ • hsL' Crainte  eft  une  palïion  ennemie  ' ' 

de  rEfprit  Humain^  & d’ailleurs  en- 
tièrement inutile.  Je  fai  bien  qu’on  la 
regarde  comme  la  mère  de  la  Précau- 
tion , & par  conféquent  de  la  Sûreté; 

Mais  cette  Précaution  peut  être  pro- 
duite , fans  aucun  mouvement  de  fra- 
yeur, par  une  prudence  tranquille  & 
une  circonfpeéHon  ferme' & afliirée. 

La  Colère  eft  la  plus  violente  & en 
même  tems  la  plus  pernideuft  de  tou- 
tes les  Paffions.  Bien  loin  d’être  d’un 
grand  fe'cours  à la  valeur  & à la  fer- 
meté dans  les  périls , comme  on  fe  l’i- 
magine ordinairement , elle  ne  fait 
qu’aveugler  & mettre  hors  d’eux-mê? 
mes  ceux  qui'  s’y  làilTent  emporter. 

C’eft  une  courte  jfureür  , dont  il  faut 
prévenir  & reprimer  les  accès,  autant 
qu’il  nous  eft  poflible. 

Le  Défir  de  vengeance  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  Colère.  Du  mo^ 
ment  qu’il  va  au-delà  des  bornes  d’un^ 
défenfe  légitime  & modérée  , qu’exi-, 
ge  lelbjn  de  notre  confervation  & le 
maintiéh^de  nos  droits  , c’eft  une  pas- 
lion  entièrement  criminelle. 

§.  IX.  V O I L A , à peu.  près , en  quoi  Jurqu’oà 
confiftent  .les  foins  auxquels  chacun  efti 

in- 
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Sm  indifpenfablement  tenu  par  rapport  à 

'£*scUn-  ipn  ame.  Il  y a,  encore  une  autre  for-, 
te  (i)  de  culture  , qui,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  abfolument  néceflaire  pour  fe  _ 
bien  acquitter  des  devoirs  communs 
à tous  les  Hommes,  efl  très-propre- à 
--  orner  & perfeftionner  nos  facultés, 
& à rendre  la  vie  plus  commode  & 
plus  agréable  c’eft  celle  qui  confille 
dans  l’etude  des  Arts  et  (2) 

DES  S.CIENCES. 

Per- 

IX.  (i)  Voyez  la  DifTertationdeMr.  jB»//- 
àeus^  intitulée, DE  cultura  Ingénu,  qui 
eft  la  V.  parmi  fes  SeleSla  Juris  & Gentium^  & dans 
laquelle  on  trouvera  plufieurs  bonnes  remarques 
fur  cette  matière. 

(2)  Voyez  mon  Discours  fur  T utilité  des  Let^ 
très  & des  Sciences,  par  rapport  au  bien  de  V Etat., 
inféré  dans  \t  Recueil  deDifcours  furdiverfes  ma' 

' tières  importantes , Tom.II.  Ed.  de  Il  y a 
des  Connoiffànces  néceffaires  à tout  le  monde:  Il  y 
en  a à'utiles  à tout  le  monde:  Il  y en  a qui  ne  font 
'isicejjaires  ou  utiles  qu'à  eertainespcrfonnes,  c’eft- 
à-dire,  à ceux  qui  ont  embrafTé  un  certain  Art, 
ou  une  certaine  Science  If  eft  clair,  que  cha- 
cun doit  rechercher  & apprendre,  auflî  exaéle- 
ment  qu’il  lui  eft  poffiWe,  tout  ce  qui  eft  néces- 
faire  non  feulement  à tous  les  Hommes , mais 
encore  à ceux  de  Ton  métier  ou  de  fa  profeflîon. 
Vour  ce  qui  eft  des  Connoiffànces  utiles  ou  à tout 

* ' , le  monde  , ou  par  rapport  à l’Art  ou  la  Science 

• ^ i’oû  profefl'e,iI  faut  eu  acquérir  tout  autant 

» 

I 
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■ Perfonne  ne  doute- de  l’utilicé  de» 

Arts  qui  fervent  aux  befoins  ou  aux 
commodités  'de  la  Vie.  **  . ' 

■ A l’égard  à.t%  ■ Sciences  ^ il ‘y  en^a' 
à' utiles , de  curieufes  , & de  vaines. 

Je  mets  au  rang  des  Sciences  utiles^ 
la  Logique  \ qui  enfeigne  à raifonner^ 
Jufte  & méthodiquement  ; toutes  le» 
Sciences  qui  ont  du  rapport  à la  Morale  i 
la  Médecine;  & les  parties  des  Mathé{ 
matiqiies  qui  ont  quelque  influence  fitr  les 
Arts  néceflairés  pour  procurer  & aug- 
menter ce  qui  fert  aux  befoins  ou  aux 
commodités  de  la  Vie.  ' ' ' 

* Par  Sciences  curieufes  ; j’entens  cel- 
les qui  ne  font  pas  d’un  fi  grand  ufa^ 
ge  j^que  fans  elles  on  vécût  d’une  ma^ 
niëre  moins-  fociable  ou  moins  c6m- 
tnode;  mais  qui  fervent ^ feolemént*  i 
fatisfaire  une  innocenté  ciiriofitë','^ 
à orner  notre  efprit  de  belles  & agréa- 
bles connoifTànces.  Telles  fontla-P^y- 
^ue les  parties  purement  fpéculatives 
des  Mathémaf^ies  y \cjl  Critique  Lan- 
/ .1  ■ . ' ’ ■ • gués  y 

que  la  fîmaiîon  où  Ton  le  trouve  le  permet. -Il  y 
auroic  là  deflus  bien  des  chofes  à dire'  mais 
voilà  aflez  pour  une  Note,  & pour  ,dotnerqueW 
ques  ouvertures  à ceux  qui  voudron  pouQ'ex 
çes  idées,  i . . 
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gués  , Ja  Poëfie,  VEkqumce^  YHiJkire 
Unîverjelle  &c. 

J’appelle  Sciences  vaines  celles  qui  • 
ont  pour  objet  ou  des  faufletés  mani- 
feftes  ou  des  chofes  frivoles  <&  eu* 
tiéreraent  inutilesl 
Il  eft  indigne  de  l’Homme  de  per- 
dre fbn  tems  à étudier  aucune  Science 
du  dernier  ordre.  Mais  quiconque  ne 
veut  pas  être  un  poids  inutile  fur  la 
Terre,  à charge  à foi -même  <&  aux 
autres,  doit  s’occuper  autant  jqu’il  eu 
aies  moyens  & l’occafion,  à quelqu’une 
des  premières , ou  bien,  apprendre  quel- 
que Art.  Il  faut  donc  de  bonne-heu- 
re embrasser  UNE  profession 

HONNETE  ET  C 0 N V E N AB  LE,  fé- 
lon qu’on  y ,eft  appellé  & détenniné 
par  fon,  indinationî  particulier^',  par  - 
une  difpofîtion  naturelle  de  corps  ou 
d’efprit , par  la  naiflance , par  les  biens 
de  la  Fortune,  par  l’autorité  de  fes Pa? 
Tens  , par  l’orà^e  du  Souverain .,  par 
, J’occafion , ou  par  la  néeeffité. 

fo"  fiftfic  • S-  X.  Q U 0 1 0.UE  le  foin  de  l’ame. 

Soin  dw  que. nous  venons  d’expliquer,  Ibit  -le 
• pliK  dilBcile  & le  plus  i confidérable , 
on  ne'  doit  ‘pourtant  pas  négliger  le 
SOIN  DU  CORPS  J ces  deux. parties 

ayant 
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ayaitt  enfemble  une.liaifbn  fi  étroite, 
que  l’une  ne  fauroit  être  mal  difpofée 
ians  que  l’autre  en  fouffre. . . , 

Il  faut  donc(i)  e n t K e x ê'n i R e t 

• AU  G- 

5.  X.  (i)  n y a ici  deux  extrémités  à évi- 
ter; l’une,  d’avoir  trop  de  foin  de  fou  corps; 
Xaucre,  de  n’en  avoir  pas  afièz.  La  première  jet* 
te  dans  la  MoHedè,  fource  de  bien  des  Vices* 
On  tombe  fouvent  dans  l’autre, fans  avoir  delTein 
de  nuire  à fon  corps , & £ins  croire  même  que 
ce  que  fon  fait  y contribue.  Tel  eft  le  cas  de 
•ceux  qui  s’abandonnent  à des  Paillons  violentes; 
A-fYvrognerie>  ou  à^roifiveté,  toutes  cho£^ 
qui  (ont  plus  ou  moins  contraires  à la  &ité.  Le 
juile  milieu  confifte  1.  à conferver  notre  corps', 
& à le  maintenir  en  fon  entier,  autant  qu’on  peur. 
U.  A tenir  toutes  fes  parties  en  bon  état,  autant 
qu’H  d^nd  de  nous.  D’où  il  partit  ' que  le 
ioin  de  la  Beauté , qui  eft  un  oraemeut  naturel , 
fi’a  riea.de  blâmable  par  lüi-même,  mais  feu, 
ment  lorfqu’ou  le  pouflè  trop  loto & qu’on  le 
rapporte  à uœ  mauvahè  fin.  U n’eft  pas  même 
permis  de  détruis  cepréfent  de  la  Libéralité  Divi- 
ne, fous  ombre  de  Venu  ou  de  Piété,  comme  fai- 
foioit  ces  Filles  ou  Femmes  Chrétiennes,  dcmt  parle 
fHiftoireEcciéfiaftique,  qui  ië  déchiquetoient  le 
vi(àge,pour  ne  pas  exciter  dans  les  Hommes  des 
défirs  criminels.  St.  Amb-rdise  rapporte,  & 
defapprouve  l’exemple  d’ùn  Jeune-homme  d’Æ- 
trurie^  qui  fit  la  même  chofe  pour  ne  poiut.dour 
ner  de  tentation  aux  Femmes  ; exemple  qu’il 
tire,  dit-il,  des  anciennes  Fables:  Hctrufcum  ju^ 
venem  veteres-fabula  ferunt,  quum  fr opter  ad- 

. uii‘ 
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AUGMENTER, AUTANT  Q.ü’lL‘EST 
POSSIBLE, LES  FORCES  NATUREL- 
LES DU  CORPS,  PAR  DES  ALI- 
MENS  ET  DES  TRAVAUX  CON- 
VENABLES; & ne  pas  les  ruiner  par 
les  excès  du  manger  & (iu  boire,  ou 
des  plaifirs  de  l’amour  , par  des  tra- 
vaux hors  de  faifon  & non  néceflai- 
res , ou  par  quelque  autre  forte  d’in- 
tempérance. D’où  il  s’enfuit , que  la  - 
ÇouT7nandife  ^ YTvrognerîe  ^ & en  gé- 
néral toute  forte  de  Débauche  , doit 
être  foigneufement  évitée.  De- plus  > 
les  Pajpons  violentes  & déréglées  étant 
des  difpoûtions  fâchèufes , qui  portenç 
, , Don 

wirandam  oris  proprii  pukbritudinetninémore» 
nccenderet  fœminas  ' ftigmaiibus  inàrajfevultum 
fuum,ne  qt4a  eum  adamart pojfet.  Videroutntm 
€aftus  fit  animus  : adfeâus  tamén  non  innoéentt 
^opter  quem  injeipfeattimadverteret.  Exhort. 
üD  Virgin,  col.  127.Æ  Edit.  Paris,  156p.  O ri* 

G R N E , qui , comme  on  fait,  fe  rendit  Eunuque; 
fondé  fur  un  paflage  des  Evangiles  très*mal  en- 
tendu, lémoignoit  par-là  qu’il  n’entendoic gué^ 
res  les  prindpes  les  plus  évidens  de  la  Loi  Na- 
turelle. 11  faut  dire  la  même  chofe  des  anciens 
•Prêtres  de  d’yJiSi,  de  Cjbéle,  de  Belh- 

ne  &c.  qui  lé  faifoiént  des  incifionsjou  fe  fouet*  ' 
toient  jufqu’à  faire  ruiireler-lefang  de  leurs  corps; 
en  quoi  XesPitsitens  de  fEglife  Romaine, ou  foi- 
difaiu  tels,  ne  les  imitent  pas  mal,  furtout  dans 
- les  Ftcctâlons  publiques  de  quelques  endroits. 
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non  feulement  les  Hommes  à troubler 
la  Société,  mais  qui  font  encore  fort 
nuifibles  à la  f^nté  de  celui-là  même 
en  qui  elles  -fe  trouvent  ; on  ne  doit 
rien  oublier  pour  les  domter  & les  ré- 
duire , autant  qu’il  eft  poflible , aux 
juftes;  bornes  de  la  médiocrité.  Et 
comme  il  y a plufieurs  dangers  dont 
on  peut  fe  garantir  en  leur  allant  au 
devant  avec  une  courageule  réfolution, 
il  faut  auffi  bannir  de  notre  cœur  la 
Timidité ralTùrerde  bonne  heure 
contre  rapprëhenfiou  de  tout  accident 
' fâcheux  auquel  notre  corps  peut  être 

expofé.^i.r. 

5.  P s o^N  N E ne  s’étant  d.on-^  JJon  « 
né  la  à ki-même,,  mais  chacun  laJSSvo’ir 
tenant  de  la  libéralité  de  Dieu,  iK“^ 
efl;  clair  encore  que  I’Homme  ** 

PAS  UN  pouvoir  absolu  SUR 
èA  PROPRE  viEj.enforte qu’il puifTe 
en  terminer  ,1e  cours  au  moment  qu’il 
lui  en  prend  fantaifie  : mais  il  doit 
attendre  patiemment  d’être  appelle 
par  celui  qui  l’avait  mis  dans  ce  pofte.^ 

Cependant , comme  tout  Homme, 
peut  & doit  fe  rendre  utile  à autrui 
en  quelque  manière , & qu’if  y,  a cer- 
tains travaux  qui, ou  par  eux-mêmes, 
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ou  par  îe  degré  d’application  avec  le- 
quel on  s’y  attache , contribuent  à 
avancer  le  tems  de  la  vieillefle , ou  le  ‘ 
terme  de  la  mort  ; il  eft  fans  - contre-  . 
dit  permis , & même  louable , d’abré- 
ger vraifemblablement  lès  jours  par 
de  tels  travaux , lorsqu ’en  les  foutenant 
on  peut  faire  valoir  fes  talens  d’une 
manière  plus  avantageufe  à la  Société 
Humaine,  que  fi  l’on  avoit  vécu  en- 
core quelque  tems. 

De- plus,  il  arrive  fouvent  qu’on  a 
tout  lieu  de  croire  qu’un  grand  nom- 
bre de  gens  feroient  perdus , ' fi  quel- 
que peu  d’autres  ne  s’expofoient  en  leur 
faveur  à un  danger  fort'  apparent  de 
périr  eux-mêmes;  En  ce  cas-Ià,  il  ne 
faut  point  douter  qu’un  Souverain  lé-* 
gltime  n’ait  droit  d’obliger  fes  Sujets, 
fous  des  peines  très-rigoureufes , à ne 
pas  fuir  le  péril , quelque  grand  qu’iî 
foit.  On  peut -même  s’y ‘offrir  de  ibrf 
pur  mouvement , lorsqu’on  -ne  Voit 
pas  d’autres  railbns  plus  fortes  qui  en 
détournent , & qu’iî  y a quelque  lieu 
d’elpérer  que  cela  fervira  à fauverceux 
pour  qui  l’on  expofe  fa  vie:  bien- en- 
tendu d’ailleurs  qu’ils  méritent  d’être 
rachetés  par  un  fi  haut  prix  ; car  il 
' ' fau- 
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faudroit  ‘ être  fou , pour  vouloir  fans 
aucun  fruit  faire  compagnie  à uné 
perfonne  qui  va  mourir  infailliblement; 
&*il  ne  feroit  pas  moins  abfurde , qu’un 
Homme  de  grand  • mérite  fe  facrifiât 
pour  un  faquin.  Du-refle  ; la  Loi  Na-» 
turelle  ne  veut  nullement,  que  l’on 

g référé  toujours  la  vie  d’un  autre  à là 
enne<  propre  : au  - contraire , ' toutes 
choies  d’ailleurs  égales,  chacun  peut 
s’intérefler  davantage  à fa  propre  con- 
fervation , qu’à  celle  d’autrui.  ' 

Mais  pour  ceux  qui  expofent  leur 
vie , ou  qui  le  donnent  la  mort  eux- 
mêmes  , uniquement  poulTés  par  l’en- 
nui des  incommodités  &' des  chagrins 
auxquels  la  Vie  Humaine  en  général 
ell  ordinairement  fujette,  ou  parl’a- 
verllon  & l’horreur  de  (i)  certains 

maux 

5.  XL  (^i)  Comme,  quand  une  Femme  (ê 
tue  pour  empêcher  qU’onneiui  ravifle l’honneur, 
après  avoir  d’ailleurs  rélillé  autant  qu’il  lui 
été  polîîble.  Car  les  gens  Pages  & raifonnables 
n’en  eftiment  pas  moins  celle  qui  a fucccorabé  à 
une  force  majeure.  Voyez  mon  Traité  de  la  Mo- 
rale des  Pères  de  rEglife , Chap.  XV.  §.  7.' 
& fuiv.  & ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius,  Droit 
do  la  Guerre  é?  de  la  Paix^  Liv»  U.*  Chap^ 
Xrx.  §.  5.  Niim.  $.  Note  16.  comme  auflî  fur 
le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  ta  Nature  & des 

Cem, 
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maux  qui  ne  les  auroient-  pas  rendus 
méprifables  à la  Société  Humaine; ou 
par  la  crainte  de  quelques  douleurs, 
qui  fupportées  patiemment  & coijra- 
^ geufement  auroient  tourné  à l’avanta- 
ge des  autrp  , en  leur  fourniflant  un 
exemple  de  confiance;  ou  une  vai- 
ne oflentation  de  fidélité  , ou  de  bra- 
voure ; tous  ces  gens  - là  pèchent  cer- 
tainement contre  la  Loi  Naturelle. 

De  la /«A  . §.  XII.  Le  soin  de  fe  conferver, 
qui  ufl  infpiré  à chacun  & par  un  très- 
vif  fentiment  de  l’Amour-propre  , & 
(a)  Droit  par  la  Raifon  même , renferme  aufli  (a) 

SOIN  DI  SE  DEFENDRE:  d’oÙ 

àens,  Liv.  il  réfulte  fouvent  un  conflid  apparent 
II.  Ch.  V.  gjjjj-e  ce  que  l’on  fe  doit  à foi-même, 
& ce  que  l’on  doit  à autrui , par  la 
néceiîlté  où  l’on  fe  trouve  réduit , ou 
de  repoulTer  le  danger  dont  on  efl  me- 
nacé en  faifant  du  mal  à celui  qui  veut 
nous  en  faire,  ou  de  fouffrir  foi-même 
lin  mal  confidérable  , & quelquefois 
même  de  périr.  Voyons  donc  comment 
on  doit  ménager  cette  jufte  Défenfe 
de  foi-même. 

On 

Gens,  Liv.  II.  Chap.  IV.  §,  Ip.  Not.  3.  de 
la  nouvelle  Edition. 
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' On  fe  défend , ou  fans  faire  du  mal 
à rjggreffeur,  c’ed-à-dire , en  prenant 
de  fi  bonnes  précautions,  qu’il  ne  foit  . 
pas  fûr  de  trouver  fon  compte  à nous 
kifulter , ou  qu’il  ait  même  tout  lieu  de . 
craindre  un  mauvais  fuccès  de  fonen- 
treprife;  ou  bien  en  îuifaifant  du  maîy, 
jufqu’à  le  tuer  , s’il  en  efb  befoin. 

§.•  XIII.  Q ü E la  première  forte  de  n «ft  per- 
Défenfe.foit  permife  & entièrement 
innocente  , c’efl  dequoi  perfonne  ne  fo'rce  par 
fauroit  raifbnnablement  douter.  ju/u’à 
• Mais  on  peut  former  quelque  dif-  tuer  un  îa« 
ficulté  au  fujet  de  la,  dernière.  Car,'„“^5^s- 
dira  quelqu’un  , fi  l’on  tue  l’iVggres-,^  ' 
feur , le  Genre  Humain  ne  fait-il  pas 
par -là  une  perte  aulH  confidérable, 
que  fi  l’on  fe  laifToit  tuer  foi -même? 
D’ailleurs , doit  - on  fe  réfoudre  à dé- 
truire une  Créature  femblable  à nous , 
avec  laquelle  on  efl:  obligé  de  vivre 
fociablement  ? Et  la  liberté  de  repous- 
fer.la  force  par  la  force  n’expofe-t-elle 
pas  la  Société  Humaine  à de  plus  grands 
troubles , que  fi  l’on  prend  le  parti  ou 
d’éviter  par  la  fuite  le  danger  qui  nous 
menace , ou  de  fduffrir  patiemment  les 
infulfes’de  l’Aggrefleur  , lorfqu’on  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  fe  fauver  ? 

Tonie  L H Tou- 
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l’outes  ces  raifons  pourtant  ne  font 
pas  affez  fortes  , pour  rendre  (i)  iUi-  • 
cite  la  Défenfe  de  foi  - même  à main 
armée.  Car  fi  quelqu’un  veut  qu’on 
ait  des  égards  pour  lui , & qu’on  le 
traite  doucement , il  faut  qu’il  fe  mon  • 
tre  dans  des  difpofitions  qui  ne  l’en 
rendent  pas  indigne  , & qui  permet- 
tent d’agir  iÜrement  avec  lui  fur  ce 
pied-là.  Les  Loix  de  la  Sociabilité  étant 
établies  pour  la  confervation  & l’uti- 
lité commune  du  Genre  Humain , on 
ne  doit  jamais  les  interpréter  d’une 
manière  qui  tdiirneroit  à la  deflruétion 
de  chaque  perfônne  en  particulier  qui 
- ; vou- 

■ § XIII.  Çi)  Cette  Défenfe  efl  non  feulement 
permtfe,  mais  encore  il  y a pour  l’ordinaire  une 
vraye  obligation  de  travailler  par  - là  à fa  propre 
confervation.  L’objeélion  même  tirée  du  danger  de 
Ik  Damnation  éternelle , que  court  l’A^refleur,  fi 
' ôn  le  tue , n’eft , bien  examinée , d’aucune  for- 
ce. Voyez  fur  tout  ceci  ce  que  j’ai  dit  fur  le 
Droit  de  la  Nature  6?  des  GenSi  Liv.  II,  Cbap. 
y.  5.  a Note  5.  de  la  nouvelle  Edition , & fur 
Grotius,  Droit  de  la  Guerre  6?  de  la  Paix , 

Liv.  I.  Chap.  111.  g.  2.  Note  7.  comme  auflî 
en  divers  endroits  de  mon  Traité  de  la  Morale 
des  Pères,  dît  j’ai  examiné  les  paflages  de  plu- 
fieurs  de  ces  anciens  Doéleurs , qiû  condam- 
noienc  abfolumeut  la  Défenfe  de  foi-méine  à main 
armée.  “ 
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vpudroit  les  obferver.  Lors  donc  que 
quelqu’un  travaille  à me  perdre  , rien 
ne  m’oblige  à me  trahir  moi  - même , 
pour  laiffer  le  champ  libre  à la  malice 
d’un  Scélérat.  Si  je  lui  fais  du  mal-,  ou 
que  je  le  tue  même  dans  une  telle  ren-' 
contre.^  tant  pis  pour  lui  ; il  ne  fauroit 
s’en  prendre  qu’à'  foi-même  , puisqu’il 
m’a  réduit  à cette  néceflité.  Tous  les 
biens  que  nous  tenons  ou  de  la  Natu- 
re , ou  de  notre  propre  induftrie,  nous  • 
deviendroient  certainement;  inutiles, 
fl  lorfqu’un  injuHe  Aggrefleur  veut 
nous  en  dépouiller  , il  n’étoit  jamais 
permis  d’oppofer  la  force  à la  force  : 
le  Vice  triompheroit  hautement  de  la 
Vertu  ,<SeJes  Gens-de-bienfeverroient 
exppjés  fans  reflburce  à être  tous  les 
jours  la  proye  infaillible  des  Méchans.- 
Profcrire  donc  toute  défenfe  de  foi- 
même  faite  à main  armée,  ce  feroit 
établir  une  maxime , qui , bien  loin  de 
fervir  à l’entretien  de  la  Paix , ten droit 
manifeftement  à la  ruine  du  Genre  - 
Humain. 

§.  XIV.  On  ne  doit  pourtant  pas  Onnedok 
en  venir  toujours  à la  dernière  cxtré- 
inité  contre  un  injufte  Aggrefleur  j ««  tou- 
rnais if  FAUT  AUPARAVANT  T A-  Cck  * 

' H 2 CHER 
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* « 

CHER  DTE  SE  GARANTIR  DE  SES' 

INSULTES  PAR  Q.U  E L Q,U  E AUTRE 

VOYE  PLUS  SURE  ET  MOINS  VIO- 

L E N T E ; fe  bien  retrancher , par  exem- 
ple , fermer  toutes  les  avenues  à celui 
qui  fe  met  en  état  de  fondre  fur  nous, 
l’exhorter  à revenir  de  fa  fureur  &c. 
La  Prudence  veut  lûême  (i),  que,  si' 

ON  LE  PEUT  SANS  s’i  N C O M M 0- 
DER  BEAUCOUP,  ON  SE  TIRE- 

d’atfaires  en  souffrant  1>NE 
LEGERE  INJURE,  & qu’on  relâche 
quelque  chofe  de  fon  droit , plutôt 
que  de  s’expofer  à un  plus  grand  dan- 
ger en  fe  défendant  mal-à-propos , fur- 
tout  fl  l’Aggrefleur  n’en  (2)  veut  qu’à  ' 
une  chofe  qui  peut  être  aifément  ré- 
parée 

■ 5.  XIV.  (i)  C’eft  ce  que  demande  aulïï 
viauiîé  & la  Charité.  L’Aggrefleur  eft  IJomme: 
par  cette  feule  raifon  il  faut  épargner  fa  vie, 
autant  qu’on  le  peut,  (ans  mettre  en  danger  la 
fienne  propre,  quoiqu’on  ne  lui  fît  aucun 
proprement  ainfi  nommé,  fi  l’on  ufoit  de  fon  droit. 

' (2)  C’eft-ù  dire,  s’il'ne  fe  propofe  pas  direc- 
tement & uniquement  de  nous  ôter  la  vie,  mai*^^ 
feulement  au  casqu’oh  lui  réfifiei  pour  l’ empê- 
cher de  ravir  quelque  chofe  de  nos  biens,  qui 
eft  de  peu  de  valeur,  ou  que  l’on  peut  recou-  - 
vrer  d’une  autre  manière.  Voyez  ci  - deflous , 
§•23. 
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parée  ou  compenfée.  Mais  lorsqu’il 
n’y  a pas  moyen  de  fe  mettre  en  fû- 
reté  par  cette  voye  , ou  par  quelque 
autre  femblable,  on  peut  fans  fcrupule 
fe  porter  aux  dernières  extrémités  con- 
tre  celui  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  ^ 
travailler  à nous  perdre, 

§.  XV.  Mais,  pour  connoître  plus  Jafqu’oCt 
diltinélement  \ts  juftes  bornes  de  la  Dé-  dioT^i'fc 
fenfe  légitime  de  foi  ■ même , il  faut  la  de/endre 
confidérer  ou  par  rapport  à ceux  qui 
vivent  dans  t indépendance  de  F Etat  de 
■Nature  , ou  par  rapport  à ceux  qui  dé-  tsainL  î 
pendent  d'un  Gouvernement  Civil. 

Dans  VEtat  de  Nature , fi  l’Aggres  • 
feur  s’obftine  à nous  infulter,  fans  être 
touché  d’aucun  repentir  de  fes  mauvais 
deffeins  qui  le  porte  à vouloir  défor- 


mais vivre  en  paix  avec  nous , on  peut 
le  repouffer  de  toutes  Tes  forces , en  le 
tuant  même  , s’il  efl  befoin  : & cela 
non  feulement  lorsqu’il  attaque  direc* 
tement  notre  vie,  mais  encore  s’il  ne 
veut  que  nous  battre,  nous  meurtrir' 
nous  bleffer , nous  dépouiller  , de  notre  ' ' 

bien  , ou  nous  maltraiter  de  quelque 
autre  manière  , fans  avoir  delfein  de 
nous  tuer:  car  on  n’a  aucune  aiTûran- 


,H  3 ce, 
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ce,  (i)  que  de  ces  commencemens  il 
n’en  viendra  pas  à de  plus  grandes  in- 
jures; & dès -là  qu’un  homme  fe  dé- 
clare notre  ennemi , il  n’a  nul  fujet  de 
fe  plaindre  qu’on  le  repoufle  cômme 
on  peut  & à toute  outrance.  Si  l’on 
n’avoit  pas  un  droit  illimité  d’agir  con- 
tre une  perfonne  qui  ne  cefTe  de  nous 
faire  des  injures  médiocres  , ce  fer  oit 
alors  que  la  Vie  Humaine  deviendroit 

' in- 

5.  XV.  (i)  On  a tout  lieu  , an-contraire, de 
le  préfiiiner.  Quelque  petite  que  foit  l’injure , 
comme  elle  part  d’une  malice  foutenue,  & qui 
agit  avec  délibération,  l’Aggrelîéur  découvre  des 
fentimens  plus  dangereux  à notre  égard , que  ne 
fÇroit  celui  qui  emporté  par  quelque  paflîon*vio- 
lente , auroic  voulu  nous  faire  une  injure  beau- 
coup plus  grande,  & s’en  feroit  abftenu  depuis . 
pour  peu  qu’il  eût  témoigné  de  repentir.  Ainfi, 
le  défir  de  nuire  peut  être  regardé  comme  illimi- 
té; par  conféquent  le  droit  de  réfifter  doit  l’étre 
auifi.  D’ailleurs  l’Aggreffeur  n’a  pas  plus  de  droit 
de  faire  de  petites  injures,  que  les  plus  grandes. 

une  petite  injure,  fouvent  réitérée  , devient 
par-là  grande.  Après  tout  , il  fuffit  que  la  contî- 
ttuatiOD  marque  de  plus  en  plus  des  difpofîtions 
d’enneijii  , contre  les  eifets  desquelles  on  ne 
iàuroit  trop  fe  précauiionner,  de  peur  que  cela 
même  qu’on  les  fouffre , n’enhardilTe  l’Aggreflcur 
à un  plus  hrflu  point  qu’il  n’auroit  ofé  d’abord 
y penfer,  on  l’cutrcprcndre. 
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infociable  : car  les  gens  les  plus  rete- 
nus & les  plus  pacifiques  feroient  le 
jouëc  de  la  malice  des  Iiifolêns  & des 
Scélérats.  . ' ' 


§.  XVI.  Mais,  dans  une  Société  comment 
Civile , on  ne  peut  légitimement  avoir 
recours,  pour  fe  défendre,  aux  voyes  dans  unej 
de  la  force  ^ que 'quand  les  circonftan-  c!l7u. 
ces  du  temSj.ou  dii  lieii,  ne  nous  per- 


mettent pas  d’implorer  le  fecours  du 
Magiftrat , contre  une  infuke  qui  ex- 
pofe  à un  danger  prefiTant  notre  vie , 

. ou  quelque  autre  bien  équivalent , ou 
• irréparable  (i). 

-•  §.  XVII.  PoTJR  ce  qureft  du  tems  oa  rw. 
auquel  on  peut.aéluellement  ufer  du 
üdroit  d’une  jiille  Défenle,  voici  las  taire  u fa - 
-régies  qu'il  faut  fuivre  là-deffus.^  Fzrlri 

Dans  Natur*. 


.0 


• ^ 

- • §.  ‘XVI,  (^i)  -Tels  font  ceux  qui  n’entrent 

point  en  commerce,  comme  les  membres  <ie 
j-notre  corps oit  leur  ufage  libre:  rHomieur  d’q- 
ne  Femme  chafle  &c.  Cela  a lieu  aiifli  à iVgar.d 
'des  chbfes,,  qui  quoique  fuCçepcibles  de  répa- 
-ration,  loni  furie  point  de  nous  être  ravies daiis 
Un  tems  que  Üoii  ne  connoît  point  celui  qui  veut 
nous  les  enlever, { ou  qu’on  ne  voit  pas  jour  ià  ' 
tfpérer  d’en  tirer  raifou  d’une  autre  manière.  C’eil 
pour  cela  que  les  Loix  de  divers  Peuples,  & lu 
Loi  même  de  Moife,  permettoient  de  tuer  un 
Voleur  de  nuit.  • - . 


H 4 
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Dans  l’indépendance  de  l'Etat  de 
Nature  i quoique  chacun  piiiffe  &doi- 
- ve  préfumer  que  les  autres  font  difpo- 
fés  à s’acquitter  envers  lui  des  devoirs 
de  la  Ldi  Naturelle'  tant  qu’il  n’a  pas 
des  preuves  manifeftes  du  contraire; 
cependant,  comme  tous  les  Hommes 
ont  du  panchant  au  mal,  on  ne  doit 
jamais  s’endormir  fi  fort  fur  la  bonne 
foi  d’autrui , qu’on  ne  prenne  de  bon- 
ne heure  des  mefures  innocentes  pour 
fe  mettre  à couvert  de  toute  infultc. 
La  prudence  veut  que  l’on  ferme, 
par  exemple,  les  avenues  à ceux  qui 
voudroient  tramer  quelque  chofe  con- 
tre nous  ; que  l’on  tienne  des  armes 
prêtes  ; qu’on  lève  des  troupes  ; qu’on 
fe  ménage  du  fecours  , en  cas  de  be- 
foin,  par  des  Alliances;  qu’on  épie 
•foigneufement  toutes  les  démarches  de 
* ceux  qui  nous  donnent  quelque  ombra' 
ge;  qu’on  ufe,  en  un  mot,  de  toutes 
les  autres  précautions  de  cette  nature, 
qui  paroiflènt  nécelTaires.  Un  fimple 
.foupçon  uniquement  fondé  fur  la  cor- 
Tuption  générale  des  Hommes , ne  nous 
autorife  pas  à poufier  les  chofes  plus 
loin,  & l’on  n’ell  pas  en  droit  pour 
cette  feule raifon  d’attaquer  quelqu’un, 
.!  . fous 
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fous  prétexte  de  le  pmvenir  , quand 
même  on  verroit  qu’u  devient  trop 
puiflant;  fur-tout  s’il  ne  s’ell  aggrandi 
que  par  une  innocente  induftrie , ou 
par  un  effet  de  Ton  bonheur,  fans  op- 
. primer  qui  que  ce  foir. 

Lors  même  qu’un  Homme , qui  eft 
.en  état  de  nuire,  paroît  difpofé  à le 
. fai re^ aéluelle ment,  cela  feul  ne  nous 
fournit  pas  encore  un  fujet  fuffifanc 
de. le  prévenir  de  notre  chef,  (i)tant 
qu’il  ne, paroît  pas  en  vouloir  auffi  à 
nous , à-moins  qu’on  ne  foit  d’ailleurs 
engagé,  en  vertu  de  quelque  Allian- 
ce, à fecourir  celui  qui  eft  menacé  de 
quelque  infulte  par  unpluspuiffantque 
foi.  Et  en  ce  cas-là  on  doit  époufer, 
avec  d’autant  plus  d’ardeur,  les  inté- 
rêts de  rOffenfé,  qu’on  a ordinaire- 
ment tout  lieu  de. craindre,  qu’après 

l’avoir 

XVIÎ.-  fi)  On  peut,  & on  doit  même, 
fl  l’on  fe  fent  allez  fort,  fecourir  toute  perlbnne 
maltraitée  par  une  autr^,  encore  même  qu’elle 
n’implorât  pas  notre  fecours:  il  fuffit  qu’elle l’ac  ■ 
cepte.  C’eft  à quoi  engagent  les  Loix  de  l’Hu- 
manité, indépendamment  de  toute  convention  & 
de  toute  liaifotr  particulière.  Voyez  ce  que  j’ai 
dic»fur*le  Droit  de  la  nature  et  des 
Gens,  Liv.  IL  Cbap  V.  § 6.  Not.  3 & 
ci-deflbus,Z.;‘v.  W.  Chap.  XVI.  §.  ii.  à la  fin. 
; . H 5 . : • 
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l’avoir  acca^  il  fe  tournera  contre 
nous,  & fera  fer'vir  fa  première  Vic- 
toire comme  d’inftrument  pour  uhe  * 
nouvelle. 

Mais  lorsqu’on  a de.s  preuves  cer- 
taines qu’une  perfonne  cherche  effec- 
tivement l’occaflon  & les  moyens  de 
nous  faire  du  mal  à nous-mêmes,  quoi- 
que fes  deffeins  n’ayent  pas  encore  é- 
'clatté,  on  peut  dès-lors  commencer 
à fe  mettre  en  état  de  défenfe,  & 
prévenir  l’Aggreffeur  au  milieu  de  fes 
préparatifs  : bi^n  entendu  qu’il  ne  refte 
d’ailleurs  aucune  efpérance  deie  ra- 
mener par  des  exhortations  amiables» 
ou  qu’en  ufant  de  cette  voye  de  dou- 
ceur on  ne  coure  pas  rifque  de  por- 
ter du  préjudice  à fes  propres  inté- 
rêts. Il  faut  donc-  tenir  ici  pour 
l’Aggrefleur , celui  qui  forme  le  pre-. 
mier  deflein  de  nuire,  & fe  difpofe  le 
premier  à l’exécuter,  quoiqu’il  arrive 
enfuite  que.  l’autre  faifant  plus  de  di- 
ligence, commeitce  les  aêles  déclarés 
d’hofliüté.  Car  la  jufle  Défenfe  de 
foi-meme  ne  demande  pas  toujours 
qu’on  reçoive  le  premier  coup,^u 
qu’on  ne  fafle  que  parer  & repoulfer 
ceux  qu’un  Aggrcffeur  nous  porte  ac-  ^ 
tueli'ement.  Au- 
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• Au  - refte , dans  l’Etat  dp  Nature 
/dont  il  s^^it,  on  a drçit  non  feule- 
ment  de  repqulTer  le  danger  préfent'  * 
donc  on  ell.menacé,  mais  encore , après 
^ s’être  mis  à couvert,  de  pourfuivre 
l’Aggreileur,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  aie 
. donné  de  bonne  fûretés  pour  î avenir.  Ec 
voici  la  Régie  qu’il  faut  fuivre  là-deflus. 

Si  l'Offenfeur  , touché  de  repentir , vient 
de  îui-même  mus  demander  pardon^  ^ 
de  nous  dédomniager  du, mal  qu^^l 
peut  nous  avoir  fait , on  doit  fe  réconcilier 
avec  lui  ,fans  en  exiger  dé  autres  ajfâran- 
. ce  quune  nouvelle^  protejîation  de  vivre 
déformais  paifiblement  avec  nous.  Càr 
quand  une  perfonne  fait  de  fon  pur 
-mouvement  une  pareille  .-démarche, 
c’eft  une  marque  fuffifance  de  la  fincé- 
‘rité  du  changement  de  fes  fendmens 
à notre  égard.  Mais  lorsqu'un  Aggres- 
feur  ne  penje  à témoigner  quelque  déplai- 
fir  de  nous  avoir  ojfenfé^  que  quand  il 
n'ejl  plus  en  état  de  nous  tenir  tête , fu 
parole  toute  J eule  ne  paroît  pas  un  'bon 
garant  de  la  Jincérité  de  fes  proteJiationSi, 

Il  faut  donc,  ou  le  mettre  hors  d’état 
de  nuire,  ou  le  lier  par  quelque  choie 
de  plus  fort  qu’une  fîmple  promelTe, 
pour  n’avoir  déformais  rien  à craindre 
de  la  part.  H 6 J.  XVIII. 
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Quand,  8c  J.  XV!!!.  'Dans  UDC  Société  ÇwU 
IC  i le  téms  de  fe  défendre  foi-même  à 
dre**for*  'armée  ne  commence  pas  fi-tôt, 
mlme'à  & ne  s’étend  pas  fi  loin,  que  dans 
”'e'e”  dans  ^ Nature.  Car  quoiqu’on  fa- 
!îîiV.f««r?/ che  qu’un  de  nos  Concitoyens  fe  (i) 
civiu.  . difpofe  à nous  infulter , ou  qu’il  éclat- 
' te  même  par-tout  en  menaces  furieu* 
fes , on  n’efl  pas  pour  cela  feul  en 
droit  de  le  prévenir , mais  il  faut  por- 
ter plainte  au  Souverain , & lui  ^e- 

man- 

f.  XVIII.  (i)  II  peut  y avoir  ici  des  cas , 
oCi  le  péril  eft  moralement  aulïï  certain  , que’ü 
l’Aggrcfleur  avoir  commencé  l’attaque.  Suppo- 
fons,  par  exemple,  que  des  Voyageurs,  qui 
• font  dans  une  hôtellerie , viennent  à découvrir 
pendant  la  nuit , que  c’eft  un  coupe-gorge  ( la 
chofe  eft  arrivée  plus  d’une  fois  ) : fi  avant  qutf 
les  gens  du  logis,  qui  attendent  vraifemblable- 
ment  de  les  voir  profondément  endormis  pour 
faire  leur  coup,  fe  préfentent,  ils  ne  peuvent 
eux-mémes  fortir , & fe  mettre  au  large,  qu’en 
tuant  l’Hôte,  ou  quelqu’un  de  fes  gens;  n’eft- 
,ce  pas  la  meme  choie,  que  s’ils  voyoient  ces 
gens  - là  entrer  dans  leur  chambre  , & armés  de 
•tous  les  inftrumens  dont  ils  ont  coutuiiie  de  lè 
fervir  pour  expédier  les  Etrangers  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains?  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  â?  des 
^ Gens,  Liv.  I.  Chap.  V.  J.  7.  Noie  5.  de  la 
nouvelle  Edition. 
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mander  des  ^^^etés■^  contre  une  tefc 
pft-ronne.  Mais  lî  Ton  fe  trouve  ac- 
■ tuéllement  attaqué  , & qu’il  n y ait  pas 
moyen  d’implorer  le  fecours  du  Ma- 
giflrat , ou  des  autres  citoyens  s on  peut 
alors  repoufler  la  force  par  la  forte , & 
en  venir  aux  derniéres-extrémités  con- 
tre l’AggrelTeur:  non  à deffein  de  tirer 
vengeance  de  l’injure , mais  feulement 
pour^fauvjcr  fa  propre  vie,  que  l’on  ne 
fauroic  garantir  du  danger  preflant, 
fans  le  faire  retomber  fur  celle  de  l’Of* 
fenfeur. 

Or  le  moment  précis  auquel  on  peut , 
fans  préjudice  des  droits  duMagiflraty 
tuer  quelqu’un  en  fe  défendant , com^ 
-mence  lorsque  l’ A ggreifeur  témoignant 
- en  vouloir  à notre  vie  , & étant  pour 
cet  effet  armé  des  forces  &desinflru- 
;mens  nécelfaires , fe  trouve  poflé  dans 
un  endroit  d’où  fes  coups  peuvent  por- 
.,tér  jufqu’à  nous , en  comptant  d’ailleurs 
le  tems  qu’il  faut  pour  le  prévenir  , fi 
.l’on  veut  ne  pas  demeurer  en  proye  à 
•fa  rage.  Et  le  tems  de  cette  jufle  dé- 
fenfe  dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  chaffé 
rAggrefftur,  ou  qu’il  fe  foit  retiré  de 
lui-même,  foit  par  un  remords  decon- 
«fcience  qui  l’a  pris  en  ce  moment , oii 
n 7 parce 
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1 parce  qu’il  a manqué^  fon  çpup  ; l>ien 
entendu  que  ronin lait, plus  rieaàcran- 
rdrc  de  lui  pour  l’heure  <Sc  qu’on  puiffe 
fe  mettre  en  lieu  de  fûreté. . Car  pour 
ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l’inju- 
re, & les  fûretés  pour  l’avenir,. il  faut 
en  laifler  le  foin.au  Magiftrat  , qui  efl: 
chargé  d’y. pourvoir.-  < 

Si  l’on  XIX,'Aü-rxste,  & dans, l’Etat 
ÎSrc  de. Nature,  & dans  l’Etat  Çiyil , Ü tffb 
contre  un  tDujours  permis  de.fe  défendre  avec 
ftSfqui  fcles  précautions  établies,ci-deflus  ,çon- 
mépreiid.  toLitc  perfonne  qui  attaque  notre 
.vie.,,  fait:  qu’elle  le  falfe  malickùjement 
.&  de  pr«pos  délibéré, ^ ou  fans  en  avoir 
^ejjein;  comme  , par  exemple,  fi  l’on 


coure  rifqu.e  d’être  tué  par  un^ Furieux 
ou  un  Lunatique  , ou  par  un  Homme, 
qui  nous  prend- pour  un  autre' à qui 
il  veut  du  mal , ou  qui  ell  fon  enne- 
mi. Car  il  fuffit  que  celui  de  la  part 
de  qui  on  eft  expofé  à ce  péril  (i),. 
. n’ait 


5.  XÎX.  (i)  Cette  raifon  eft  décHîve  ,&  elle 
fuffit  pour  réfuter  la  penfée  tle  ceüx  qui  prêtera 
dent,  (comme  fait,  par  exemple,  Grotius, 
Droit  de  la  Guerre  0?  de  la  Paix,  Liv.  II. 
Chap.  1.  §.  9.)  que  les  droits  de  la  jufte  Dé- 
fenfe  de  foi-même  cefleiit,  lorfque  l’Aggrefleur 
îiijüfte  eft  un  Prince , ou  quelque  autre  perlbnne 
' . • . revêtue 
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n’ait  aucun  droit  de  nous  attaquer , ou 
de  nous  tuer,  & que  rien  ne  nous  (2) 

• ‘ . oblige 

revêtue  d’autorité  dans  la  Société  Civile.  Mars  - 
du  moment  qu’un  Magiftrat  ou  un  Supérieur, 

, quel  qu’il  (bit , fe  porte  malicieufement  & de 
propos  délibéré  à cet  excès  de  fureur , il  fe  met 
en  état  de  Guerre  avec  celui  qu’il  attaque  : les 
liens  de  la  fujettion  font  rompus  ; & le  Sujer'  on 
l’Inférieur  , qui  n’a  ni  prétendu  ni  pu  s’engager 
à porter  jufques-là  fon  obéilTance,  rentre  dès-lors 
dans  tous  les  droits  de  la  Nature.  Voyez  ce  que 
l’on  dit,  après  Mr.  Van  der  RIeulen,  dans 
la  Bibliotheqhe  Universelle,  TonJ. 
XIII.  pag.  Envain  allégueroit-on 

l’avantage  de  la  Société  , qui  feroit  troublée  par 
une  telle  réfillance  à ceux  qui  eu  font  les  Chefs^, 
ou  qui  ont  quelque  part  au  Gouvernement.  Car, 
outre  que  dans  fépouvante  où  jette  la  grandeur 
du  péril  on  n’eft  guéres  en  état  de  faire  de  celles 
réflexions  , on  a plutôt  lieu  de  prcfuraer  que 
l’Aggrefleur  n’en  demeurera  pas- là  , & que  les 
autres  perfonnes,  qui  dépendent  de  lui,  doivent 
s’attendre  à de  pareillés  violences , toutes  les  fois 
qu’il  lui  en  prendra  fantaifie.  joignez  ici  ce  qüe 
j’ai  dit  for  le  Droit  de  la -Nature  â?  des  GenPy 
Liv.  H.  Chap.  V.  §.  5.  Note  J.  de  la  nouvelle 
Edition  : & fur  Grotius,  Droit  de  la  Guerr;t 
£f  de  la  Paix,  Liv  I.  Ciiap.  IV.  §.  2.  Not.  i. 
& Liv.  II.  Chap.  I.  §.  9 Not.  2 , Gf  fuiv' 

(7.')  Comme  s’il  s’agiiîbit  d'un  bon  Prince,  ou 
d’un  Père,  qui,  par  l’efFet  d’un  mouvement  i». 
volontaire , dont  il  n’eft  jias  le  maître , & qu’il 
n’a  pu  prévenir , voulût  tuer  un  de  Tes  Sujets^, 
• ou  de  fes  Eufans.'  yoÿéz  de  que  j’ai  dit  lîif  le 

Droit 


ons  -fur 
les  mena- 
gtmens 
qu’on  doii 
apporter  à 
la  plus 
jufte  Dé- 
fenfe  de 
foi-mëme, 
fc  Air  les 
Om*Iu 
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oblige  d’ailleurs  à foufFrir  la  mort  fans 
• aucune  néceffité.  • , • ^ ‘ ! 

5.  XX.  La  maxime  que  nous  avons 
établie  ci-deflus , qu’f/  faut  épargner  la 
vie  d’un  Aggrejfeur , quelque  injufte  quil 
’ /oîtf  lorfquon  peut  Je  garantir  du  danger 
par  quelque  autre  voye;  cette  maxime, 
dis-  je  , ne  doit  pas  être  prife  à la  ri- 
gueur. Car  le  trouble  où  jette  ordi- 
nairement la  vue  d’un  fi  grand  péril , 
fait  qu’on  n’eft  guéres  en  état  de  pen- 
fer  à tous  les  moyens  poffibles  de  s’é- 
chapper , comme  feroiem  ceux  qui  font 
de  rang  froid  & hors  de  crainte.  Ainfi, 
comme  il  y auroit  de  la  témérité  à def- 
cehdre  d’un  lieu  où  l’on  efi:  en  fûreté, 
pour  fe  préi enter  devant  un  Homme 
■qui  nous  menace  , ou  nous  défie- au 
combat:  on  n’efl  pas  tenu d’autre 
,côté , de  prendre  la  fuite  , quand  on 
•fe  voit  attaqué  en  platte  campagne, 
à moins  qu’on  n’efpére  de  trouver  bien 
'près  de-là  une  retraite  aflilrée;  & l’on 
n’eft  pas  non  plus  obligé  d’aller  tou- 
jours* à reculons.  Car  en  fuyant  on 

s’ex- 

pRoiT  DE  LA  Nature  et  des  Gens,  dans 
l’endioit  que  je  viens  d’indiquer,  & fur  le  § 14. 
du  même  Chapitre  Note  1 1 . de  la  nouvelle  Edition. 
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ç’expofe  à tous  les  traits  de  l’Aggres- 
fetir  ; de  l’une  & de  l’autre  manière 
on  court  rifque  de  tomber:  & fi  l’on  a 
une  fois  perdu  fon , avantage , il  eft 
diflBcile  deMe  recouvrer. 

Remarquons  encore  que , comme 
on  ne  laiiTe  pas  de  jouïr  des  privilèges 
d’une  jufte  Défenfe  de  foi-méme , lors- 
qu’on efl;  volontairement  foni  du  logis 
pour  vaquer,  à. fes  affaires  , quoique' 
l’on  eût  pu  éviter  encore  d’être  infiil- 
- té  en  reliant  chez  foi  : un  Homme , au-  ' 
contraire,  qui  étant  appellé  en  (i) 

Dueîf 

§.  XX  (i)Dans  tout  Etat  bien  réglé, le 
eft  de  foi -même  illicite,  par  une  fuite  de  la  coti* 

' ftitution  de  toute  Société  Civile  , il  n’efl  befob 
'd’aucunes  Loix  qui  lé  défendent  expreflément. 

' Car  une  des  principales  raifons  pourquoi  les 
•'Hommes  ont  renoncé  à l’indépendance  de  l’Etat 
■'de  Nature  , c’eft  afin  que  chacun  ne  fût  pas  Ju- 
ge , comme  il  f étoit  alors , dans  fa  propre  caufe  i 
& par  conféquent  c’eft  aulfi  une  des  principales 
parties  du  Pouvoir  Souverain,  de  rendre  jurtice 
à chacun.,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu.  De- 
fone  que  tout  Duel  eft  un  attentat  contre  l’Au- 
torité du  Magifîrat,  Souverain  ou  Subalterne; ce 
qui  feul  le  rendroit  mauvais , quand  il  ne  le  feroit 
^ pas  pour  bien  d’autres  raifons , furtout  vu  les 
motifs  qui  y donnent  lieu  ordinairement.  Mais, 
dans  l’Ktat  de  Nature  , rien  n’empéche  que  deux 
Hommes,  qui  ont  quelque  démêlé  fur  des  cho- 

fes 


De  la  Dt- 

ftnpe  dis 
Membret 

de  notre 
Corps. 


1 8 6 Les  Devoirs  de  T Homme  ■ 

Duel,  Te  trouve  au  rendez-vous,  ne 
fauroit  s’excufer  par  U ne'celîité  de  fe 
défendre , lorsqu’il  eft  réduit  ou  à tuer 
fon  Antagonifte,  ou  à périr  lui-même 
dans  le  combat.  Car  les. Loix  défen- 
dant de  s’expofer  à un  tel  péril,  il  ne 
doit  être  compté  pour  rien  , & il 
n’empêche>  nullement  qu’on  ne  fe  ren- 
de coupable  d’un  véritable  homicide. 

§.  XXL  Le  même  .'droit  que  nous 

savons 

fes  de  Gonféquence , ne  le  viiident  par  un  combat 
fingulier.  Les  Chefs  d’un  Armée , & les  Princes 
mêmes , peuvent  quelquefois  y avoir  recours  ; 
c'eft  rifquer  la  vie  de  deux  perfonnes , pour  fan- 
ver  celle  de  plufieurs  milliers.  Aulîi  a-t-on  bien 
des  exemples  de  cela  dans  l’Antiquité.  Voyez 
Grptius^  Droit  de  la  Guerre  ^ de  la  Paix, 
Liv.  II.  Çhap.  XXIII,  §.  lo  & Liv.  III.  Chap. 
XX.  §.  4.3.  avec  mes  Notes,  Un  Citoyen  même 
peut  donc,  innocemment  s’engager  à ces  fortes  de 
combats  finguliers , au  nom  &^par  ordre  de 
l’Etat  , dans  les  cas  dont  je  parle , & dans  les 
circondances  requiiès.  Mais  pour  les  autres, 
nommés  proprement  Z) wA , qui  fe  font  entre 
..  des  Particuliers , & pour  leurs  déuiêlés  privés, 
ils  ne  fauroient  être  légitimes  en  çonfcience,  quand 
- même  les  Loix  ;les  aucoriferQient  ,r  comme  elles 
ont  fait  autrefois  chez  divers,  Peuples.  Voyez  la 
i Dijfçrtaiiûn  de  Mr,  S l 1 c h.e  r,  fur  As  D u e 1.  s 
priacipalement , laquelle  j’ai  publiée  en  1731  dans 
le  fécond  Tome  de  mon  Recueil  de  Difeours  fur 
diverfei  matières  importantes. 


/ 
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avons  dit  que  chacun  a pour  la  défen- 
fe  de  fa  vie  contre  un  injufte  Aggres- 
feur,  on  l’a  auffi  pouf  la  défenfe  des 
Membres  de  fon  Corps  ; deforte  qu’on 
efl  regardé  avec  railbn  comme  inno- 
cent , Ibrsqu’on  a tué  l’AggrelTeur,  - 
quoique  peut-être  il  n’eût  delfein  que 
de  nous  priver  de  quelque  membre , 
ou  de  nous  faire  une  blefliire  confidé- 
rable.  (i)  Car  outre  que  naturellement 
on  a beaucoup  d’horreur  de  toute  mu-  . 
tilation , & de  tout  ce  qui  eft  capable 
d’offenfer  confidérablement  quelqu’un 
de  nos  membres  ; il  fe  trouve  quel-  ' 
quefois  qu’on  aimeroit  prefque  autant 
perdre  la  vie,  qu’un  certain  membre, 
'(2)  fur-tout  s’il  efl:  des  plus  nobles. 

- . D’ail- 

•'  5.  XXI.  fl)  On  ne  peut  jamais  être  alTûré 
que  l’Aggrefleur  veuille  firaplemcnt  nous  blefTer, 
ou  nous  mutiler , fans  mettre  en  danger  notre 
'vie.  Quand  il  le  protefteroit  (ce  qui  n’arrive  gué- 
res)  on  ne  pourroîc  fe  fier  à fa  parole  : & fuppofé 
qu’il  n’eût  pas  véritablement  deffein  de  nous  tuer, 
il  ne  fauroit  fi  bien  raefurer  fes  coups',  qu’il  fût 
’alTûré  lui-méme  de  ne  pas  aller  plus  loin  qu’il  ne 
pehlbit:  vu  furtout  que  les  Infirumens  dont  il 
fe  fert,  font  d’ordinaire  très -‘dangereux. 

(2)  Il  n’efi:  auciln  de  nos  membres  qui, nous 
foie  entièrement  inutile  , & dont  la  pn\'aiion  ne 
nous  foit  naturellement  fenfible.  Leur  confer\'ia- 

lion. 


Digitized  by  Google 


i88  Les  Dewirs  àe  t Homme 

D ailleurs,  peut -on  être  affûré  qu'on 
ne  mourra  pas  de  la  mutilation  ou  de 
la  bleflure?Et  après  tout, une  fi  gran- 
de patience  efl  au-deflus  des  forces  du 
commun  des  Hommes:  or  les  Loix 
n’exigent  ordinairement  rien  de  tel, 
fur-tout  lorsque  cela  ne  ferviroit  qu’à 
- favorifer  les  entreprifes  des  Scélérats. 
Deian/-  g.  XXII.  La  Défenfe  de  l'Honneur 
{•ÉJlnr.  autorife  auflî  à en  venir  aùx  dernières 
extrémités,  tout  de  meme  (i)  que  fi  ' 

l’on 

lion,  & celle  de  notre  vfe  , nous  eft  également 
recommandée  par  la  Nature.  Ainfi  la  Défenfe  a 
ici  également  lieu,  & dans  l’Etat  de  Nature,  & 
dans  l’Etat  Civil , lorfqu’on  n’eft  pas  à portée 
d’être  fecouru  par  le  Magîftrat.  Il  faut  feulement 
, lui  laifler  le  foin  de  venger  l’injure,  lorfqu’on  l’a 
aétuelleraent  reçue. 

§.  XXII.  (i)Mr.  Büddeus  le  nie , (^dans  fes 
, Elémens  de  Pbilofopbit  Pratique^  li.  Part.  Cljap, 
IV.  Seét.  III.  §.  14.)  & fa  raifon  eft,que  PHan- 
neur  nefl  nullement  à comparer  avec  la  vie  d' un 
Homme,  Mais  on  fuppofe  fans  raifon , qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  tuer  f AggrelTeur,  que  quand  il 
s’agit  de  chofes  en  elles  ■ mêmes  d’un  prix  égal  à 
la  vie.  D’ailleurs , l’Honneur  eft  non  feulement 
line  chofe  irréparable,  furtout  fi  celui  qui  veut 
le  ravir  eft  déjà  marié  ; mais  encore  on  le  met 
‘ prefque  au  même  rang  que  la  vie  , parmi  les 
Nations  dvilifées  : & cette  opinion  eft  très-  né- 
ceflaire  pour  l’utilité  du  Genre  Humain,  pour  la 
paix  des  Familles , & le  bien  des  Sociétés  Civi- 
les. 
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Vxjn  étoit  attaqué  dans  fa  propre  vie. 

Car  on  ne  fauroit  faire  de  plus  fanglant 
affront  à une  honnête  Femme,  que 
de  lui  ravir  ce  qui  pafle  pour  le  pdus 
bel  ornement  du  Sexe , & de  la  réduire 
à la  dure  néceffité  de  fufciter,  de  fon 
propre  fang , de  la  lignée  à un  Homme 
qui  agit  avec  elle  en  ennemi.  • 

§.  XXIII.  Pour  ce  qui  ell  des  Biens  y De  la 
dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Natur 
re,  on  peut  les  défendre  }ufqu’à  tuer  l’in- 
jufte  Raviffeur  ; à-moins  qu’il  ne  s’a- 
gifle  d’une  chofe  de  peu  de  (i)  con- 

fê- 
les. Après  tout , un  afle  d’hoftilité  comme  ce- 
lui- là,  ne  donne  - 1- il  pas  plein  droit  de  fe  por- 
ter aux  dernières  extrémités  contre  un  Homme , 
qui , pour  aflbuvir  fa  palïïon  , attente  en  même 
teins  à l'honneur  êc  à la  liberté  d'une  honnête 
Femme  ? Car , s’il  y a quelque  chofe  où  l’on 
doive  être  maître  de  difpofer  de  foi-même,  c’eft 
(ans  - doute  lorfqu’il  s’agit  d’accorder  à un  autre 
l’ufage  de  fon  corps.  Ainfi  celui  qui  y veut  for- 
cer, montre  par- là  qu’on  a tout  à craindre  de  lui, 
même  pour  fa  vie  : & il  y a eu  des  Brutaux, 
dont  l’amour  changé  eu  fureur  , s’eft  porté  juC- 
qu’  à tuer  une  Femme  ou  Fille  qui  avoit  réufté 
à leurs  défirs.  Je  ne  dis  rien  de  plufieurs  autres 
fâcheux  inconvéniens  auxquels  une  Femme  eft 
expofée  par -là,  comme  les  mauvaifes  impreiîîons, 
qu’un  Mari  peut  en  concevoir , les  jugemens  té- 
méraires du  Public,  &c. 

S-  XXllI.  Le  même  Auteur,  que  je  vieni 

de 
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féquence , qui  ne  vaille  pas  la  peine 
qu’on  s’emprelTe  à la  fauvèr.  En  effet, 
les  Biens  font  abfolument  néceffaires 
pour  notre  confervation  ; & celui  qui 
veut  les  enlever  injuftement  à quel- 
qu’un , ne  fe  montre  pas  moins  fon 
ennemi,  que  s’il  attentoit direftement 
à fa  vie. 

: ' , . Mais 

de  citer  , prétend  , au  même  endroit , qu’on  ne 
peut  légitimement  tuer  un  voleur,  que  quand  il 
veut  nous  enlever  des  ebofes  fi  confidérables , qu'il 
ne  nous  refteroit .plus  après  cela  dequoi  vivre. 
Mais  ce  favant  Homme  ne  détruit  pas  les  princi- 
pes & les  raifons  de  notre  Auteur , que  l’on  peut 
voir  plus  au  long  dans  le  gros  Ouvrage  dont  ce- 
lui-ci eft  l’Abrégé,  Liv.W.  Chap.V  §.  i6.  D’ail- 
leurs, outre  qu’on  n’a  pas  plus  de  droit  de  fhiré  - 
là  moindre  injure  , que  la  plus  grande,  ce  qu’il 
faut  bien  remarquer  dans  toute  cette  matière  ; le 
inoyen  de  (avoir  , fi  un  Voleur  n’empone  que 
quelque  chofe  de  peu  de  valeur?  Il  eft  cenfé 
prendre  tout  autant  qu’il  a pu  , & difporé  du- 
uioins  à le  faire.  S’il  pouvoir  impunément  m’en- 
lever aujourd’hui  une  choie,  demain  une  autre, 
à,  la  fin  je  me  verrois  entièrement  dépouillé.  A- 
la- vérité  on  doit  épargner  la  vie  du  Voleur,  ' 
ibrfqu’on  eft  alTûré  que  ce  qu’il  nous  a pris  ou 
voulu  prendre  eft  peu  de  chofe , & qu’il  n’y  a 
pas  d’autre  raifon  qui  nous  mette  dans  une  efpé- 
ce  de  néceflîté  d’ulèr  de  notre  droit  : mais  alors 
il  n’y'  a que  l’Humanité  ou  la  Charité  qui  nous 
y oblige. 

• ' ; ' ‘ ’ ' . i ■ / . - - 

* N * 
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Mais  dans  une  Société  Civile,  où  ’ ’f 
l’on  peut , avec  le  fecours  du  MagifbraCj 
recouvrer  ce  qui  aura  été  pris , chacun’ 
n’a  pas  pour  l’ordinaire  la  permifljon 
de  défendre  fes  Biens  à toute  outran-. 
ce , hormis ^én  certains  cas  où  il  n’y  a 
' pas  lieu  d’efpërer  que  l’on*  puifle  -ap- 
peller  en  Juftice  le  Ravifleur  : & c’efl  >. 
pour  cette  raifon  qu’il  ell  permis  de 
tuer  un’ Voleur  rie  graiid  - chemin , un 
Corfaire,  & un  Larron  de  nuit.  ‘ ' ; 


• §.  XXIV.  VoiLA’pour  ce  qui  rç-  ouand 
garde  la  Défenfe  de  foi-même  contre  5, , 
c-eiix  qui  nous  attaquent  injuftement.  fcur  ac- 
Mais  il  y a -un  cas  où  l’Aggrefleur  55,^'“ 
même  acquiert  à fon  tour  le  droit  de  ic  droit  de 
fe  défendre:  c’eft  lorsqu’après  avoir 
offert  à J’Offenfé  la  réparation  du 
dommage , avec  toutes  les  fûretés  né-  • 
celfaires  pour  l’avenir,’ celui-ci , par 
' l’felfet  d’un  reffentiment  implacable, 
refufe  une  fl  raifonnable  fatisfaêrion, 

& veut  à quelque  prix  que  ce  foit  ti- 


rer vengeance  par  les  armes  de  1 inju- 
re qu’il  a reçue , mais  qui  devoit  être 
effacée  par  le  repentir  de  l’Aggres- 
feur(i). 

, , 5.XXV.. 


XXIV.  CO  A toutes  les  chofes  dont  no- ' 

tre 
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i>u  droit  5.  XXV.  Le  foin  de  notre  propre 
confervatign  , dont  nous  venons  de 
WNéujTué,  traiter , a de  fi  grands  privilèges , qu’il 
exemte,  en'plufieurs  rencontres, _ de. 
l’obligation  d’obferver  certaines  Loix 
générales.'  Ceft  le  fondement  de  la 
maxime  commune,  Qm  la  NéceJJlté 

(a)  Drctt  n'a  point  de  Loi  (a). ... 

de  UN*-  £jj  l’Homme  étant  porté  avec 

cene,  Liv.  tant  d ardcut  a le  conferver  par  toutes 
n^chap.  jje  voyes,  on  ne  préfume  pas 

fans  de  grandes  raifons , qu’il  foit  fou- 
inis  à une  obligation  fi  indifpenfable 
■ d’agir  ou  de  ne  point  agir,  qu’elle 
doive  l’emporter  fur  le  foin  de  fa  pro- 
pre confervation.  J’avoue  que  Dieu 
non  feulement,  -mais  encore  les  Sou- 
verains , peuvent  , en  matière  de 
chofes  de  grande  conféquoice , exiger 
qu’on  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  mon- - 
> de 

t 

tre  Auteur  vient  de  parler  dans  les  paragraphes 
précédens , comme  autbrü'ant  la  jufte  Défenfè  de 
foi-même  à main  armée  , & jufques  à tuer  l’Ag- 
grefleur,  il  devoir  joindre  les  attentats  fur  notre 
Liberté,  en  quoi  qu’ils  confiftent.  J’ai  fuppléé  à 
cette  omiflion  confidérable , dans  une  Remarque 
iiir  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  â? 
tks  Gem,  Liv.  I.  Chap.  V.  §.  19.  Note  2.  de  ia 
nouvelle  Edition.  > • . • . 
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de  des  Loix  qu  ils  impofent  j ( j}  quand 

même 

3 lieu  par  rapport  aux 
Loix  Divines , tfliît  Pofidves  <]us  Naturelles 
lorsque  leur  violation  euiporteroit  quelque  mé- 
pris ou  direa,  ou  indireft,  de  l'autorité  du  Lé- 
giflateur.  Le  eft  iftreâ,  dans  le  Blafphé- 
me,  par  exemple,  Parjure,\es  d' Idolâ- 

trie ,\e  changement  d'une  Religion  que  l’on  croit 
bonne  en  une  autre  que  l’on  croit  mauvaife  &c. 
Le  mépris  eft  indireü,  lorsque,  quoique  la  Dî- 
'Vinité  ne  foit  pas  intérelTéedireétemem,  celui  qui 
veut  nous  contraindre  à faire  quelque  chofe  de 
contraire  aux  Loix  Divines,  ou  à omettre  quel- 
que chofe  qu’elles  ordonnent,  fe  propofe  fprmel- 
. lement  de  nous  engager  à violer  notre  devoir, 
ou,  s’il  agit  par  quelque  autre  motif,  eft  néan- 
moins cenfé  vouloir  nous  porter  au  crime,  foit 
parce  que  la  nature  même  de  la  chofe  ne  permet 
guéres  d’interprétçr  autrement  fon  intention  ; com- 
me fi  on  forçoit  quelqu’un  à commettre  incefte; 
foit  à caufe  que  la  répugnance  qu’on  témoigne, 
& qu’on  doit  témoigner,  fait  qu’on  ne  peut  fuc- 
comber  à la  violence  , fans  montrer  qu’on  craint 
plus  les  Hommes  que  Die ü,  quelque  légitime 
que  l aftion  ou  l’omilîîon  puilfe  paroître  à l’Au- 
teur de  la  contrainte:  comme  fi  un  Prince  com- 
mandoit  à quelqu’un,  fur  peine  de  la  vie,  de 
faire  mourir  une  per.'bnne,  dont  celui-ci  lui  a dé- 
eJaré  qu’il  co;inoît  parfaitement  l’innocence;  ou 
s’il  défendoit  à quelqu’un  de  faire  profelïïon  ex- 
térieure d’une  Religion  que  celui-ci  croit  bonne, 
quoique  l’autre, qui  le  défend, la  croye  raauvai- 
fe.  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gem., 
Liv.  II.  Chap.  VI.  §.  5.  de  la  nouvelle  Edition, 

• Tome  L 1 
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même  il  faudroit  mourir  pour  ne  pas 
les  violer  : mais  ils  ne  prétendent  pas 
toujours  qu’on  porte  l’obéiflance  fi 
loin.  Les  Auteurs  des  Loix,  & de 
tous  lesEtablilFemens  Humains,  s’étarit 
' propofés  fans  - contredit  de  contribuer 
par- là  à la  fûreté  ou  à l’avantage  des 
Hommes,  font  cenfés  ordinairement 
avoir  eu  devant  les  yeux  la  confti- 
tiition  de  la  Nature  Humaine*,  & le 
panchant  invincible  qui  nous  porte  à 
iuir  & à éloigner  tout  ce  qui  ell  capa- 
ble de  nous  détruire.  C’efl:  pourquoi 
onfuppofe  d’ordinaire  que  dans  toutes 
les  Loix,  fur-tout  fi  elles  font  pure- 
ment Pofitiveg,  & dans  les  Etabliffe- 
mens  Humains,  quels  qu’ils  foient, 
les  cas  de  nécefîité  font  tacitement 
exceptés,  enforte  qu’elles  n’obligent 
, point , lorsque  leur  obfervation  feroit 
• iuivie  de  quelque  mal  deflruélif  de  no- 
tre nature,  ou  du-moins  affez  grand 
pour  furmonter  la  fermeté  ordinaire 
de  l’Efprit  Humain  j à moins  que  le 
cas  dont  il  s’agit , ne  fdit  compris 
dans  la  Loi  ou  exprefféraent , ou  par 
une  fuite  (2)  nécelfaire  de  la  nature 

même 

§•  XXV./ 2)  Comme  à la  Guerre,  quand  on  en- 
voyé. 


Digitized  by  Goo;^lc 


^ àrCîtoyen.Li'v.LCakT?.‘V, 

même  de  la  ehofe.  Ainfi  la  Néceflîté 
ne  donne  pas  droit  de  violer  direêle- 
ment  la  Loi,  ou  de  pécher:  mais  il 
faut  dire,  que  l’intention  du  Légifla- 
teur  favorablement  interprétée , & la 
confidération  des  forces  de  la  Nature 
Humaine , font  préfumer  raifonnable- 
ment,  que  les  cas  de  néceffité  n’ont 
jamais  été  renfermés  dans  l’étendue  de 
la  Loi , quelque  généraux  qu’en  foient 
les  termes  pris  à la  lettre.  En  voici 
quelques  exemples. 

§.  XXVI..  L E (i)  droit  que  chacun 

a 

voye,  par  exemple,  quelqu’un,  dans  uu  porte 
périlleux , avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter,  qu’on 
ne  le  relève. 

§.  XXVI.  (i)  La  Régie  générale  pour  réfou- 
dre tous  les  cas  dont  notre  Auteur  parle  ici , & 
dans  les  paragraphes  fuivans,  ert,  à mon  avis, 
que  Tou/es  ks  fiis  quen  faifant  par  rapport  à 
autrui , ou  par  rapport  U foi  - même  , quelque 
àùion  (Tailleurs  défendue  , on  trouve  un  moyen 
pbyjtque  , moralement  fûr  , d'éviter  wi  grand 
périls  fans  qu'il  en  revienne  ou  à nous-mêmes,  ou 
à autrui,  un  mal  plus  grand  que  celui  dont  on 
veut  fe  garantir , â?  fans  qu'une  autre  perfonne , 
qui  fe  trouve  dans  le  même  cas,  ait  un  droit  par- 
ticulier au  moyen  qui  fe  pré  fente , la  Loi  foujfr^ 
r exception  des  cas  de  nécejjité.  Mais  s'il  manque 
quelqu'une  de  ces  cofiditions,  il  faut  s'en  tenir  à 
ce  que  la  Loi  exige  ordinairement.  On  trouvera 

1 2 cette 


Exemples 
des  Cas  d$ 
Necejjhé. 

I.  Ou  droit 
qu’elle 
nous  don- 
ne fur  nos 
Membres, 
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a far  fon  corps , ne  s’étend  pas  à en 
détruire , Àilloquer , ou  endommager  les 
parties  de  quelque  autre  manière , par 
pur  caprice:  mais  on  peut  certaine- 
ment Je  faire  couper  un  méinbre  attaqué 
d'un  mal  incurable  ^ pour  empêcher  que 
le  corps  entier  ne  périlTe,  ou  que  le 
mal  ne  gagne  les  parties  faines,  ou 
que  ce  membre  n’étant  déformais  qu’u- 
ne dépendance,  pour  ainfi  dire,  fu- 
perflue  , ne  mette  inutilement  tous 
les  autres  niembres  hors  d’état  de  fai- 
re leurs  fonélions. 

§.  XXVll. SupposoNsque,t/u«r 
un  naufrage , plufieurs  perfonnes  fe  foienî 
jettéés  dans  un  petite  chaloupe  , qui 
n’ appartienne  pas  plus  (i)  aux  uns 

qu’aux 

cette  Régie  expliquée,  fur  le  Droit  de  la  Natu- 
re c?  des  Gens  y Liv.  II.  Chap.  VI.  §.  2,  Note  7. 
de  la  nouvelle  h dition. 

§.  XXVH  1)  Dans  tous  ces  cas,  où  il  y a 
un  confliét  entre  le  foin  de  notre  propre  conèr- 
vation  & de  celle  d’autrui,  il  faut  fuppofer  deux 
conditions  abfoliiraent  néceflaires,  à mon  avis, 
pour  rendre  légitime  la  préférence  que  l’on  fe 
donne  à foi  même.  i.  Que  l’autre  perfonne,  qui 
fe  trouve  dans  le  péril  commun  dont  on  ne  peut 
pas  fe  garantir  tous  deux,  n’ait  pas  un  droit  par- 
ticulier fur  le  moyen  qui  efl  offert  par  la  Provi- 
dence. iUnfi  celui  à qui  appanieht  la  chaloupe, 

n ea 
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qu’aux  autres,  & que  la  chaloupe  ne 
Ibit  pas  aflez  force  pour  les  porter  tous 

1 

a 

n'en  doit  point  être  chafl^ , & n’eft  point  obligé 
de  tirer  au  fort  2.  Que  !a  perfonne  avec  qui  - 
l’on  fe  trouve  en  concurrence,  ne  foit  pas  infi- 
uiment  plus  utile  à la  Société.  Car,  dans  ces  cas 
de  néceffîté,  un  Sujet,  par  exemple,  devroic  fa- 
crifier  ià  vie  pour  celle  de  fon  Prince , fur^our 
d’un  bon  Prince.  Le  mal  qui  arriveroit  alors , (i 
l’on  préféroit  la  confervatiou  de  fa  propre  vie , 
feroit  beaucoup  plus  grand,  que  celui  dont  on 
voudroit  fe  garantir.  Sur  le  dernier  point,  IVIr. 
Otto  fe  déclare  d’opinion  contraire  à la  mien- 
ne, dans  fes  Notes  Latines  fur  l’Original  de  cet 
Abrégé.  //  ne  faut,  A\t-\\,cotiJtdérer  ici  que  l'exi- 
ftence  naturelle  des  Hommes,  Ôf  à cet  égard  ils 
font  tous  égaux , 6?  ont  tous  le  même  droit  De- 
plus,  f amour  propre  naturel , fi?  la  force  de  la 
nécefjjté  où  l'on  fe  trouve  , ne  permettent  pas 
d!' exatdfner  fcrupuleufernent  pour  faire  de  telles 
diflinùions.  Mais  la  dernière  railbn  prouve  feu- 
lement, que  l’on  mérite  de  l’indulgence,  fi  en 
des  cas  comme  ceux  dont  il  s’agit,  le  trouble 
fait  fàifir  le  premier  moyen  de  fe  fauver  qui  fe  pré- 
fente, fans  qu’on  penfo  fi  quelque  autre  y a plus 
de  droit  que  nous , ou  fi  fa  vie  eft  de  beaucoup 
plus  grand  prfx  que  la  nôtre.  Que  fi  l’on  a le 
rems  de  faire  ces  réflexions , comme  on  fa  fans- 
doute  quand  on  tire  au  fort  qui  feront  ceux  que 
l’on  chafTcia  de  la  chaloupe,  il  eft  alors  trés-pof- 
fible  d’examiiîj^r  s’il  n’y  a pas  quelqu’un  dont  la 
confèrvation  doive  être  privilégiée,  quelque  dif- 
ficile qu’il  foit  de  fe  réfoudre  à lui  iaifter  le  privi- 
lège aux  dépens  de  notre  propre  confervation. 

13  Le 
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à la  fois.  En  ce  cas- là  il  faut , ce  me 
femble , tirer  au  fort , qui  feront  ceux 
que  l’on  chaffera  : & fi  quelqu’un  re; 
fufe  de  fe  foumettre  à la  décifion  du 
fort,  on  efl:  en  droit  de  le  jetter  dans 
la  Mer , fans  autre  forme  de  procès  , 

comme 

Le  péril  commun  ne  fait  pas  plus  rentrer  les  I lom- 
mes  dans  l’égalité  naturelle  à cet  égard , que  dans 
la  communauté  primitive  des  Biens , que  IVIr.  0/- 
10  lui-même  veut  n’avoir  point  de  lieu,  au  pré- 
judice du  Propriétaire  de  la  chaloupe  ;&  cepen- 
dant il  y auroit  pour  la  moins  autant  de  raifoii 
d’égalifer  les  Hommes  à cet  égard  , s’il  ne  falloit 
conlidérer  ici  que  leur  exiflence  naturelle.  La 
difficulté  de  l’examen  n’eft  pas  non  plus  moins 
grande , quand  il  s’agit  de  favoir  fi  le  Proprié- 
taire doit  avoir  la  préférence,  que  quand  il  eft 
queftiou  de  juger  fi  un  de  ceux  qui  îb  trouvent 
dans  le  danger  commun  doit  être  préteré.àcaufe 
•des  rélations  qu'il  a avec  nous  & avec  la  Socié- 
té. En  un  mot , il  faut  quelque  Régie  dans  tou- 
tes ces  fortes  de  cas , & ces  Régies  font  auffi  vé- 
ritables dans  la  fpéculation,  que  difficiles  dans  la 
pratique;  ce  qui  a lieu  fur  bien  des  matières  d’un 
autre  genre.  Il  eft  bon  de  favoir  ce  que  l’on  de- 
vroit  faire,  & que  l’jon  feroit  effeêtivement , fi 
l’on  confervoit  aflez  de  préfeuce  d’efprit  & que 
l’on  eût  affiez  de  réfolution  en  de  pareils  c?as , afin 
que  l’on  tâche  alors  de  fe  mettre  dans  ces  difpo- 
fiiions  ; ce  qui  n’eft  pas  impoflible.  Plus  la  diffi- 
culté (èra  grande  , & plus  on^'aura  matière  "à 
montrer  une  vertu  auftî-bien  qu’un  courage  au- 
deflûs  du  commun  des  Hommes. 
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comme  un  homme  qui  veut , entant 
qu’en  lui  eft , faire  périr  tous  les  autres. 

§.  XXVIII.  Si  deux  Hommes  7^ 
trouvent  enveloppés  dans  un  daiiger  près- 
fartt , oh  Fun  ^ l'autre  doive  périr  fans  t/ouvent 
rejjoiirce , i un  d eux  peut , pour  le  laU-  mêniî 
ver,  faire  quelque  chofe  qui  avancera 
un  peu  la  mort  de  l’autre , laquelle  fans  qu’ciie.s 
cela  ne  feroit  pas  moins  inévitable.  ^^5'“ 
Par  exemple, je  tombe  dans  la  Rivié-  deux  11 
re,  avec  un  autre  qui  ne  fait  point 
nager.  Celui-ci,  comme  font, ordinab  mort  a: 
rement*  les  perfonnes  qui  fe  noient , ^ 
m’embraflé  & me  tient  ferré.  .Cepen* 
dant  je  ne  me  fens  pas  affez  fort  pour 
le  porter  en  nageant,  & pour  Je  tirer  . 
de  l’eau  avec  moi.  En  ce  cas- là  il 
m’eft  permis  ftins-contredit.de  faire 
tous  mes  efforts  poilt  me  débarralTer 
de  cet  homme- là , & pour  ne  pas  nie 
noyer  de  compagnie,  quoique  je  puis- 
fe  le  foutenir  un  peu  hors  de  l’eau  pcn* 
dant  deux  ou  trois  minutes. 

Si  dans  un  naufrage  jé  me  fuis  ( i ) 

faili 


§.  XXVIII.  (i)  En  ce  cas-là,  le  droit  du  pre- 
mier occupant  exclut-  toute  prétention  des  au* 
très  7 à qui  la  planche  n’appartenoit  pas  plus 
_qu’à  celui  qui  s’en  eft  Ihifi, 

U 
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faifi  d’une  planche  qui  nefauroit  tenir 
deux  perfonnes  ,&  qu’un  alure  veuille 
s’y  mettre  avec  moi  , rien  n’empê- 
che que  je  ne  le  chaHe  de  toutes  mes 
forces , pour  ne  pas  périr  avec  lui  lins 
néceffité. 

Deux  Hommes  qui  fuyent  en  même 
tems , fe  trouvent  talonnés  de  li  prés 
par  l’Ennemi,  qu’ils  ne  fauroient  évi- 
ter tous  deux  de  tomber  entre  Tes 
mains.  Dans  cette  extrémité , l’un  ou 
l’autre  peut,  pour  fauver  fa  vie,  fer- 
mer après  foi  une  porte  , ou  rompre 
im  pont  qui  fe  préfente  fur  fon  che- 
min , laiflant  par  ce  moyen  fon  cama- 
rade e^ofé  à la  fureur  de  l’EnneraL 
§.  aaIX.  La  Nécefiité  nous  don- 
ne auffi  droit  de  mettrê  quelqu'un  inii^ 
reniement  èn  dangfr  de  recevoir  de  nous 
quelque  grand  mal,  ou  d'être  même  tué, 
enfortc  qu’on  ne  fe  propofe  pas  direc- 
tement de  lui  nuire , mais  qu’on  fait 
feulement  une  chofe  dont  il  eft  fort  à 
craindre  qu’îl  ne  fouffre,  & à laquelle' 
on  ne  fe  réfoudroit  point , fi  l’on  trou- 
voit  quelque  aut’re  moyen  pour  fe  ti- 
rer d’afi’aires  ; faute  de  quoi  on  mé- 
nage fes  mouvemens  d’une  manière  à 
•ne  caufer  que  le  moins  de  mal  qu’on 

peut. 
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peut.  Par  exemple , un  Ennemi  plus 
ibrc  que  mor,  me  pourfuit , à deilein 
de  me  tuer.  En  fuyant  je  rencontre 
au  milieu  d’un(i)  chemin  fort  étroit, 
par  où  il  me  faut  néceflairement  pas- 
fer,  une»perfonne,  qui,  après  avoir 
été  avertie  de  fe  tirer  à l’écart , n’en 
veut  rien  faire , ou  qui  n’en  a pas  le 
tems , ou  qui  manque  de  terrain.  Je 
puis  alors  la  pouffer  & la  renverfer, 
pour  m’ouvrir  le  palîage,  quoiqu’elle 
coure 'grand  rifque  d’en  être  dange* 
reufement  bleffée.  Que  li  celui  qui  fe 
trouve  en  mon  chemin , eft  dans  l’im- 
puiffance  de  fe  retirer , même  après  en 
avoir  été  averti,  par  exemple,  fi  c’efl: 
un  Enfant,  ou  un  Boiteux;  je  ferai 
du- moins  exciffable  de  fauter  par  des- 
fus  Ton  corps  le  plus  doucement  que 
je  pourrai,  ou  à pied,  ou  à cheval, 
plutôt  que  de  donner  le  tems  à l’En- 
nemi de  m’atteindre.  S’il  en  arrive 
du  mal , celui  qui  y eft  expofé  à notre 

oc- 

§.  XXIX.  (i)  Il  faut  fiippoièr  que  ce  (bit  uii 
grand-chemin.  Car  fi  l’Enfàntou  le  Boiteux  étoit 
îiir  fon  fonds , il  auroit  par -là  un  droit  particu- 
lier,  qui  empijcheroit  que  celui  qui  eft  pouifuivi 
ne  pût  préférer  (à  propre  confervation  au  foin  de 
celte  d'autrui. 

I 5 
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occafion,  mais  malgré  nous-^  doit  le 
regarder,  comme  un  fimple  accidentée 
comme  un  effet  de  la  néceflité  pres- 
fante  où  nous  nous  fommes  trouvés. 
Mais  fl  quelqu’un  étoit  affez  inhumain 
pour  s’oppofer  de  propos  délibéré  à 
notre  paffag'e , comme  il  fe  déclareroit 
par-là  notre  Ennemi,  on  pourroit  l’at- 
taquer directement , pour  fe  mettre  au 
large, & le  jetter  par  terre  fans  aucun 
ménagement. 

«f.  D’une  §.  XXX.  Lorsq.u’une  perfonne 
qS^P^^nd  réduite , fans  qu'il  (l)  y ait  de 

le  bicn_  fa  faute  ^ à une  extrême  difette  de  vivres 
po*ur"fiib-  vêtemens , & qu’elle  n’a  pu  obie- 

veniràuncnir  des  autrcs  qui  en  ont  abondance, 

cxtrt'mf*  • • / • 

diièttc.  ni  par  prières,  ni  par  argent,  ni  en 
leur  offrant  fou  travail  & fon  indus- 
trie, qu’ils  lui  fifftnt  part  de  leur  fu- 
perflu  ; elle  peut , fans  fe  rendre  cou- 
pable 

5*  XXX.  (i)  Cette  rellriction  ne  doit  pas,  à 
mon  avis , être  prife  à la  dernière  rigueur , com- 
me fi  elle  ètoit  touiours  abfolument  nécelTaire. 
Car  fuppofé  qu’un  Homme  ait  été  prodigue,  ou 
négligent  dans  les  affaires,  faudra- 1- il  pour  cela 
le  laifier  raoiuir  de  faim?  La  Compadîon  -&  ta 
Bénéficence  ne  font- elles  que  pour  ceux  qui  nVnt 
rieu  contribué  à leur  infortune?  Il  fuffit  certaine- 
meut  que  le  Nécelîiteux  foît  difpofé  à devenir 
défjrmais  plus  fage,  & on  doitcharitablemcat  Ip 
fiippofer  dans  cette  dilpofition. 
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pable  de  larcin  ou  dç  vol  ^ leur  pren- 
dre quelque  choie  ou  en  cachette , ou 
de  vive  force  ; fur-tout  lî  elle  le  fait 
avec  intention  de  les  dédommager 
auffitôt  qu’elle  en  aura  le  moyen.  Kn 
effet,  la  Loi  de  l’Humanité  veut  que 
l’on  fecoure  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
un  fi  trille  état.  Et  quoiqu’il  ne  foit 
pas  permis  ordinairement  d’avoir  re- 
cours aux  voyes  de  la  force  pour  fe 
faire  rendre  un  fimple  devoir  d’Hu- 
manité  ou  de  Charité,  dans  une  né- 
celîité  extrême  cette  forte  d’obliga-  ' 
-tion  change  de  nature,  & devient  par- 
faite, deforte  qu’on  peut  alors  en  exi- 
ger les  effets  à la  rigueur,  tout  de  mê- 
me que  s’il  s’agilfoit  de  chofes  auxquel- 
les on  ell  toujours  tenu  en  vertu  d’un 
droit  parfait.  Mais  l’iifage  légitime  du 
privilège  que  donne  ici  la  Nécefîité, 
renferme  ces  trois  conditions,  i.  Qiie 
Ton  ait  auparavant  tenté  toute  autre 
voye  poffible , pour  fubvenir  àfès  pres- 
fans  befoins.  2,  Que  le  Propriétaire  de 
ce  que  l’on  prend  ne  fe.  trouve  pas  pour 
l’heure  dans  la  même  nécelfité  que 
nous , ou  ne  coure  point  rifque  par^là 
d’y  être  bientôt  réduit.  3.  Enfin  que 
l’on  foie  difpofé  à rellitiier , ôi,  qu'on 
16  ■ le 
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le  fafle  aftuelieipent , auflTicôt  qu’on  en 
aura  le  moyen  ; fur-tout  fi  celui , à qui 
l’on  a pris  quelque  chofe  , n’cft  pas 
allez  riche  pour  noüs  le  laifler  en  don 
gratuit. 

iîôi?SoM  §•  XXXI.  Enf  IN,  la  néceflité  de 
donnc"?iu  fauvcr  notre  bien  nous  donne  auffi  droit 
, de  saper  ou  de  détruire  le  bien  d'autrui^ 
péceffité  mais  avec  les  relmccions  fuivantes. 
de  fauver  ^ Q^’j|  jj’y  pas  de  la  faute  de  ce- 

lui  dont  le  bien  court  nfque  de  périr, 
2.  Qu  il  ne  trouve  point  d’autre  (i) 
voye  plus  commode  pour  le  fauver. 

Qu’il  n’en  vienne  pas  à cette  extré- 
mité , pour  conferver  une  chofe  de 
moindre  valeur , {2)  que  celle  d’au- 
trui qu’il  va  ruiner.  4 Qu’il  dédom- 
mage enti'^rement  le  Propriétaire , s’il 
y a lieu  de  croire  que  fans  cela  fon 
bien  n’autok  couru  aucun  rifqiie  ; ou-, 

fup- 

XX.XL  (1)  Et  que  cette  voye  paroilTe'fûre. 

(2)  Quoique  la  chofe  qu’on  veut  fauver, 
fuit  de  plus  grande  valeur , ou  n’a  pas  toujours 
^roii  de  détruire  pour  cela  celle  qui  appartient  \ 
un  autre,  fans  ie  confentemem  de  celui-ci,  ii 
moins  que  le  danger  de  perdre  notre  l>ien  ne  (bit 
joint  avec  quelque  péril  de  notre  vie,  ou  de  celte 
de  quelques  r.Utres  perfbunes.  Voyez  ce  que  j’ai 
<iit  fur  le  Droit  de  la  Nature  G?  det  Gem  , Liv. 
il.  Chap.  VI.  §.  Ntiîe  /,  de  la  nouvelle  £-ditioa. 


Digiiized  by  Google 


^ h Citoyen.  Liv.  I.  Chap.  VI.  205 

liippofé  que  ce  bien  n’eût  pas  lai  (K 
de  périr , qu’il  fupporte  une  partie  de 
la  perte , après  que  le  fien  a été  fauvé 
par-là.  On  fuit  ordinairement  ces  ré- 
gies d’équiié  dans  la  détermination  de 
ce  que  chacun  doit  contribuer  , lors- 
t^ue  pour  éviter  de  faire  naufrage  on 
•a  jetté  d^s  la  Mer  une.  partie  de  la 
charge  du  Vaifîèau.  De-même  , dans 
tin  incendie  , fi  je  vois  que  le  feu 
s’approche  de  ma  maifon  , je  puis 
abbattre  celle  de  mon  Voifin  ; après 
quoi  les  autres  , dont  les  maifons  ont 
été  vraifemblablement  fauvées  par-là , 
doivent  contribuer,  aufli-bienque  moi, 
à dédommager  le  Propriétaire  de  la 
maifon  démolie. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Devoirs  mutuels  des  Hom- 
M E s ; &f  premiéretnent  de  la  uécejjité 
indifpenfable  de  ne  faire  du  mal 
a' PERSONNE  , ET  DE  REPARER 
LE  DOMMAGE  Qü’oNACAUSe’: 

J^remier  Devoir  général  de  ebacun  par 
'rapport  à tout  autre. 

î-  I-  D \ s s O N s maintenant  aux  De-  pwfîoi» 
JC  VOIES  DE  l’Homme  par§'”2J1* 

1 7 i^AP- 
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^cht  d*  RAPPORT  a’ AUTRUI.  Ils  fc  réduî^ 
^ll"ra’pport  (r)  CD  général  à deux  claffes: 
ÀauîrHi.  l’une,  de  ceux  qui  font  uniquement 
(ür  les  obligations  mutuelles  que 
t»re  & des  le  CréateuT  impolè  en  général  à tous 
fr’chap!^*  Hommes  , confidérés  comme  tels: 
III.  s.  l’autre  de  ceux  qui  fuppofent  quelque 
EtabliiTement  Humain  , foit  que  les 
Hommes  l’ayent  eux/- mêmes  formé, 
ou  qu’ils  rayent  adopté  ; ou  bien  un 
certain  Etat  (i)  accelToire.  Les  pre- 
miers font  tels  , que  chacun  doit  les-  ’ 
pratiquer- envers  tout  autre:  au -lieu 
que  les  derniers  n’obligent  que  par 
rapport  à certaines  perfonnes , & pofé 
«ne  certaine  condition  ou  une  certai* 
nê  fituation.  "Ainfi  on  peut  appeller 
, ceux- ci  des . Devoirs  conditionnels  , 
les  autres  des  Devoirs  ahfolus. 

Sj.’//  M §.  n.  L E (a)  premier  Devoir  ahfolu, 
ou  de  chacun  envers  tout  autre,  c’eft 

perfclef  Q.u’lL  NE  FAUT  FAIRE  DU  MAL 

rrcmict  . ' 

Devoir 

etbfolu.  • Cn.  VF.  §.  I.  Çr)  Status  adventitiu's  : c’eft 
^d\  conféquence  de  quelque 

jlre‘*&dês  Acte  humaiu,.  foit  en  naifiant,  ou  aprôs  être  nd. 
Cens,  Liv.  Tel  cft,  par  exemple,  celui  où  font  l’un  par  rap- 
111.  Cliap.  port  à l’autre,  un  Père  & Ton  Fih^  un  Mari  & 
là  Femme,  un  Maître  & fou  Serviteur,,  un  Ssur 
verain  & fou  Sujet  &c,  ...  , 
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A'  P E R s O N N E.  En  effet , c’efl  le  De* 
voir  le  plus  général  : car  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  puifTe  l’exiger,  ou  qui 
ne  doive  le  pratiquer, précifémeni  en- 
tant qu’Homme.  C’eft  aufli  le  plus- 
facile  , car  il  confifle  fimplement  à 
s'empêcher  d’agir  ; ce  qui  »e  coûte 
guéi-es,  à moins  qu’on  ne  fe  Toit’ livré 
fans  retenue  à des  pafîions  violentes , 
qui  réfiftent  aux  plus  vives  lumières 
de  la  Raifon.  C’ell  enfin  le  plus  né- 
cefiaire;'  car  fans  la  pratique  d’un  tel 
Devoir  il  ne  fauroit  y avoir  de  Socié- 
té entre  les  Hommes.  Quoiqu’on  ne 
reçoive  aucun  bien  d’une  perfonne, 
& qu’elle  ne  daigne  pas  même  jÇaire 
avec  nous  une'efpéce  d’échange  des 
fervices  les  plus  communs , on  ne  laifle 
pas  pour  cela  de  pouvoir  vivre  avec 
.elle  paifiblement , tant  qu’elle  ne  nous 
fait  aucun  mal.  C’efl  même  tout  ce 
qu’on  fouhaite  ordinairement  de  la 
part  Hu  plus  gi-and  nornbre  des  Hom- 
mes , les  commerces  d’offices  & de 
bienfaits  ne  s’étendant  guéres  qu’à  peu 
de  gens.  Mais  le  moyen  de  compatir 
avec  ceux  qui  ne  font  pas  difficulté  de 
nous  nuire  ? Certainement  l’amour 
que  la  Nature  infpire  à- chacun  ,.<& 
* ■ pour 
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pour  lui-même , & pour  ce  qui  lui  ap- 
partient , efl:  fl  grand  & fi  invincible, 
qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  repous- 
fer  par  toutes  les  voyes  imaginables , 
quiconque  entreprend  de  nous  caufer 
du  dommage,  ou  en  notre  perfonne,  ou 
en  nos  Mens , ou  en  quelque  autre  cho- 
fe  à quoi  nous  prenons  intérêt. 

5.  III.  Cette  maxime  tend  donc 
à mettre  en  fûreté  & à faire  refpeêler 
comme  autant  de  chofes  facrées , non 
feulement  ce  que  nous  tenons  immé- 
diatement de  la  Nature , comme  notre 
vie notre  corps , nos  membres , notre 
honneur,  notre  liberté  ; mais  encore 
tout  ce  que  l’on  a acquis  en  vertu  de 
quelque  Convention  ou  de  quelque 
EtabLflement  Humain.  Ainfi,  à quel 
titre  qu’une  choPe  nous  appartienne 
légitimement  , quiconque  nous  l’enlé- 
ve , la  gâte , l’endommage,  nous  en  ôte 
l’ufage  ou  en  tout , ou  en  partie,  pèche 
certainement  contre  le  Droit  Naturel, 
qui  veut , qu'on  ne  fajje  du  mal  à per- 
Jonne.  Et  par  là  font  défendues  taci- 
tement toute  forte  d’aftions  criminel- 
les par  lefquelles  on  nuit  à autrui , de 
quelque  manière  que  ce  fbit , comme 
Je  Meurtre  i les  j les  Blejfures^  les 
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Rapines  , les  Extor/îons  , les  Briganda- 
ges , les  Vols , les  Larcins,  la  Fraude , la 
Violence  ,dire&.Q  ou  indirefte , médiate 
ou  immédiate  , & autres  chofes  fem* 
blables. 


5.  IV.  D E - L a'  il  s’enfuit , que , s i con(é- 

y Qucncc 

LON  A FAIT  DU  MAL  OU  CAUSE  q,,ienr^-. 

DU  PREJUDICE  a'  AUTRUI, 

que  P i vH 

QV  ELQ.UE  MANIERE  QUE  CE  SOIT  du 

Q.Ü  I PUISSE  LEGITIMEMENT  NOUS 
ETRE  IMPUTEE,  ON  DOIT  LE  RE-  rtpartr.  ‘ 
PARER  AUTANT  (i)qu’iL  SE  PEUT. 

Autrement , envain  la  Loi  défendroit- 
elle  toute  aélion  nuifible  à autrui,  fi 
lorsque  quelqu’un  nous  a aftuellement 
fait  du  tort  ou  caufé  du  préjudice  , il 
falloit  le  fouffrir  patiemment,  & laif- 
fer  celui  de  quion  l’a  reçu  en  paifible 
pofleflion  du  fruit  de  fon  injuftice. 
D’ailleurs,  fans  la  néceffité  de  réparer 

le 


5.  IV.  (i)  Quelquefois  le  dommage  peut  être 
réparé  en  lui-même,  de  manière  qu’il  n’en  refte 
aucune  trace.  Quelquefois  il  ne  peut  être  réparé 
que  par  rapport  à d’autres  perfonnes  qui  en  fouf- , 
freiit.  Quelquefois  il  ne  fauroit  être  réparé  qu’ira- 
parfaiteineilt.  Quelquefois  enfin  , quoiqu’il  ne 
fcMt  pas  irréparable  de  fa  nature  , il  feft  par  rap- 
port il  ceux  qui  l’ont  caufé.  Voyez  fur  tout  cela 
ime~Note  de  la  Nouvelle  Edition  du  Droit  de  la 
Nature  ci? dei  Gens,  Liv.  IIl.  Chap.  I,  §,  7.  Not,  i . 
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le  dommage,  les  Hommes,  méchans 
. comme  ils  font , ne  s’abftiendroient  ja- 
mais de  fe  faire  du  mal  les  uns  aux 
autres  ; & tant  que  la  perfonne  lézée 
n’auroit  point  obtenu  de  réparation , 
elle  ne*poLirroit  guéres  fe  (2)  réfoudre 
ù vivre  paifiblement  avec  l’auteur  du 
dommage. 

§.  V.  L E mot  de  Dommage,  à 
proprement  parler , ne  fe,ditque  d’une 
lézion  qui  regarde  les  biens  , ou  les 
chofes  extérieures  que  l’on  poflede. 
Mais  nous  prenons  ici  ce  terme  dans 
un  fens  plus  étendu  , qui  comprend 
tout  endommagement , dégât , altération , 
diminution , vol  ou  foujîrâdnon  de  ce  que 
ton  pojjede  adluellement  : toute  ufurpation 
de  ce  que  l'on  pouvoît  prétendre  en  vertu 
(i)  d'un  droit  parfait  , foit  quon  tienne 
ce  droit  de  la  Nature  , foit  quon  fak 
acquis  par  quelque  A6te  hurnain , ou  par 

qüel- 

IV.  ( 2)  Non  feulement  cela  : elle  auroit  même 
droit  de  le  regarder  comme  Ennemi , foit  que  le 
dommage  eilt  été  caufé  de  propos  déliWré  ,.ou 
par  négligence.  Car,  dans  le  dernier  cas, le  refus 
de  réparer  le  dommage  produiroit  le  même  ef- 
fet , que  fl  r /Auteur  avoit , dès  le  commence- 
ment , agi  par  pure  malice. 

§.  V.  (ij  Voyez  d-delTus,  Cl/ap.  II.  15. 


y 
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quelque  Loi  : toute  pmijjîon  enfin* ou  tout 
refus  de  ce  que  quelqu'un  devait  faire 
pour  nous  en  conféquence^d'une  obligation 
parfaite.  Je  dis  enconféquence4'ur^oblh 
gat ton  parfaite  : car  il  feroit  ridicule  de 
fe  croire  véritablement  lézé , pour  être 
fruftré  d’une  chofeà  quoi  l’on  n’a  qu’un 
droit  imparfait , ou  de  prétendre  quel- 
que dédommagement  de  ce  que  l’on 
ne  pou  voit  fe  promettre  que  comme 
un  effet  volontaire  de  la  libéralité  ou 
de  la  bénéfîcence  d’autrui , & qui  par  - 
conféquent  ne  faurdit  êtré  réputé  nô- 
tre, avant  qu’on  l’ait  aéluellementreçu 
de  celui  qui  n’efl  point  tenu  à la  ri- 
gueur de  nous  le  donner. 

. §.  VI.  L’e  STIMATI&N  du  Dom-  comment 
mage  tombe  non  feulement  fur  la 
même,  qui  nous  appartenant,  ou  nous 
étant  dûe  , fe  trouve  endommagée,.’”'^*’ 
détruite  , enlevée  .ou  fouflraite  par  ^ 
quelqu’un;  mais  encore  furles/n</fr 
(i)  qui  en  proviennent, foit  qu’on  les 

. • . . eût 

§.  Vr.(i)  Et  non  feulement  fur  as  fruits  que 
Ton  appelle  mturels^  mais  encore  fur  les  frmts 
civils^  comme  on  pafte , qui  ne  proviennent  pas 
de  la  chofe  mârae,  & que  l’on  retire  feulement  à 
l’occafion  de  la  chofe.  Par  exemple , celui  qui  a 
rais  le  feu  à une  mailou , ou  qui  eû  caufe  de 

l’ia- 
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eût  déjà  recueillis , ou  que  n’étant  pas 
encore  en  nature,  le  Propriétaire  eût 
lieu  de  s’attendre  à les  percevoir  : bien 
entendu ^u’ on  en  déduife  auparavant^, 
les  frais  qu’il  a falu  faire  pour  la  ré- 
colté. Cette  ejiimation  des  fruits  que 
l’on  efpéroit , doit  être  réglée  fur  un 
pied  plus  ou  moins  bas  félon  qu’on 
étoit  plus  ou  moins  éloigné  du  dernier 
terme  d’un  revenu  incertain. 

Tout  le  mal  qui  provient  par  une 
fuite  naturelle  & néceffaire  du  dom- 
mage que  l’on  a Caufé  direéfement  & 
immédiatement,  eil  aufli  cenfé  faire 
-partie  d’un  feul  & même  domma- 
ge  (2).  ' 

J.  vir.  _ 


rincendîe  par  fa  négligence  , doft  faire  rebâtir  la 
maifon  , & outre  cela  dédommager  le  Proprié- 
taire des  loyers  & des -rentes  qu’il  auroit  pu  eu 
tirer  pendant  tout  cet  efpace  de  tems. 

§.  VI.  (2)  l^ar  exemple  , celui  qui  a bleiK 
quelqu’un , efl  tenu  non  feulement  de  payer  les 
trais  néceflaires  pour  la  guérifon  de  laplaye.raais 
encore  de  dédommager  le  BleflTé  de  ce  qu’il  perd, 
pour  être  pendant  ce  tems -là  hors  d’état  d’agir, 
& de  vaquer  à (bn  travail  ou  à Tes  affaires,  hn 
ce  cas- là,  & autres  femblables , les  fuites  du  dom- 
mage font  telles,  qu’on  a pu  les  prévoir , ou  cer- 
tainement , ou  du-moins  vraifemblablement  ; ce 
qui  lu  tilt  pour  impolêf  l'obligatiou  de  relliiuer. 
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5.  VU.  On  caufe  du  dommage  ,■  De  cw* 
ou  par  foi-même  immédiatement, 
par  autrui.  - pour 

On  eft  rePponfable  du  dommage 
caiifé  direftement  & immédiatement 
par  autrui , lorsque  l’on  a contribué  à * 
l’aftion  d’où  il  provient , ou  en  faifant 
ce  que  l’on  ne  devoir  pas  faire , ou  en 
ne  faifant  pas  ce  qu’on  devoir  faire. 

Entre  ceux  qui  concourent  à une 
aftion  nuifible , il  y en  a quelquefois 
un  qui  eft  cenfé  la  Caufe  principale 
du  dommage  , c&  les  autres  par  con- 
féquent  ne  tiennent  lieu  alors  que  de  . 

Caufe  acceffoire:  quelquefois  auffi  - ' 

marchent  d" un  pas  égal  ( i ). 

Chacun  de  ces  divers  Agens  eft  te- 
nu à proportion  de  ce  qu’il  a fait  ou 
omis,  de  réparer  le  dommage  , pour*, 
vu  qu’il  en  ait  été  véritablement  la  - 
caufe,  c’eft-à-dire,  s’il  y a efficace* 
ment  contribué , ou  en  tout , ou  en  par- 
tie. Mais  û i’on  n’a  pas  contribué  par 
un  concours  réel  à l’aéle  même  d’où 
provient  le  dom.mage  , & que  l’on 
n’ait  d’ailleurs  rien  fait  auparavant  pour 
ibliiciter  ou  encourager  l’Ageiit,  ou 

pour 

J.  VlU(i)  Voyez  ci*  delTus,C&<??.I.S'  dernier. 
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pour  procurer  autrement  l’exécution, 
ni  tiré  fa  part  enfuite  du  profit  qui  en 
revient  ; quand  même  on  auroit  com- 
mis quelque  autre  péché  à roccalion”  . 
de  cet  aête , on  n’elt  point  abfolument 
tenu  à réparation.  Tel  eft  le  cas  de 
ceux  qui  fe  réjouïflent  du  trille  état 
auquel  ils  voyent  quelqu’un  réduit  par 
l’injuflice  d’autrui  ; de  ceux  qui  louent , 
qui  exeufent , ou  qui  juftifient  une 
méchante  aêlion  déjà  commife  ; de 
ceux  quiontfouhaité  fimplement  qu’el- 
le fe  fît , ou  qui , pendant  l’exécution , 
à laquelle  ils  ne  contribuent  rien , té- 
moignent en  être  bien  ailes , ou  y ap- 
plaudiflent. 

- §.  VllI.  Lorsq^ue  plufieurs  per- 
fonnes  ont  efFeêlivement  concouru  à 
une  action  d’où  il  provient  du  dom- 
mage , voici  l’ordre  qu’il  faut  fuivre 
dans  le  dédommagement. 

- Ceux  qui  par  leur  autorité , ou  de 
quelque  autre  manière  dans  laquelle  il 
entre  de  la  contrainte,  ont  porté  quel- 
qu’un à faire  le  mal, en  font  refponfables 
les  premiers.  L’Auteur  immédiat  de 
ra6tiori,qui  n’a  pu  refuferlerainiflére 
de  fon  bras,  ne  pafle  alors  que  pour 

• • . ta 
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(i)  un  fimple  inftrument.  Mais  fi  l’A- 
gent s’eft  décerpiiné  au  crime  fans  l’im- 
■ pulfion  d’aucune  force  majeure, il  ré- 
pondra le  premier  du  dommage,  <& 
après  lui  tous  les  autres  qui  y ont  con- 
tribué quelque  chofe:  de  telle  forte' 
pourtant  que,  fi  les  premiers  en  ordre 
ont  déjà  réparé  le  dommage , les  au- 
tres feront  quittes  de  toute  obligation 
à cet  égard,  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
pour  cela  exempts  de  la  peine  portée 
par  les  Loix. 

Oue  fi  l’aèlion  dommageable  a été 
produite  de  concert  par  plufieurs  ptr- 
fonnes  dont  chacune  y contribue  éga- 
lement , autant  qu’en  elle  efi: , alors  tous 
en  général,  & chacun  en  particulier, 
font  tenus  folidairement  pour  les  au- 
' très:  enforte  que  chacun  à -la -vérité 
ne  doit  payer  que  ce  qu’il  a fait  pour 
fa  part , s’ils  fe  trouvent  pris  tous  à la 
fois  : mais  fi  on  n’en  attrappe  qu’un 
feul , il  faut  qu’il  paye  pour  tous  ; & 
quand  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  été 
arrêtés  fe  trouve  infolvable  , fa  pôr« 
tion  fe  rejette  fur  les  autres.  MaisC, 

fans 

§.  VIII.  (i)  Ou  plutôt  ^owx Cûufe  fubalterne. 
Voyez  ci-deflus,  Chap.  I.  §.  28.  Note  2. 


Du  Dom- 
mage cau- 
ié  par 
l’effet  dV 
II  e purt 
mé^l  tutrice. 
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fans  aucun  complot , plufieurs  ont  con- 
couru à l’aéHon  , & qu’on  puifle  bien 
difcerner  la  part  que  chacun  y a,  (2) 
chacun  d’eux  ne  fera  tenu  de  réparer 
Je  dommage  qu’à  proportion  de  ce  qu’il 
paroît  y avoir  contribué  par  Ton  fait 
propre.  En  l’un  & en  l’autre  cas , & 
généralement’  dans  toute  réparation 
d’un  dommage  auquel  plufieurs  ont 
concouru , lorsqu’un  feula  entièrement 
fatisfait,  tous  les  autres  font  tenus 
quittes. 

IX.  O N efl:  dans  une  obligation 
indilpenfable  de  réparer  le  dommage, 
non  feulement  lorsqu’on  l’a  caufé  ma  ■ 
licieufemcnt  ^ de  propos  àélib  ré;  mais 
encore  lorsqu’on  l’a  fait  fans  une  in- 
tention direéle,  & par  l’effet  d’une 
fimple  négligence,  où  l’on  pouvoir  ai- 
fément  ne  pas  tomber.  En  effet , c’eft 
un  des  principaux  Devoirs  de  la  So- 
ciabilité , que  de  fe  conduire  avec  tant 

tde 

§.  VIII.  (2)  Comme  quand  plufieurs  perfon- 
nes  à la  fois,  fans  s’étre  données  le  mot , fe  jet- 
tent fur  quelqu’un , & que  l’une  lui  feit  une  bles- 
Aire  à la  tête,  fautre  à la  joue,  l’autre  lui  crève 
un  œil, ou  lui  cafle  un  bras  &c.  C’eft  l’exemple 
que  routeur  lui -même  allègue  dans  fon  grand 
Ouvrage,  Liv.  111.  Cbap,  1.  §.5. 


Digiiized  by  Google 


^duCitoyen.hvf.l.CviA.'p.Vl.  y 

de  circonfpeaion  , qiie  notre  commer- 
ce ne  Toit  point  infupportable  ni  dan- 
gereux à aurtrui  en  aucune  force:  & 
d’ailleurs  on  eft  fou  vent  dans  des*  en- 
gagemens  particuliers  de  prendre  à cet 
egard  toutes  les  précautions  polfibles. 
Unefauce  trés-régérepeut  même  fuffirê 
pour  rendre  refponfable  du  dommage, 
pourvu  que  la  nature  même  de  l’affaire 
dont(i)il  s’agit, ne  difpenfepas d’ap- 
porter  la  dernière  circonfpeêlion  ; qu’il 
•n  y ait  pas  plus  de  la  faute  de  celui 
qui  reçoit  le  dommage,  (2)  que  de 

celui 

§.  IX.  (i)  L Auteur  fait  allufioii  ici  à certains 
p>!itrafts , comme  le  Dépâf,  qui , félon  lui  & 
félon  les^  Junfconfultes  Romains  , ne  demandent 
point  qu  on  apporte  toute  la  circonfpcaion  que 
les  perfonnes  les  plus  avifôes  pourroient  avoir. 

' Ainfi , par  exemple  , fi  celui  qui  a une  Calfette* 
en  dépôt  avoit  par  mégarde  ma!  fermé  la  cbam^ 
bre  ou  le  coffre  dans  lequel  il  là  tenoit  ferrée  & 
qu  à caufe  de  cela  la  Cadette  eût  été  volée  il 
ne  feroit  pas  obligé  d’en  payer  la  valeur  à celui 
qui  la  lui  avoit  confiée,  parce  qu’il  n’eft. point 
cenfe  s être  engagé  à une  fi  grande -exaftitude.  ^ 
C®)  I sr  exemple , fi  un  Homme  s’exerçant 
à tirer  dans  un  lieu  deftiné  à cela,  & ne  foup- 
çonnaiit  pas  qu’il  y ait  perfonne  près  du  bût  né- 
glige de  crier  qu’on  fe  retire,  ou  ne  regarde  pas 
attemivement  de  tous  côtés,  avant  que  de  lâcher 
Tome  I.  K le 
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celui  qui  le  caufe:&qu  un  mouvement 
impétueux  ou  un  grand  trouble  de  1 a- 
me  ou  quelque  aucre  circonltance , 
n’empêche  pas  de  bien  prendra  garde 
à- ce  que  l’on  fait;  comme,  parexem-' 
nie  fl  en  remuant  fes  armes  dans  la 
chaleur  du  combat , on  blefle  quelqu  un 
qui  fe  trouve  près  de  nous.  ^ 

DaPom-  « X.  Mais  fl  on  fait  du  mal  a 

n.vtgccau-  ^..piQn’un  püT  uTi  cas  purement  fortuit , 

^ fa  “s  qu'il  y ait  de  notre  faute , on 
n’eft  obligé  à aucune  réparation.  Lar  ^ 
alors  celui  qui  caufe  le  dommage  n en 
étant  que  l’occafion  innocente , & n Y 
avant  contribué  en  aucune  maniéré 
S.nt  il  foit  refponfable,  pourquoi  d^  . 
vroit-il  fupporter  la  perte , 
cteliii  fur  qui  elle  tombe  pari  effet  d un 

pur  malheur  ? . 

XL  Lors  Q.U  UNE  perfonne  qm 

tw^appartient  en  propre  fait  du  mal  a 
autruiVfans  qudl  y ait  meme  de  notre 
faute,  l’Equité  Naturelle  veut,  ou  qu  on 
répare  le  dommage , ou  qu  on  en  li- 
he  l’Auteur.  En  effet,  1 Efclaye  etmt 
naturellement  tenu  pat  lui-même^^u 

le  coup  ; c’ell  la  faute  de  celui  qui  fe  trouve  bief- 
fi  J plutôt  que  la  fuîune. 


Du  Dom- 
mage cair- 
ic  par  ua 
Ejilavt. 
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dommage  qu'il  a caufé  Comme  donc 
' î.  on 

, piiifle  fe  dédommager , & que  fa  per- 
• appartiefjf.  à Ton  Maître, 

il  eft  jufte  q&e  le  Maître  ou  paye  pour  , 
lui , ou  nous  le  remette  entre  les  mains  > 
pec  pouvoir  d’en  faire  ce  que  nous 
jugerom  a propos.  Sans  cela  les  EP 
claves  feroient  autorifés  à infulter  im- 
punément tout  le  monde;  puisqu’on 
ne  pourroit  tirer  aucune  réparation  ni 
d eux , qui  n ont  rien  en  propre , pas 
même  leur  perfonne,ni  de  leurs  Maî- 
très.  Et  quand  même  un  Maître  vou-r 
droit,  pour  ce  fujet,  faire  fouetter  ou 
mettre  en  prifon  fon  Efclave,  cela- ne  ' 

■ luffiroit  point  pour  fatisfairelaperfon- 
ne  lezée , tant  qu’elle  ne  recouvreroic 
® valeur.  / 

frf  quand  une  duDo«. 

(ij  nete  caufe  du  dommage  à quel- 

° ié  par  One 

qu  un  , Se'u  ap. 

qui  rom 

« quelque  milité  dans  la  vie,  ou  du-moins  qu 

d«  BéSf  Car  à TéÆ 

Sfr  j O"  eft  toujours  tenu  de  répa- 

nn»  gommage  qu’elles  ont  caufé.  Voyez  ce 

L?.  ^ ni  ru'  & delcens] 

EdUion.  “0“velle  ’ 
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qu’un, Tans  qu’il  y ait  de  la  faute  du 
propriétaire,  & encore  même  qu’elle 
s’effarouche  contre  le  panchant  natu- 
rel & ordinaire  de  celles  de  Ton  efpé- 
ce,  il  eft  juffe  que  le  IN^ître  ou  ré- 
pare le  dommage,  (2)  ou  livre  la  Bê- 
te* 

§.  XII.  (2)  Il  n'eft  obligé  , à mon  avis , ni  ù l’iin, 
ri  à l’autre; parce  que  la  Cête  étant  deflituée  de 
Raifon,  eft  par- là  incapable  de  caufer  un  dom- 
v:nge.)  proprement  auflî  nommé,  qui  oblige  à 
réparation  Voyez  ce  que  j’ai ditfiir Grotius, 
hiv.  II.  Cbaf).  XVII.  §•  21.  Note  i.  où  je  me 
fuis  aftez  étendu  à expliquer  les  raifons  pourquoi 
un  Maître  n’eft  pas  dirpenfé,  félon  moi,  de  ré- 
parer le  dommage  caufé  pat  fon  Efdave,  ou  de 
le  livrer,  comme  il  eft  difpenfé  de  cette  alterna- 
tive, à l’égard  du  dommage  caufé  par  fa  Bête, 
lorsqu’il  n’y  a rien  contribué  par  fa  faute.  Mr. 
Otto, qui  femble  ici  rejetter  d’abord  la  diftinc- 
tioii  que  je  fais  entre  le  dommage  caufé  par  un 
F.fclave,  & celui  qui  vient  d’une  Bête,  approu- 
ve enfuite  lui-même  ma  penfée  au  fujet  du  dernier 
cas.  Si  l'on  fuppofe , dit  - il , de%  cas  où  l'on  ne 
pnijfe  pré  fumer  aucune  faute  de  Ja  part  du  Maî- 
tre , ou  dans  lesquels  quelque  autre  perfome  plus 
prudente  aurait  pu  fe  précautionner  contre  la 
Bête;  je  tombe  d'accord  avec  Ghotius,  que 
le  M(Atre  doit  être  tenu  quitte:  ^ cela  paroît 
par  une  comparai  fon  tirée  d'un  Furieux  ^ou  d'un 
PLnfant , qui  ont  caufé  du  dommage , ou  tué  quel- 
qu'un. Voilà  jurtement  ma  tliéfe.  Et  à l’égard  des 
exemples  du  dommage  caufé  par  un  Furieux, 
pu  par  un  Enfant,  j’eu  traite  au  long  dans  mes 

• Ad- 
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te.  L^a  raifon  en  eft,  que,  quand  une 
Bête  qui  n’ell  à perfonne , & qui  jouïc 

plei- 

iSddiiions  à la  nouvelle  Edition  du  Droit  de  la 
Nature  6?  de%  Gens,  Liv.  llf.  Chap.  I.  §.  5. 
Note  9.  L’Auteur  d’une  DilTertation  imprimtie  à 
Leipzig  en  1729.  fous  ce  titre:  Dominum  exfaâo 
Animalh  preeter  culpam  non  obligari  &c. 
Clamer  Aügust.  v'-on  den  Busch,  Equit.  IVeflph. 
a pn^tendu  réfuter  ce  que  j’établis  au  fiijet  des 
Efclàves,par  cette  raifon  unique  qu’un  Efclave» 
comme  on  le  fuppofe , n’ayant  rien  qui  lui  appar- 
tienne , il  ne  peut  pas  plus  réparer  le  dommage, 
que  ne  le  peut  uiie  Bête.  Mais , quoique  l’fifçia' 
ve  n’ait  rien  en  propre,  & que  fon  travail,  auilî. 
bien  que  tout  ce  qu’il  peut  acquérir , appartien- 
ne à fon  Maître  , dès  que  le  Maître  l’aura  livré  ,• 
celui  qui  a reçu  le  dommage  , aura  de  quoi  fe 
dédommager  fur  l’Efdave  même,  en  profitantde 
fon  travail.  Pofons  qu’un  Homme  qui,  fans  être 
Lfclave  , n’a  aucun  bien , ait  caufé  du  domma- 
ge à un  autre;  fi  cet  Homme  eft  capable  de  quel- 
que travail  , par  lequel  celui  qui  a reçu  le  doiii- 
mage  croye  pouvoir  recouvrer  la  valeur  de  ce 
à quoi  éîi  monte  l’efiimation,  ne  fera-t  il  pas  te- 
nu de  tra-iailler  pour  lui  jufques  à la  concurrence 
de  la  valeur  de  fon  travail  avec  l'efiimation  raifon- 
nable  du  dommage?  Et  cependant  le  contraire 
s’enfuivroit  de  la  raifon  qu’on  allègue.  Que  l’Ef- 
clave  loir  mis,  tant  qu’on  voudra,  au  nombre 
des  Biens,  tout  comme  la  Bête,  il  ne  cefl’e  pas' 
pour  cela  d’être  Homme , & par  conféquent  te- 
nu de.  réparer  le  dommage  qu’il  a caufé , à en 
juger  par  les  feuis  principes  du  Droit  Naturel , 
dont  il  s’agit  entre  nous.  Et  les  droits  de  la  Pro- 
K 3 . prié  té 
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pleinemenc  de  fa  liberté  naturelle,  a 
fait  un  dégât  ou«blelTé  quelqu’un,  ce- 
lui 

priété  oe  fauroient  s^étendre  par  eux-mêmes  jus- 
qu à mettre  le  Propriétaire  en  état  d’empêcher 
légitimement  que  celui  qui  a reçu  quelque  dom- 
mage de  fon  Efclave,  n’en  foit  dédommagé  de  Itk 
manière  qu’il  efl  poffible:  on  n’a  pas  feulement 
penfé  à détruire  ce  que  j’ai'dit  pour  le  prouver. 
C’eft  bien  alTez,  que  le  Maître  ne  foit  pas  terni 
abfolument  de  livrer  l’Efclave,  à qui  naturelle- 
ment on  pouvoit  s’eu  prendre,  & flu’il  lui  foie 
libre  de  le  garder  en  payant  l’elliraation  du  dom- 
mage, ou  de  le  livrer,  s’il  trouve  mieux  fon 
compte  à fe  difpenfer  du- dédommagement,  qui 
peut  quelquefois  aller  fort  au-delà  de  tout  le  pro- 
fit qu’il  retireroit  de  la  poflelïïon  de  fon  Efclave. 
Par  là  ordinairement  celui  à qui  l’Efclave  eft 
livré,  en  acquiert  la  propriété,  & prend  la  pla- 
ce de  l’ancien  Maître,  qui,  en  livrant  l’Efclave, 
n’a  pas  prétendu  l’affranchir  ;&  s’il  fe  trouve  après 
cela  que  celui  à qui  l’Efclave  a été  livré,  en 
retire  plus  de  profit  que  l’eflimation  du  domma- 
ge ne  fe  monioit , c’eft  tant  mieux  pour  lui , com- 
me ce  feroit  tant  pis  pour  lui,  fi  tout  le  profit 
qu’il  peut  tirer  de  l’Efclave  livré,  n’approchoit 
pas  de  l’eftimation  du  dommage.  Du-refte , fi  le 
Maître  voulant  garder  fon  Efclave,  & n’ayant 
pas  d’ailleùrs  dequoi  payer  le  dommage,  ofîroit 
de  faire  travailler  l’Efclave  jusqu’à  ce  que  par 
fon  travail  U eût  gagné  la  valeur  du  dommage i 
celui  qui  a reçu  le  dommage  devroit,"  à mon 
avis , s’en  contenter , & rendre  l’Efclave  à fon 
Maître , après  avoir . obtenu  par  ce  moyen  toute 
la  réparation  qu’il  pouvoit  prétendre,  j’aurois 
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lui  qui  en  fouffre^  peut  fe  dédomma- 
ger lur  elle  d’une  manière  ou  d’autre, 
ou  en  la  prenant , ou  en  .la  tuant  : or 
il  n’y  a nulle  apparence  quq  l’établis- 
fement  de  la  Propriété  ait  dépouillé 
de  ce  droit  naturel  tout  autre  que  ce- 
lui à qui  la  Bête  appartient.  D’ailleurs 
le  Maître  de  la  Bête  en  retire  du  pro- 
fit (3) , & moi  j’en  ai  reçu  du  dom- 
mage : or  la  réparation  du  dommage 
eft  un  titre  infiniment  plus  favorable , 
que  la  continuation  du  gain  : donc  je 
pais  légitimement  exiger  du  Proprié- 
taire,' ou  qu’il  me  dédommage,  ou, 

5’il  ne  veut  pas  racheter  fa  Bête  à ce 
-prix,  qu’il  me  la  livre. 

. XI i I.  A U - R E s T E , lorsqu’on  a pevo:r!i 
• caufé  du  dommage  fans  defjehi , mais 
‘ par  imprudence  ou  par  négligence , il  celui 
■-faut  d’abord  offrir  une  entière  fatis-  oomml- 

fac-  ’ 5c  ac 

celui  qui 

bien  d’aures  chofcs  à dire,  pour  faire  voir  corn*  corTThieH 
bien  les  principes  de  l’Auteur  qui  in’a  donné  la 
" occafion  de  dire  tout  ceci,  font  peu  folides , & f 

mal  liés.  Mais  en  voilfi  de  refte  pour  ce  qui  me 
regarde,  dans  un:  Note  déjà  fort  longue. 

5’  (5)  be  Maître  de  la  Bote  ne  fait  quV- 

’fer  de  fon  droit.  Ainü  l’application  de  la  maxime 
alléguée  par  notre  Auteur,  eft  entièrement  hors  ✓ 
de  propos. 

K 4 
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faélion  à celui  qui  l’a  reçu,  & lui  té- 
moigner qu’on  ne  l’a  point  fait  maîi- 
cieulèment  ; de  peur  que  nous  regar- 
dant comme  un  ennemi  , il  ne  vienne 
à Ton  tour  à exercer  contre  nous  des 
a6les  d’hüflilité.  Mais  li  l’on  a caufé 
du  dommage  malicieufement  ou  de  pro- 
pos délibéré,  il  ne  fuffit  pas  d’en  of- 
frir la  réparation  de  fon  par  mouve- 
ment ; il  faut  encore  en. témoigner  du 

• repentir  , & demander  pardon  à la 

• perfonne  offenfée.  Celle-ci,  d’autre 
côté , après  avoir  eu  fatisPaétion , doit 
pardonner  à l’Offenfeur,  & fe  récon- 
cilier avec  lui  de  bonne  foi.  Car  fi  ne 
fe  contentant  pas  de  la  réparation  du 
dommage,  & des  marques  de  repen- 
tir que  rOffenfeur  a données , on  -cher- 
che encore  à fe  venger,  & à rendre 
le  mal  pour  le  mal  , on  ne  peut  fe 
propofer  par-lci  que  de  fatisfaire  fon 
relTenriment  & par  conféquent  on 
trouble  fans  nécelfîtc  la  paix  que  cha- 

• cun  doit  maintenir  , autant  qu’il  eft 
polîible,  avec  tous  les  Hommes.  De- 
forte  que  la  Loi  même  de  Nature  con- 
damne hautement  la  pure  Vengeance^ 
qui  n’a  d’autre  but  que  de  caufer  du 
chagrin  ou  de  la  douleur  à ceux  qui 

nous 
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nous  ont  offenfé , & de  procurer  à foi* 
même  un  plaifir  inhumain  par  la  vue 
de  ce  qu’on  leur  fait  fouffrir.  Chacun 
' doit  d’ailleurs  être  d’autant  plus  por- 
té à pardonner  les  injures  qu’il  a re- 
<;ues  de  fes  femblablcs , que  violant 
lui-même  tous  les  jours  les  Loix  du 
Créateur  & du  Maître  commun  des 
Hommes , il  a befoin , aulTi-bien  que 
les  autres , d’obtenir  de  lui  le  pardon 
de  fes  péchés. 

CHAPITRE  VII. 

De  ^obligation  où  font  tous  les  Hommes 

DE  SE  REGAKDER  LES  UNS  LES  * 
AUTRES  COMME  NATURELLE- 
MENT EGAUX.  Second  Devoir  gé- 

. néral  de  chacun  par  rapport  à tout  autre. 

* 

5.  I.  T ’Homme  a non  feulement 

^ un  très -ardent  défir  de  le  me]  aoi- 
con  fer  ver,  mais  encore  une  haute 
me  de  foi-même  \ dont  il  eft  fi  jaloux  y me  natu^ 
qu’il  ne  fauroit  en  voir  rien  diminuer, 
fans  en  être  fou  vent  auffi  irrité,  quecond'uc- 
s’il  recevoir  du  dommage  en  fes  biens, 

. ou  en  fa  propre  perfonne.  Le  feul  mot 
Homme  emporte , dans  le  langage  or- 

• . K 5 cU- 
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dinaire,  une  idée  de  grandeur  & cTèv 
dignité;  deforte  que,  pour  rabattre 
l’infolence  d’une  perfonne  qui  nous  in- 
fulte  avec  mépris,  on  a toujours  cet- 
te dernière  relîburce , d’où  l’on  croit- 
tirer  un  argument  fans  répliqué  : Jprès 
tout  je  ne  fuis  pas  un  Chien  ; je  fuis- 
Homme  y aujji-bien  que  toi.  Comme  donc 
la  Nature  Humaine  fe  trouve  la  mê- 
me dans  tous  les  Hommes  , & que 
d’ailleurs  perfonne  ne  voudrôit  ni  ne 
poùrroit  vivre  en  fociété  paifible  avec 
un  autre  qui  ne  le  regarderoit  pas  du- 
moins  comme  ayant  une  nature  com- 
mune, (a)  il  eft  clair  que,  félon  le 
Droit  Naturel,  (i)  chacun  doit 

E s T I- 

Cn.  VII.  §.  I.  Ce  n’efî  point  ici  une  rcpcti- 
tion  inutile,  ou  une  régie  fupcrllue,  comme  le 
prétend  Mr.  Otto,  fondé  fur  ce  que  ri’,galité 
Kîiiurelle  des  Hommes  eft  le  fondement  général 
de  la  Sociabilité , & par  conléquent  de  tous  les 
Devoirs  des  Hommes  les  uns  enyers.les  autre?.^ 
La  Société  qu’il  y a entre  les  Hommes  n’eft  .pas 
toujours  entre  Egaux:  il  y a fouvent  quelque 
inégalité,  qui  fait  que  l’un  eft  Supérieur,  fautre  ^ 
Inférieur,  ou  par  la  nature  mémo,  ou  en  con- 
féquence  de  quelque  principe  de  la  Loi  Naturel- 
le. Aînft,  fous  ombre  de  cette  Supériorité , ort 
pourroit  aifément s’imaginer  qu’on  a iur  fes  Infé- 
rieurs plus  de  pouvoir  que  la  Loi  Naturelle  n’en 

do|i- 
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ESTIMER  ET  TRAITER  LES  AU- 
TRES COMME  AUTANT  D’eTRES 
QUI  LUI  SONT  NATURELLEMENT 

_EGAUX,  c’eft-à-dire,  qui  font  aufll- 
bien  Hommes  que  lui.  C’efl:  le  fécond 
Devoir  général  de  chacun  envers  tout 
autre. 

§.  II.  Cette  Egalité  Naturelle  Qon- 
fifte  (i)  non  feulement  en  ce  que  les 
forces  des  Hommes  faits  font  à peu 
près  égales  , deforte  que  le  plus  foible 
peut  tuer  le  plus  fort , ou  par  rufe  & 
par  embûches,  ou  par  adrelfç,  ou  a- 

vec 

donne , & fè  diPpenfer  envers  eux  de  tout  de- 
voir. n ne  faut  que  confidércr  la  coutume  hor- 
rible d expofer  & de  tuer  même  les  Enfans,  qui 
a été  fi  lopgtems  en  vogue  chez  les  Grecs  & les 
Ro}nains,  'pour  fe  convaincre*  à quels  excès  ^wr- 
te  l’oubli  de  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes.  Jot- 
. gnons  y le  fans  bornes , que  tant  de 

Princes  ont  autrefois  érigé  en  droit , & qu’ils  s’at- 
tribuent encore  aujourd’hui  en  bien  des  endroits 
du  Monde. 

§.  11.  (1)  Ou  plutôt  cette  égalité  de  forcés 
n’entre  pour  rien  ici , où  il  s’agit  d’une  égalifé 
morale.  Tout  ce  qui  regarde  l’égalité  phyfique 
• des  Hommes  en  général , peut  feulement  être  coq- 
fidéré  comme  un  indice  d’où  il  y a lieu  d’inférer, 
que  le  Créateur  n’a  pas  non  plus  voulu  rendre  les 
Tlommes  nau/rellcnicnt  inégaux  par  rapport  au 
l^roit.  • 

-J  K 6 
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vec  le  fecours  d’une  bonne  arme:  mais 
encore  en  ce  que , quelque  avantage 
que  les  uns  puiflent  avoir  fur  les  au- 
tres par  rapport  à diverfes  qualités 
naturelles  du  corps  ou  de  l’efprit , on 
'n’efl  pas  moins  tenu  pour  cela  de  pra- 
tiquer les  maximes  du  Droit  Naturel 
envers  ceux  qui  nous  font  inférieurs 
à cet  égard , qu’ils  ne  doivent  eux- 
mêmes  les  obfervec  envers  nous;  & - 
l’on  n’a  pas  plus  de  droit  de  leur  faire 
du  tort,  qu’il  ne  leur  efl  permis  de 
nous  en  faire  à nous-mêmes.  Au-con- 
traire,  les  perfonnes  les  plus  difgra- 
ciées  de  la  Nature  ou  de  la  Fortune, 
peuvent  prétendre  aufli  légitimement 
que  celles  qui -en  font  favorifées,  iine- 
jouïifance  paifible  & entière  des  droits 
communs  à tous  les  Hommes.  En  un 
mot,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
il  n’y  a perfonne,  de  quelque  condi- 
tion qu’il  foit,  qui  ne  piiiflé  attendre 
ou  exiger  raifonnablement  des  autres 
‘ce  qu’ils  attendent  ou  qu’ils  exigent  de 
lui  ; & qui  ne  doive  au-contraire  leur  _ 
accorder  par  rapport  à foi  le  même 
droit  qu’il  s’attribue  par  rapport  à eux. 
La  raifon  en  ell,  que'  les  Loix  de  la 
Sociabilité  étant  fondées  fur  la  cqnfli- 

tu- 
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tution  de  la  Nature  Humaine  cornmu- 
mune  à tous  les  Hommes , impofent 
aulFi  à chacun  une  obligation  égale- 
ment forte  & indifpenfable;  deïorte 
qu’il  n’efl:  pas  plus  permis  à l’un  de 
violer  le  Droit  Naturel  à l’égard  des 
autres , que  ceux-ci  n’ont  la  liberté  de 
le  violer  à fon  égard  (2). 

Il  y a encore  quelques  raifons  po- 
pulaires, très- propres  à faire  compren- 
dre & à illuftrer  l’Egalité  Naturelle  des 
Hommes  ; par  exemple , Que  tout  le 
Genre  Humain  eft  defcendu  d’une  feu-  ^ 
le  & même  tige  : Que  nous  naiflbns , 
croiflbns , fublillons , & mourons  tous 
de  la  même  manière;  Que  DiEua’as- 
fure  à perfonne  en  ce  Monde  une  du- , 
rée  perpétuelle  de  l’état  où  l’on  fe 
trouve,  ni  un  bonheur  confiant  & in- 
variable &c.  La  Religion  Chrétienne 
, nous 

r 

§.  II.  (a)  Et  par  conféquent,  fi  quelqu’un  fe 
montre  difpofé  à violer  envers  les  autres  les  maxi- 
, mes  du  Droit  Naturel  commun  à tous  les  Hom- 
mes , il  les  diPpenfe  par-là , autant  qu’en  lui  elt , 
de  les  pratiquer  à fon  égard.  Ce  qui  a lieu  dans 
la  Guerre,  avec  la  rellriétion  que  j’y  mets  dans 
ime  Addition  à la  nouvelle  Edition  du  Droit  de 
la  Natwe  ûf  dèi  Gens,  Liy.  Ul.  Chap.  11.  §.  2. 
Note  6. 
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-nous  enfeigne  auflî,  que  ce  ne  font 
pas  les  Richefles,  la  .Noblefle,  ou  la 
-Puiflance,  qui  procurent  la  faveur  de 
la  Divinité , mais  une  Piété  fincére  , 
qui  peut  fe  trouver  dans  les  Petits 
aulfi-bien  que  dans  les  Grands. 

§.  III.  De  ce  principe  de  l’Egalité 
Naturelle  des  Hommes  (ï)  il  s’enfuit, 
-que  quiconque  veut  que  les  autres  s' em- 
nuc  Ega.  ^ jjjj  quelque  plaijir , doit  à 

r.Eiie  doit  Jon  tour  tâcher  de  leur  être  utile.  En 
effet , prétendre  fe'  difpenfer  de  rcn- 
aucun  fervice  aux  autres , pendant 
' qu’on  eh  exige  de  leur  part,  c’cfl  fup- 
nns  envers  pQpef  q^’jJ  y ^ entr’cux  nous  de  l’iné- 

ie»  2UUCS.  ^ •' 

'ganté. 

De- 


I Confe-  . 
ouences 
qui  réful- 
tent  de 


§.  III.  (^i'  Il  y a deux  conféquences,  que 
TAuteur  auroit  du  ne  pas  oublier  dans 'cet  Abré- 
gé, & placer  même  avant  iÇs  autres.  Que  tous 
les  Hommes  parvenus  en  .^ge  de  dircrétion , font 
naturellement  libres  & indépendans  les  uus  des 
autres.  2.  Que,  malgré  toutes  les  inégalités  pro- 
duites par  la  différence  des  conditions,  ceux  qui 
font  le  plus  élevés  au-deffus  des  autres , peuvent  ' 
'&  doivent  traiter  leurs  Inférieurs  comme  leur 
- étant  naturellement  écaux,  en  dépouillant  tout 
air  de  fierté  & d’infolence,  en  n’exigeant- rien 
au-delà  de  ce  qu’on  leur  doit,  .&  en  exigeant 
avec  douceur  ce  qui  leur  eft  dû  le^lus  iuconteP 
table  ment.  - - 
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' De-plus,  les  gens  les  plus  commo-  ' 
des,  & les  plus  propres  à la  Société, 

•ce  font  fans- contredit  ceux  qui  accor- 
dent volontiers  à autrui. ce  qu’ils  Ce 
-permettent  à eux-mêmes.  Ceux  là  aa- 
contraire  font  endérement  infociables, 
qui  fe  croyant  au-deflus  des  autres, 
prétendent  être  les  feuls  a .qui  tout  foit 
permis;  exigent  infolemment  de  jrfus 
grands  honneurs  & une  plus  grande 
déférence  que  le  refie  des  Hommes  ; 
veulent  enfin  s’approprier  la  meilleu- 
re & la  plus  confidérable  portion 
des  biens  communs,  fur  lesquels  ils 
n’ont  en  particulier  aucune  prétention 
légitime.  Il  faut  donc  mettre  encore 
au  rang  des  Devoirs  généraux  de  la 
Loi  Naturelle  : Q^ue  quicotique  n'a  -pas 
acquis  un  droit  particulier,  en  vertu  du^ 
quel  il  puilfe  exiger  quelque  préférence , ne 
doit  rien  prétendre  plus  que  le  f autres  ,?nais 
‘les  laijfer  au-contraire  jo.iir  également  de^ 
mêmes  droits  qu  il  s'attribue  à lui-mêmç. 

§.  IV  La  confidération  deTEga- 
■lité  Naturelle  des  Hommes  fert  cnco- 
're  à découvrir  comment  on  doit  s’y 
prendre  (i)  dans  le  règlement  des  droits 

entre 

des  drestf 

' §•  IV.  Ceu’ell  prts  non  plus  ici  une  régie 

tout. 
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entre  plujîeurs  perfmnes  : c’eft  de  les 
traiter  comme  égales  de  najuger  rien 
à l'une  plus  qu  à t autre  ^ tant  qu'aucune 
d'elles  n'a  point  acquis  de  droit  particulier 
qui  lui  donne  quelque  avantage.  En  vio- 
lant ceLte  maxime  par  une  honte  ufe 

accep- 

tout-à-fait  hors  de  propos  , comme  . 

le  veut  Mr.  Otto.  C’eft  une  jufte  & importante 
conféquence  de  l’Egalité  Naturelle  des  Flommes, 
puisqu’on  ne  fauroit  faire  le  contraire  fans  fup- 
pofer  que  l’un  a naturellement  plus  de  droit  que 
l’autre  à des  chofes  par  rapport  auxquelles  leur 
droit  eft  véritablement  égal.  La  diftinCtion, 
que  le  même  Auteur  propofe  enfuite,  entre  le 
Droit  parfait  & le  Droit  imparfait  des  perfonnes, 
ne  change  rien  au  fond  de  la  régie.  Lorsqu’un 
Prince,  par  exemple,  a égard,  comme  il  le 
.doit,  au  mérite  des  perfonnes,  pour  préférer 
un  des  Frétendans  à tous  les  autres  qui  deman- 
dent la  même  Charge,  ou  pour  conférer  diver- 
■ verfes  Charges  à ceux  qui  font  plus  dignes  de 
.chacune",  l’inégalité  de  mérite  dans  les  divers 
Prétcndans  réduit  les  chofes  à une  jufte  égalité 
proportionnelle.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  qu’en 
de  tels  cas  ^ aucun  n’ayant  un  droit  parfait  à ce 
qu’il  fouhaitte,  le  Prince  ne  fait  non  plus  à au- 
cun un  tort  proprement  ainfi  nommé , lorfqu’il 
préféré  les  moins  dignes.  Mais  cela  ne  regarde 
que  l’effet  extérieur  du  Droit.  Le  Prince  ne  laif- 
fe  pas  de  traiter  au  fond  ces  perfonnes-là  comme 
n’étant  pas  naturellement  égales , & ainfi  de  pé- 
cher contre  fou  devoir.  Voyez  le  Droit  de  la 
Nature  & des  Cens,  Liv.  111.  Chap.  1.  g.  3. 
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acception  de  perfonnes,  on  fait  en 
même  tems  une  injuftice  & un  outra- 
ge à ceux  quç  l’on  rabaifle  fans  fujet 
au  - deflbus  des  autres  ; puisqu’on  né 
leur  rend  pas  ce  qui  leur  efl  dû , & 
qu’on  les  prive  d’ailleurs  d’un  honneur 
que  la  Nature  elle-même  leur  donnoit. 
- De-là  il  s’enfuit , qu'une  chofe  qui  eft 
’ en  commun  doit  être  dlftribuée  par  égales 
portions  à ceux  qui  y ont  le  même  droit. 
Qiie  fl  elle  nefi  pas  fufcepîible  de  divi- 
fion , (2)  tous  ceux  qui  y ont  un  droit  é- 
gai  doivent  en  jouir  en  commun , fi  cela 
fe  peut;  & même  autant  que  chacun, 
voudra,  fuppofé  que  la  nature  de  la 
chofe  le  permette  : finon , il  faut  que 
chacun  en  jouÏÏTe  félon  une  certaine  me- 
fure  réglée  (3) , à?  à.proporîion  du  nombre 
de  ceux  qui  doivent  y avoir  part;  car  en 
ce  cas-làr  il  n’y  a pas  d*autre  moyen 
de  conferver  l’égalité.  Mais  fi  la  chofe 
ne  peut  ni  fe  partager,  ni  être  poffédée 
en  commun  par  infivis , il  faut  ou  que 
chacun  en  joiiiJJ'e  tour  à tour  ; ou  j s'il  n'y 

ç.  IV.  ^2)  Comme  une  Rivière  , une  Fon- 
taine &c. 

(3)  Lors,  par  exemple,  c^vl\xx\  Pâturage  zü. 
commun  à plufieurs. 
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a pas  moyen  d'en  jouir  de  cette  manière, 
^ qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dequoi 
faire  une  jujîe  compenfation  par  quelque  ' 
équivalent  capable  de  dédonmiager  ceux 
qui  feront  exclus  de  la  cbofe  à quoi  ils  a- 
voient  un  droit  égal,  il  faut  que  le  Sort 
en  décide,  (4)  & que  celui  à qui  elle 
écherra  là  retienne  pour  lui  feul.  En^ 
effet,  on  ne  fauroi:  s’avifer  alors  d’un 
expédient  plus  commode  que  le  Sort , 
■qui  éloigne  (5)  tout  foupjon  de  mé- 

pris 

' * §. IV.  (4)  Mr. C armichael  propofe  ici  un 
moyen,  qu’il  juge  plus  commode,  c’eft  que 
.ceux  à qui  la  chofe  appartient  en  commun,  TaG’ 
fent  un  Encan  , où  elle  demeure  à celui  d’en* 
tr’eux  qui  offrira  le  plus  aux  autres  , à proportion 
'du  droit  dgal  qu’il  a fur  la  chofe  même,  defor- 
■ te  que  chacun  retirera  ainfî  fa  portion  fut  ce  pied- 
:lii  La  vérité  eft  que  tout  dépend  ici  des  con- 
ventions entre  les  intéreffés.  Tout  ce  qu’il  y a, 
c’eft  qu’ils  doivent  confentir  ou  à cet  expédient , 
ou  à celui  du  Sort,* ou  à quelque  autre.  Et  fi  le 
•plus  grand  nombre  fe  déclare  pour  Cèlui-cl,  ou 
celui-là,  les  autres  feroient  mal  de  s’y  oppofor 
davantage.  Ils  troubleroient  alors  la  paix  fans 
nécelîité.  Que  s’ils  fe  font  fournis  au  jugement 
'd’un  Arbitre,  il  faut  qu’ils  eu  palTeut  par  ce 
qu’il  aura  décidé  bien  ou  mal,  pourvu  qu’il  n’ait 
point  agi 'dé  raauvaife  foi.  Voyez  ci-deflbus, 
■Liv.  II.  Çliap.  I.  §.  10. 

(s)  Voyez  mon  Discours  fui-  la  nature 
des  Sort,  |.  3S. 


I 
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pris  & de  partialité , & qui  ne  dimi* 
nue  rien  de  i’eftime  des  perfonnes  aux- 
quelles il  ne  fe  trouve  pas  favorable. 

§.  V.  La  vue  de  l’Lgalité  Naturel-  j.Eiieeft 
Je  des  Hommes  fèrt  auUi  de  préferva-  ïatff  coï 
tif  contre  Y Orgueil,  qui  confille  à s’es-  tieror- 
timer  foi-même  plus  que  les  autres , ou 
-fans  aucune  raifoh , ou  fans  un  fujet 
fuffifant  : & dans  cette  prévention, 

(i)  à les  méprifer  comme  étant  au  déf- 
ions de  nous.  Je  dis,  fans  aucun  fujet  : car 
lorsque’  quelqu’un  a légitimement  ac- 
rquis  un  droit  qui  lui  donne  quelque  pré- 
éminence par-dèfliis  les  autres , (2)  il  . 
peut  le  faire  valoir  &c  le  maintenir, 
pourvu  qu’il  évite  toute  vaine  oflenta- 
tion , & tout  mépris  de  fes  Inférieursw 
-Ceux-ci,  d’autre  côté , ne  doivent  pas 

. lui 

§.  V.  f t).  Ce  n’ert:  que  par  les  effets  ou  les 
■marques  extérieures  d'un  Mépris  venu  d’Orgueil , 
qu’on  pèche  proprement  contre  le  devoir  de  re- 
garder les  autres  comme  naturellement  égaux. 

Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  la  nouvelle  Edition 
du  Droit  de  la  Nature  df  dct  Gens,  Liv.  III. 

Chap.  II.  §.  6:  Note  3. 

(2)  Bien  entendu  que  ce  (bit  un  Droit  par^  , 
fait , qui  vient  ordinairement  ou  de  quelque 
Convention , ou  de  l’Autorité  d’un  Supérieur 
commun.  Voyez  ci-dellbus,  Liv.  II.  Cbap^ 

XIV.  §.  iz  &fuiv. 
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lui  refiifer  la  préférence  & les  hoff^ 
neurs  qu’il  peut  légitimement  exiger 
d’eux.  Du-refte,  la  véritable  Gcnéro- 
fitéf  ou  Grandeur  d’ame,  ell  toujours 
accompagnée  d’une  fage  Humilité, 
produite  par  la  réflexion  que  l’on  fait 
fur  la  foibleflTe  de  notre  nature;  & fur 
les  fautes  que  l’on  peut  avoir  commi- 
fes  par  le  pafle , ou  que  l’on  peut  com- 
mettre à l’avenir  , qui  ne  font  pas 
moindres  que  celles  que  les  autres  peu- 
vent commettre  : Humilité  qui  fait 
encore  qu’on  ne  s’effcime  pas  plus  que 
les  autres,  dans  k penfée  qu’ils  peu^ 
vent,  aulïi-bien  que  nous,  faire  un 
bon  ufage  de  leur  Libre- Arbitre,  qui 
eft  la  feule  chofe  qui  dépende  de 
l’Homme,  & p’our  laquelle  par  confé- 
.quent  il  ait  un  Julie  fujet  de  s’eltimer 
ou  de  fe  méprifer  lui-même. 

Au-refte,  Y Orgueil  n’ell  pas  feule- 
ment ridicule  en  lui-même,  & par 
rapport  à celui  qui  en  ell  entaché,  y 
ayant  de  la  folie  à s’eflimer  foi-même 
fans  aucun  fondement  t mais  'il  ell 
encore  fort  injurieux  à autrui , puis- 
qu’à-moins  que  de  prendre  le  refie  des' 
Hommes  pour  des  fots  ou  pour  des 
duppes^onne  fauroit  s’imaginer  qiùls 

veuil- 
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veuillent  donner  leur  eftime  à une  per- 
fonne  qui  ne  la  mérite  point. 

§.  V-I.  On  blefle  encore  plus  TE  4.1- ne  dort 
galité  Naturelle  des  Hommes , lorsque 

P , . J , . ’ T . de  tout  ce 

1 on  témoigne  du  mépris  pour  autrui  q d fent 
par  des  fignes  extérieurs,  (i)  tels 
font  les  termes  choquans , les  exprès-  f>ris  d’au* 
lions  injurieufes  ,les  avions  ofFenfan- 
tes , un  air  ou  un  rire  moqueur,  & en 
général  tout  ce  qui  emporte  quélque 
affront  ou  quelque  outrage.  Ces  fortes 
d’infultes  font  d’autant  plus  criminel- 
les , quelles  irritent  furieufement  la 
perfonne  offenfée,  & quelles  l’enflam- 
ment d’un  ardent  défir  de  vengeance; 
enforte  qu’on  voit  bien  des  gens  qui 
rompent  entièrement  avec  l’Offenfeur, 

& qui  ne  font  pas  difficulté  d’expofer 
leur  vie  à de  grands  périls  ÿ plutôt 
que  de  laifler  l’alfront  impuni.  Et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  les  Hom- 
mes foient  ordinairement  li  fenlibles 

aux 

§.  VI.  (i)  Il  n’eft  pas  nécofniire  que  ces 
Signes  extérieurs  ayent  par  eux  - mêmes  quelque 
chofe  d’injurieux i il  fuflît  qu’on  fâche  qu’ils  fe- 
ront pris  pour  tels , & qu’une  Coutume  con- 
nue , ou  fimplemcnt  l’imagination  de  celui  par 
rapport  auquel  on  les  employé  de  propos  déli- 
béré , leur  ait  donné  cette  qualité: 
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aux  outrages  ; puisque  tout  outrage 
donne  quelque  atteinte  à celui  de  tous 
les  biens  dont  rEfprit  Humain  eft  le 
plus  jaloux , & qui  le  flatte  le  plus 
agréableqient , je  veux  dire  la  Gloire, 
& riiflime  de  loi-même. 


■V 

s 


CHAPITRE  Vlir. 


Des  Offices  communs  de  l’Hü- 
M A N I T e’.  'Troifiéme  Devoir  général 
de  chacun  par  rapport  à tout  autre. 

§.  1.  T E troifiéme  Devoir  général  au- 
^ quel  on  efl  tenu  envers  toute 
autre  perfonne  confidérée  uniquement 
comme  Membre  de  la  Société  Humai- 
ne , ( a ) c’efl:  que  chacun  doit 

CONTRIBUE  H,  AUTANT  Q.u’lL  LE 
PEUT  COMMODE’mENT,  A L’uTI- 

lite’  d’autrui.  ( i). Car , la  Natu- 
re ayant  établi  une  efpéce  de  parenté 
entre  les  Hommes,  il  ne  fuffit  pas  de 
ne  fe  point  faire  de  mal  les  uns  aux 
autres, & de  ne  témoigner  aucun  mé- 
pris 

Ch.  VIII.  §.  I.  (1).  Ce  Devoir  n’impolè 
qu’une  Obligation  imparfaite.  Voyez  ci  deflus,(, 
Chap.  U.  §.  14.  r^oce  i. 
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pris  pour  perfonng:  il  faut  encore  en- 
trer dans,  des  fentimens  d’une  bienveil- 
lance mutuelle  , & les  entretenir  par 
un  commerce  agréable  d’offices  & de 
fervices. 

Or  on  peut  procurer  l'avantage  d'au-^ 
trui , ou  d'une  manière  indéterminée  , ou 
• dhine  manière  déter?ninée  ; & cela  , ou 
fans  quil  nous  en  coûte  rien  , ou.  en  y 
contribuant  quelque  chofe  du  nôtre. 

■ §.  II.  On  procure  l’avantage  d’au- 
trui d'une  manière  indétermin'e en  pre- 
nant foin  de  bien  eulciver  les  facultés 
de  fon  ame  & celles  de  fon  corps , 
pour  fe  mettre  en  état  de  produire  des 
allions  utiles  à la  Société  Humaine  ; 
ou  en  inventant , par  fon  induftrie  & 
par  fon  adreffe , des  chofes  qui  fervent 
à augmenter  les  commodités  de  la  Vie. 
Ceux-là  donc  pèchent  manifeftement 
contre  la  Loi  Naturelle,  qui  n’embras- 
fent  aucune  profeffion  honnête  , & 
paflent  -leur  vie  à ne  rien  faire  , n’é- 
tant bons  en  ce  Monde  qu’à  boire. 
& manger , & à faire  nombre.  Il  faut 
mettre  au  même  rang  ceux  qui  fe  con- 
tentant des  biens  qui  leur  font  échus 
par  fucceffion  , croyent  qu’il  leur  eft 
permis  de  s’abandonfier  à une  lâche 

oiü: 


Comment 
on  procure 
l’iivant^ge 
d’autrui 
d'une  met- 
n<ért  in- 
dixtrmintu 
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oifiveté , & de  consumer  à leur  aife 
ces  fruits  du  travail  & de  rinduftrie 
d’autrui , qui  leur  foum'ilTent  fuffifani- 
ment  dequoi  vivre.  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  ceux  qui  gardent  tout 
pour  eux , & qui  ne  fe  mettent  point 
en  peine  de  donner  ou  de  laifler  quel- 
que chofe  à leurs  Enfans  , ou  à d au- 
tres perfonnes  avec  qui  ils  ont  des  liai- 
fons  étroites  ; comme  auffi  de  ceux  qui, 
femblables  aux  Pourceaux,  ne  font  plai- 
fir  à perfonne  qu’à  leur  mort  ; & au- 
tres gens  de  ce  caraêlére  , qui  ne 
font  que  des  vauriens  & des  poids 
inutiles  de  la  Terre, 

§. III.  Mais  pour  ceux  qui  travail-  ‘ 
lent  de  tout  leur  poflible  à fe  rendre 
utiles  au  Genre  Humain , perfonne  ne 
doit  concevoir  contr’eux  une  noire 
envie , (i)  apporter  le  moindre  ob- 
ftacle  au  fuccès  de  leurs  belles  entre- 
prifes.  Que  fi  on  ne  peut  leur  témoi- 
gner autrement  fa  reconnoilTance , il 
faut  du -moins  leur  donner  les  louan- 
ges 

5.  III.  (i)  Bien  loin  de-là,  il  faut  favorifer 
& aider,  autant  qu’on  le  peut , ceux  qui  tra- 
vaillent avec  ardeur  à fe  rendre  utiles  au  Public 
d’une  manière  ou  d’autre  ; furtout  s’ils  ont  pour 
cela  des  talens  confîdérables. 
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ges  qu’ils  méritent , & n’oublier  rien 
pour  immortalifer  leur  mémoire  ; car 
c’eft  la  principale  récompenfe  des  tra- 
vaux de  ceux  qiii  fe  confacrent  au  fer- 
vice  du  Public  (2). 

§.  IV.  On  procure  l’avantage  d’au*  comment 
trui  d’une  manière  déterminée  , lorfque  ?avaî!a5 
l’on  permet  ou  que  l'on  accorde  à cer-  d’ammi 
taines  perfonnes  quelque  chofe  d’où  il  nihl^ur- 
leur  revient  de  l’utilité. 

Cela  fe  peut  fouvent  fans  quil  nous 
en  coûte  rien  , & fans  que  nous  en  re- 
cevions  aucune  incommodité , ou  que 
nous  prenions  la  moindre  peine  ; & 
c’efl  ce  qu’on  appelle  des  Services  d’une 
utilité  innocente  : comme , par  exemple, 
de  n’empêcher  pas  quelqu’un  de  boire 
ou  de  puifer  dans  une  eau  courante; 
deJaiffer  prendre  du  feu  au  nôtre;  de 
donner  des  confeils  fincéres  à quicon- 
•que  nous  en  demande  ; de  remettre 
dans  le  bon  chemin  une  perfonne  qui 
s’eft  égarée  ; car  celui  qui  reçoit  de 
tels  fervices , en  retire  quelque  profit,' 
fans  que  celui  qui  les  rend  en  foit  in-  - 

com- 

§.  III.  O)  C’efl:  auflî  un  encouragement  pour 
les  autres,  qui  peuvent  être  animés  par -là  à imi- 
ter de  tels  exemples. 

Tome  LL 
■ ^ 
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commodé  le  moins  du  monde.  Ainfi , 
lorfque  Ton  veut  abandonner  une  cho-  ^ 
fe  dont  on  a de  refte,  ou  qui  ne  peut 
être  gardée  commodément  ; pourquoi 
aimeroit-on  mieux  la  détruire  ou  la 
gâter,  que  de  la  laiffer  en  état  de  fer- 
vir  à d’autres  ,•  qui  ne  font  point 
" lios  ennemis  ? 11  n’eft  pas  permis 

non  plus , après  qu’on  eft  bien  ras- 
fafié  , de  difliper  les  viandes  ou  les 
autres  vivres  dont  on  n a pas  befoin  ÿ 
ni  de  boucher  ou  de  cacher  une  Sour- 
ce, après  qu’on  a aflez  bû  ; ni  d oter 
les*B’alifes  qtii  marquent  les  lieux  dan  - 
gereux dans  la  mer , ou  les  Mains  qui 
montrent  les’  chemins  fur  terre,  après 
s’en  être  feï-vi  foi-même  pour  fe  con- 
duire. Il  faut  rapporter  encore  ici  les 
petites  aum'ôn'es  que  les  Riches  font 
auxPauvres:  la  courtoifie  dont  on  ufe 
envers  les  Etrangers , qu  un  fujet  légi- 
fiinie-  a amenés  dans  notre  Païs  , fur- 
tout  s’il  leur  éû  arrivé  quelque  mal- 
heùr  ; èfe  autres  femblables  offices,  qu’ori 
ne  fauroit  tefufer  fans  une  horrible 
mesquinerie  & une  Ibuveraine  inhu- 
manité. . 

Bùn-  K.  V.  M A I s il  y a une  manière  plus: 

plcmcnt”  noble  6c  plus  édatcante  de.  rendre  a au-- 
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trui  des  offices  d’Humanité  , c’cft  de 
faire  gratuitement,  par  une  bienveil- 
lance  particulière  , quelque  chofe'  qui 
demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins 
pénibles , pour  fubvenir  aux  néceffités 
de  quelqu’un , ou  pour  lui  procurer  un 
avantage  confîdérable.  C’efl  ce  que 
l’on  appelle  un  B i e n f a i x par  excel- 
lence: d’où  naît  la  plus  belle  matière 
à fe  diftingucr  glorieufement  , & à 
s’attirer  de  juftes  louanges  ; pourvu 
qu’on  agifle  par  un  principe  de  gènè- 
rofitè<&  de  grandeur  d’ame,  dont  les 
effets  foient  ménagés  félon  les  régies 
de  h Prudence. 

Or  la  fage  difpenfation  & la  juffe 
mefure  des  Bienfaits  , dépend  en  gé- 
néral de  l’état  & de  celui  qui  donne, 
& de  celui  qui  reçoit.  Sur  quoi  voici 
les  principales  maximes  qu’il  y a à ob- 
ferver.  i.  Il  faut  prendre  garde  qu'en 
croyant  faire  du  bien  à qüelqu'in , on  ne 
caufe  du  préjudice  ou  à lui-même  y {i)  ou 

. ’ 

§.  V.  (i)  Ce  feroit,  par  exemple,  une  li- 
béralité mal  entendue  , que  de  donner  à un  ro- 
bufte  Mendiant,  ou  à des  gens  que  l’on  auroit 
tout  lieu  de  croire  dirpofés  à fe  feivir  de  ce 
qu’on  leur  donne  pour  s’abandonner  à la  débau- 
L 2 che^ 
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h d'autres,  2.  Chacun  doit  proportionner 
fes  libéralités  à f es  forces  ^ à fes  facul- 
tés. 3.  Il  faut  rendre  fervîce  a chacun^ 
félon  qu'il  le  mérite.  Cefl- à-dire  , pre- 
mièrement à ceux  de  qui  l’on  a foi- 
même  reçu  quelque  bienfait  ; enfuite 
à ceux  qui  ont  le  plus  befoin  de  notre 
fecours  ; enfin  à ceux  qui  ont  avec 
nous  des  liaifons  plus  particulières.  Il 
fauf  aufiî  avoir  égard  au  plps  preflanc 
, befoin  de  chacun  , (2)  & confidèrer 
s’il  peut  fe  pafler , ou  non  , de  notre 

affis- 

che,  pour  commettre  quelque  crime  ou  quel- 
que friponnerie  &c. 

5.  V.  (2)  Comme  l’Auteur , dans  tout  ceci , 
employé  les  propres  paroles  de  Cicéron,  de 
Offic.  Lib.  I.  Cap.  XIV.  XVIII.  je  ne  Ikurois 
mieux  faire,  pour  expliquer  fa  penfée,  que 
d’apporter  ici  l’exemple  que  l’Qrateur  & Philo- 
fophe  Romain  allègue  lui-même.  Il  dit,  que  la 
nature  ^ l'importance  des  conjondtures  ne  fuit 
pas  toujours  exactement  la  nature  ê?  le  degré 
des  rélations  que  les  Hommes  ont  enfemble.  U y 

ajoute -t -il,  des  fervices  que  l'on  doit  ren- 
dre atix  uns  plutôt  qu'aux  autres^  fans  avoir 
égard  au  plus  grand  ou  au  moindre  degré  de 
liaifon.  C'eft  ainfi  qu'on  aide  plutôt  un  Voifin  à 
rcfueillir  fes  fruits i qu'un  Ami.,  ou  qu'un  pro- 
pre Frère:  au-lieuque,  s'il  s'agit  d'un  Procès  ^ 
on  foin  cite  pour  un  Parent  ou  pour  un.  Ami  f 
plutôt  que  pour  un  Foifin, 
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aflîftance.  4.  Il  y a enfin  une  certaine 
manière  i exercer  convenablement  la  Bé~ 
néficence  la  Libéralité  : car  quand  on 
rend  fervice  , par  exemple,  d’un  air 
joyeux  & empreiTé  , & avec  des  té- 
moignages d’aflTeétion  ou-de  bienveil^ 
lance  , cela  ( 3 ) relève  beaucoup  le  . 
prix  du  bienfait. 

§.  VI.  Les  Bienfaits  doivent  natu 
rellement  produire  dans  le  cœur  de  ce-  ""««'J'*'»* 
lui  qui  les  reçoit , des  fentimens  de 
Reconnoissanci,  qui  le  portent 
à témoigner  avec  plaifir  qu’on  l’a  fen- 
fiblemenc  obligé  , à s’intérefler  par 
cette  raifon  à tout  ce  qui  regarde  Ton 
Bienfaiteur , & à chercher  l’occaficn 
de  lui  rendre  là  pareille  , ou  même 
davantage,  finon  tout  autant  qu’il  efb 
poflTible.  Je  dis  , tout  autant  qu'il  eji 
pojjîble  : car  il  n’efl  point  néceflaire  de  ^ 
rendre  précifément  autant  que  l’on  a 
reçu;  mais  la  bonne  volonté  , & les 
efforts  fincéres  , quoiqu’impuiflans , 
peuvent  nous  acquitter  d’une  telle 

obü- 

S*  V.  (3)  Il  faut  auflî,  quand  on  le  peut, 
pré^^enir  les  befoins  des  néceflîteux;  les  alîîfler 
en  fecret,&  à propos;  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  lèntir  l’infulte  ou  l’oftentatioD  &c.  1. 

L 3 
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obligation , & tenir  lieu  de  compen  • 
facipn  fuffifante. 

Il  faut  même  remarquer , qu’on  n’eft 
obligé  à aucune  reconnoiflance , 11  l’on 
a une  exception,  raifonnable  àoppofer 
aux  prétendons  de  quelqu’un,  qui  veut 
fe  faire  un  mérite  auprès  de  nous  d’un 
fervice  d’ailleurs  très-utile  par  lui- mê- 
me. Qu’un  Homme,  par  exemple, 
m’ait  empêché  de  me  noyer, je  ne  lui 
en  ai  pourtant  aucune  obligation  , d 
c’étoit  lui-même  qui  in’avoic  jetié  dans  - 
l’eau. 

5.  VIT,  A u-R E s 1 E , plus  les  Bien- 
faits font  accompagnés  de  circonllan- 
ces  propres  à gagner  le  cœur,  & plus 
on  doit  s’emprefl'er  à en  témoigner  une 
vive  & fincére  reconnoiflance.  Du- 
moins  faut -il  faire  enforte  que  celui 
qui,  comptant  fur  notre  probité , nous 
a le  premier  obligés  par  quelque  fer- 
vice  , ne  s’en  trouve  pas  mal , autant 
qu’en  nous  eft; , & ne  recevoir  jamais 
de  bienfait  qu’avec  intention  de  met- 
tre fout  en  œuvre  pour  empêcher  que 
le  Bienfaiêleur  n’ait  lieu  de  fe  repentir 
de  ce  qu’il  a fait  pour  nous.  Si  on  ne 
vouloit  pas  lui  avoir  de  l’obligation , 
il  ne  tenoit  qu’a  nous  de  refuflr  fes 
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fervices.  Et  fans  la  néceflîté  que  l^s 
Loix  de  la  ReconnoilTance  impofent> 
ce  feroit  pécher  contre  le  Bon  - fens  j 
que  de  jetter , pour  ainfi  dire  ,fon  bien 
au  hazard  , & de  répandre  fur  dep 
.gens  (i)  de  qui  l’on  n’a  jamais  reçu 
aucun  fervice , des  bienfaits  que  l’.on 
regarderoic  comme  n’engageans  à au- 
cun retour , & par  conféquent  comme 
perdus.  Deforte  que  cela  banniroit  du 
monde  toute  confiance  , toute  biem 
veillance  , & en  même  tems  toute  U-. 
béralité,  tout  lervice  gratuit. 

5.  V 1 1 1.  Quoique  l'Ingratitude  çombîca 
n’emporte  par  elle-même  aucune  injus- 
.tice  proprement  ainfi  nommée , le  nom  infime  st 
d'ingrat  renferme  néanmoins  quelque  ® 
dipfe'de  plus  infâme  & de*plus  odieux 
. que 

§.VIl  (i)Cela  montre  bien  que,  de  la  maniè- 
re dont  la  plupart  des  Hommes  foin  faits , il  eft  bon 
que  l’efpérance  d’un  retour  les  encourage  il  ren- 
dre fervice  aux  autres  Mais,  au  fond,  la  vé- 
ritable Bénéficence  doit  s’exercer  par  un  purnio- 
lif  d’aflèction  & de  devoir:  toute  vue  d’iiuéréc  . 
lui  fait  perdre  de  fon  prix.  Notre  Auteur,  en 
copiant. ici  Honaits  mot  à mot  (De Cive,  III.  8.) 
n’a  pas  pris  garde  que  cet  Auteur  railbnne  fur 
des  principes  bien  différens  des  liens , comme  U 
paroît  par  ce  qu’il  dit  lui-mèuie  dans  le  fùi- 
vaoL 
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qÿe  celui  d'injujie.  La  raîfon  en  eft, 
que  l’on  regarde  comme  l’effet  d’une 
arae  extrêmement  baffe,  de  fe  décla- 
rer foi-même  indigne  , par  fa  condui- 
te , de  l’opinion  avantageufe  qu’une 
perfonne  a conçue  de  nous,*  & de  ne 
pouvoir  être  engagé  même  p^r  des 
bienfaits , auxquels  il  n’y  a pas  juf- 
qu-aux  Bêtes  brutes  qui  ne  loient  en 
quelque  façon  fenfibles  à entrer  dans 
des  fentimens  d’Humanité  envers  nos 
femblable»  ‘ • 

Cependant  on  n’a  pas  pour  l’ordi- 
^ naire  (i)  aêlion  en  Juftice  pour  une 
k fimple  mgratitxde,  c'efï-h-dire,  contvè 
ceux  qui  oublient  ffmplement  les  fer- 
^ vices  qu’ils  ont  reçus , & qui  man- 
quent  de  lès  reconnoître  dans  l’occa- 
lion.  Car  on  perdroit  tout  le-mérite 
du  bienfait, Il  l’on  pouvoit  pourfuivre 
un  Ingrat , comme  l’on  pourfuit  un  Dé* 

■ biteur  ; ce  ne  feroit  plus  bienfait , mais 
commerce.  D’ailleurs,  la  pratique  des 
devoirs  de  la  Reconnoiffànce  ne  feroit 
pas  11  belle  & li  louable  yfuppofé  qu’on 

pût 

5.  VIII.  (i)  Dans  l’état  de  Nature,  on  n’a 
pas  droit  non  plus  de  tirer  vengeance  par  les  ar*- 
mes  d’uue  fimple  ingratitude. 


Digilized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv.  I.  Chap.  VIII.  249* 

pût  y être  contraint.  Enfin  , tous  les 
Tribunaux  du  monde  ne  fuffiroient  pas 
pour  connoître  des  procès  queprodui- 
roit  une  Loi  qui  dohneroit  aèlion  con- 
tre les  Ingrats , y ayant  une  infinité  de  . 
circonflances  capables  d’augmenter  ou 
de  diminuer  le  prix  d’un  bienfait , lef* 
quelles  il  feroit  extrêmement  difficile 
de  pefer  avec  quelque  exaèHtude.  Après 
tout,  le  but  propre  ^ naturel  d’un  bien- 
fait, c’ell-à-dire  d’un  fervice  pour  le- 
quel on  ne  ftipule  point  de  retour, 
c’efi:  d’un  côté  de  fournir  occafion  à 
. celui  qui  le  reçoit,  de  faire  voir,  par 
les  effets  d’une  reconnoiffance  entiè- 
rement libre  , que  ce  n’efi;  pas  pour 
éviter  d’y  être  forcé , ou  par  la  crain- 
te des  peines  humaines  qu’il  rend  la 
pareille  dans  l’occafion  à fon  Bienfaic- 
teur,mais  par  un  principe  d’Honneur 
&par  l’amour  de  la  Vertu:  de  l’autre, 
de  montrer , en  n’exigeant  rien  de  ce- 
lui à qui  l’on  doçne , qu’on  lui  fait  du 
bien  uniquement  pour  s’acquitter  des 
devoirs  de  l’Humanité  , & non  dans 
aucune  vue  d’intérêt. 

Mais  quand  il  y a une  Ingratitude 
compliquée , je  veux  dire  , fi  l’Ingrat 
manque  non  feulement  de  reconnois- 
L 5 fance  . 
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fance,  mais  encore  rend  le  mal  pour 
le  bien , ibmërite  alors  une  punition 
d’autant  plus  rigoureufe  , qu’il  décou- 
.vre  un  plus  grand  fond  de  malignité. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Devoirs  de  ceux  qui  entrent  dans 
quelque  Engageme.nt  par  des 
Promesses  par  des  Con- 
ventions. 


Les  Eng*- 

jl(mens  OU 
l’on  encre 
de  foi-mê- 
me , fer- 
vent com- 
me de 
planche 
pour  pas- 
fer  aux 

Devoirs 
€on<iitioH- 
nels  par 
lappoit  à 
;*utrui. 

(a)  Droit 
de  la  Na- 
iHtt  iy  des 
Cens  t Ltv. 

III.  Chip. 

IV. 

Nécedicê 
de  l’ufage 
des  Enga- 
gemens 
volootai- 
tes. 


5.  I.  "T^Es  Devoirs  ahfoJus  de  l’Hom* 
me  envers  Tes  femblables , on 
pafTe  aux  Devoirs  conditionnels  par  le 
moyen  desENGAGEMENs  où  l’on  entre 
de  foi -môme  envers  autrui:  Car  tous 
les  Devoirs  donc  il  nous  relie  à par- 
ler , femblent  fuppofer  quelque  Enga- 
gement volontaire , ou  exprès , ou  ta- 
cite (a).  11  faut  donc  maintenant  re- 
chercher avec  foin  la  nature  &^les  ré- 
gies de  ces  aôles  par  ferquels  on  con- 
traôle  quelque  obligation  où  l’on  n’é- 
toit  point  auparavant. 

§.  II.  Qüoiq.ue  les  Devoirs  de 
V Humanité  ou  delà  Charité  ayent  une 
grande  étendue  , on  ne  fauroit  tirer 
dé  ce  feul  principe  dequoi  porter  les 
' • Hom- 
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Hommes  à faire  les  uns  pour  les  au- 
tres tout  ce  qu’ils  peuvent.  7 out  le 
monde  n’a  pas  le  cœur  affez  bien  fait 
pour  fe  porter  à procurer , autant  qu’il 
lui  ell:  poflible  , l’avantage  d’autrui , 
par  un  pur  motif  d’Humanité,&  fans 
être  afliiré  de  recevoir  à fon  tour  quel- 
que chofe  d’équivalent.  D’ailleurs,  ce 
en  quoi  les  autres  peuvent  nous  ac- 
commoder, eft  fouVent  de  telle  natu- 
re, qu’.on  n’oferoit Texiger  d’eux, en 
pur  don.  Quelquefois  aulii  le  caraélé* 
re  ou  la  condition  de  quelqu’un  ne  lui 
permettent  pas  honnêtement  d’avoir 
obligation  à perfonne  pour  de  certai- 
nes chofes. . Ainfi  il  fe  trouve  d’ordi- 
naire , ou  que  les  autres  ne  font  pas  en 
état  de  donner  fans  intérêt , ou  que 
l’on  ne  veut  pas  recevoir  d’eux  fans 
une  efpéce  d’échange.  Outre  que  fou- 
vent  ils  ne  favent  pas  même  en  quoi  - 
ils  peuvent  nous  être  utiles.  Pour  ren- 
dre donc  plus  fréquent , & en  même 
tems  plus  régulier  f ce  commerce  de 
fervices  qui  fait  le  lien  & l’agrément 
*(10  la  Société  , il  étoit  nécelfaire  que 
les  Hommes  traitalTent  enfemble  au 
fujet  des  chofes  qu’ils  ne  pouvoienc 
pas  toujours  fe  promettre  certain^ 

L 6 ' ment 


Digitized  by  Google 


252  Les  Devoirs  de  V Homme 

ment  les  uns  des  autres,  par  une  fîm- 
ple  fuite  des  impreffions  que  les  Loix 
de  l’Humanité  font  ordinairement  fur 
les  cœurs  , ou  même  de  celles  qu’el- 
les doivent  faire  à toute  rigueur.  Pour 
cet  effet , il  falloit  que  deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes  déterminaffent  d*un 
commun  accord  ce  que  l’une  feroit 
(i)  obligée  de  faire  en  faveur  de  l’au- 
tre, 

• 

Ch.  IX.  5-  n.  (r)  L’ufàge  des  Conventions 
& des  Promefles  étolt  nécelTaire , non  feulement 
J.  pour  produire  de  nouvelles  obligations,  ou 
pour  impofer  à quelqu’un  la  nécefîîté  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  certaines  chofes  auxquelles  il  n’é- 
toit  d’ailleurs  tenu  en  aucune  manière,  comme 
étant  de  leur  nature  entièrement  fibres  & indiffé- 
rentes: mais  encore  2.  pour  rendre  parfaites  des 
obligations  qui  n’étoient  qu’imparfaites.  Par 
exemple,  Iprs  même  qu’on  fe  trouve  dans  des 
circonfiances  où  l’on  devroit , félon  les  Loix  de 
l’Humanité  ou  de  la  Charité,  vendre,  prêter, 
ou  donner  quelque  chofe  de  fon  bien  à certaines 
perfonnes , enforte  qu’on  fait  mal  de  le  leur  re- 
iufer  ; ces  perfonnes-là  néanmoins  ne  peuvent 
pas  fe  plaindre  qu’on  leur  faffe  du  tort,  jùfqu’à 
ce  qu’on  fe  foit  particulièrement  engagé  à leur 
fournir  le  fecours  dont  elles  ont  belbin.  Mais 
du  moment  que  la  parole  efl:  donnée , l’obliga- 
tion devient  auffi  forte,  que  celles  dont  on  peut 
exiger  les  effets  avec  un  plein  droit,  & en  ufatt  '•  ' 
même  de  contrainte.  3.  Ces  conventions  fervent 
aufli  à éteindre  ies  obligations  où  l’on  étoicj  com- 
me 
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tre , & ce  qu’elle  devoit  en  attendre 
à fon  tour* , ou  ce  qu’elle  pourroit  en 
exiger  de  plein  droit.  C’elt  ce  qui  fe 
fait  par  des  Conventions,  ou 
par  des  Promesses. 

5.  III.  Le  Devoir  ^éne'ral  que  la  Loi 
Naturelle  prefcrit  ici,  c’eft  que  cha- 
cun TIENNE  IN  VIOLAB  LEMENjt 
SA  PAROLE,  OU  qu’ü  effeftue  ce  à 
quoi  il  s’eft  engagé  par  une  PromelTe 
ou  par  une  Convention.  Car , fans  ce- 
la, le  Genre  Hurpain  perdroit  la  plus 
grande  partie  de  l’utilité  qui  lui  re- 
vient d’ün  tel  commerce  de  fervices. 
D’ailleurs , fi  l’on  n’étoit  dans  une  obli- 
gation indifpenfable  de  tenir  ce  qu’on 

a 

me  quand  un  Créancier  déclare  ou  expreiTément, 
ou  tacitement,  qu’il  tient  quitte  fon  Débiteur.  On 
peut  rapporter  à cela  les  Transaitions,  ou  les  Ac- 
coranfOderaens , pour-tenniner  les  différends  qu’on 
a enfeinble,  de  manière  que  chacune  des  Parties 
cède  quelque  chofe  de  ce  qu’elle  croit  lui  être  dû. 
4.  Enfin,  les  Conventions  ont  encore  la  vertu 
de  remettre  en  force  & en  vigueur  des  obliga- 
tions interrompues , ou  même  entièrement  étein- 
tes. Cela  fe  voit  dans  les  Traités  de  Paix , par 
lefquels  une  Guerre  eft  terminée.  Cela  a lieu 
auflî  quand  un  Mari  veut  bienTeprendre  fa  Fem- 
me, atteinte  & convaincue  d’adultére,  ou  de 
quelque  autre  infidélité  qui  fournit  un  jufle  fujec 
de  divorce. 

L 7 
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a promis  ^erfonne  ne  pourroit  comp-  • 
ter  fur  les  fecours  d’autrui;  on  appré-  ^ 
henderoit  toujours  un  manque  de  pa- 
role., qui  aulTi  arriveroit  très-fouvent. 

Et  de-là  il  naîtroit  mille  fujets  légiti- 
mes de  querelles  & de  guerres.  Car 
fl  l’un  deS  'CoBtraélans  a déjà  effeélué 
ce  à quoi-  il  s’étoit  engagé  , <&>que 
l’autre  ne  fafle  pas  de  fon  côté  ce 
^u’il  a promis le  bien  ou  la  peine  du 
premier  efl  entièrement  perdue  pour 
lui.  Que  s’il  n’y  a rien  encore  d’exé- 
cuté  , il  eft  néanmoins  fâcheux  de 
voir  les  projets  déconcertés  & fes  af- 
faires en  mauvais  état,  par  l’infidélité 
d’une  perfonne  à qui  l’on  s’étoit  fié 
puisque,  fans  cela,  onauroit  pu  pren- 
dre d’autres  mefures.  Outre  qu’on  a 
toujours  bien  de  la  peine  à digérer  . 
d’être  la  dupe  de  quelqu’un  , •pour 
l'avoir  cru  honnête-homme  (i). 

§:  IV. 

5.  III.  f I ■)  Daiîs  tout  Engagement  vohntai- 
re  (à  quoi  fe  r*fduirc«t  les  Conventions  & les  Pr0‘ 
wrjjfcs]  une  des  Parties  donne  à l’autre  un  droit , 

& un  droit  parfgity  ou  fur  quelqu’une  de  fes 
allions,  ou  fur  quelque  cbofe  qui  lui  appartient;, 
dès-là , & par  cela  feul , l’autre  Partie ..  qui  a 
accepté  le  droit , ne  peut  en  être  dépouillée 
malgré  foi,  fans  qu’on  lui  caufe  du  dommage. 

Aia- 
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§.  IV.  Il  faut  i;emarquer  ici,  que  la  i^ffcrence  . 
différence  qu’il  y a entre  un  fimple  ?ntic  ks  ' 
Devoir  d' Humanité  , & ceux  auxquels 
on  eft  tenu  en  vertu  tS'xmQ  Convention^  té, Tau» 
ou  d’une  PromefTe  parfaite  . confiffe 
principalement  en  cequ  a-la-vente  on  en  vertu 
n’eff  pas  mal  fondé  à exiger  les  pre* 
miers , & que  celui  au-con traire  qui  Conven- 
ue les  pratique  pas  dans  l’occafion , 
fait  mal  : mais  néanmoins  , lorsque 
quelqu’un  ne  veut  pas  nous  rendre  de 
bonne  grâce  ces  fortes  de  fer  vices, 
on  n’cfl  point  en  droit  de  l’y  contrain  • 
dre , ni  par  foi-même, ni  par  l’autorité 
d’un  Supérieur  commun  ; on  a lieu 
feulement  de  fe  plaindre  de  fon  re* 
fus  , comme  d’un  procédé  inhumain 
dur  ou  barbare.  Au-lieu  que  , quand 
il  s’agit  de  çe  qui  efl  dû  en  vertu 
d’une  Promeffe  parfaite  ou  d’une  Con- 
vention, on  eft  pleinement  autorifé  à 
avoir  recours  , pour  fe  le  faire  ren- 
dre, aux  voyes  de  la  Force  ou  de  la. 

Juftice.  Pour  exprimer  cela , on  dit 
que  la  dernière  forte  de  cho fes  donne 

un 

Ainfi  l’obligation  Je  tenir  (â  parole  n’eû  au  fond'  ' 
qu’une  conféquence  naturelle  du  grand  & pré- 
mier  Devoir  ahfolu , dont  il  a été  traktî  au 
Ciiap.  VL 
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. - un  droit  parfait , & l’autre  un  droit 
imparfait;  à quoi  re'pond  , dans  celui 
par  rapport  auquel  on  a quelque  droit, 
une  obligation  ou  parfaite  , ou  impar^ 
faite. 

D'tvifion  §.  V.  On  (a)  s’engage  ou  par  un 
obligatoire  d'une  part  feulement , ou 
par  un  adte  obligatoire  des  deux  côtés. 
l’on  cnwc  C’eft-à-dite  que, tantôt  il  n’y  a qu’une 
trui.  feule  pcrlonne  qui  entre  dans  quelque 
dt)l£i7JJe  engagement  envers  une  ou  plufieurs 
ér  rfw  Gw/ autres  ; & tantôt  deux  ou  plufieurs 
chai^v.  petlonnes  s’engagent  les  unes  envers 
les  autres.  Dans  le  premier  cas  , c’efl: 
une  ProîneJJe  gratuite  ; dans  l’autre, 

. une  Convention. 

Ce  que  §.  VI.  Les  Promeffes  peuvent  fe 
ne  ^ivifer  en  parfaites , & en  imparfaites. 
fetmpAr-  Une  ProiTieffe  imparfaite,  c’eft  lors- 
que  l’on  veut  s’impofer  à foi -même 
quelque  obligation , fans  prétendre 
néanmoins  donner  à celui  envers  qui 
l’on  s’engage  , aucun  droit  d’exiger  à 
la  rigueur  ce  qu’on  lui  fait  efpérer,ou 
de  nous  contraindre  à tenir  notre  pa- 
role. Par  exemple  , fi  en  promettant 
on  s’exprime  de  cette  manière:  J'ai 
réfolu  bien  férieufement  de  faire  en  votre 
faveur  telle  ou  telle  chofe  , àf  je  vous 

' prie 
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prie  de  ni  en  croire:  le  Promettant , en 
ce  cas  - là , femble  être^  obligé  à tenir 
fa  parole  plutôt  par  les.  Loix  de  la  Fé- 
racitéy  que  par  celles  de  la  JuJUceion 
a lieu  de  croire  qu’en  s’engageant  de 
cette  manière , il  veut  faire  voir  qu’il 
prétend  s’acquitter  de  Ton  devoir  par 
un  pur  principe  d’honneur  , ou  pour 
éviter  un  jufte  reproche  de  légéreté, 
& qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  lié  par 
l’obligation  indifpenfable  qu’impofe  le 
droit  d’autrui.  C’efl:  à quoi  il  faut  rap- 
porter les  proîTiefles  des  Grands , des 
Hommes  en  place  ou  des  Perfonnes  de 
crédit , lorsque  ce  ne  font  pas  de 
fimples  complimens  , mais  des  pro- 
teftations  bien  férieufes , par  lefquelles 
on  fait  efpérer  , par  exemple , de  re- 
commander quelqu’un , ou  d’intercéder 
pour  lui  aiiprès  de  quelque  autre  per- 
fonne  plus  puiflante,  de  l’avancer  dans 
les  Emplois , ou  de  lui  donner  fon  fuf- 
frage  dans  quelque  affaire  ; car  on 
n’entend  point  qu’il  ait  droit  d’exiger 
à la  rigueur  Teffet  d’une  parole  ainfî 
donnée;  on  veut  qu’il  en  foit  unique^ 
ment  redevable  à notre  bonté  & à 
notre  fincérité  ; afin  que  la  faveur 
étant  plus  libre , foit  par  - là  de  plus 
grand  prix.  J.  VU. 


Ce  que 
c’cft  qu’u- 
nePromeffe 
Parfaite, 


Le  Cou  fin- 
lement  eft 
abfolu 
ment  ne* 
ceflaîre 
dans  tous 
les  Enga- 

Î;eir.ens  où 
’on  entre 
envers  au- 
trui, 

(a)  Lroit 
de  la  Natu- 
re ir  des 
Gens.  Lîv. 
III.  Chap. 
VI. 
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J.  VII.  Ma  JS  lorsqu’à  l’obligation 
que  l’oD  s’impofe  à foi-même  on  ajoû- 
te  un  engagement  plus  étroit , par  le- 
quel on  donne  à celui , en  faveur  de 
qui  l’on  s’engage , un  plçin  droit  d’exi- 
ger à la  rigueur  feffet  de  notre  paro- 
le; c’ell;  une  Promefle  qui  a toute  la 
force  qu’elle  peut  avoir , & que  l’on 
^pelle  à caufe  de  .cela  PromeJJe  par- 
fane  ( I ). 

_ .§.  VIII.  Il  y a une  diofe  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  rendre  valables 
& obligatoires  les  PronieOes  , auffi- 
bien  que  les  Conventions , c’ell  le  cou' 
fentement  volontaire  des  Parties,  (a)  Car 
toute  PromelTe  & toute  Convention 
ayant  quelque  chofe  d’onéreux , par  la 
-nécedité  qu’elle  impofe  de  donner  pu 
^e  faire  ce  à quoi  l’on  n’étoit  point 
tenu,  ou  de  s’abflenir  de  ce  que  l’on 
avoit  droit  de  faire  ; la  raifon  la  plus 
forte  & la  plus  précife  pourquoi  on 
n’a  pas  lieu  de  fe  plaindre  de  la  fujet- 
tion  où  i’on  fe  trouve  déformais  à cet 
égard,  c’efl  qu’on  y a em/enti,  &que 
l’on  s’eü  mis  volontairement  foi-mê- 
, me 

5.  VII.  Ci)  Il  n’y  a que  celle-là  qui  appas» 
tienne  proprement  ici. 
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me  dans  un  engagement  que  l’on pou- 
yoit  ne  pas  contra6ler. 

5.  IX.  Ce  Confenîement  fe  donne  d’or-  comment 
dinaire  à connoître  par  des  fignes^  ^‘^•^■à^connoî- 
me  par  des  paroles  , par  des  écrits, ue  es  a»- 
par  un  mouvement  de  tête , ou  paroê^c/,ï* 
quelque  gefle  exprelTif.  (a)  Mais  il  y ventions  f4- 
a des  occafions  où  , làns  aucune  de  'Ja j 
ces  marques  extérieures  les  plus  ufitées 
dans  le  commerce  de  la  Vie,  la  volon-G«î.  lîv. 
té  de  promettre  ou  de  traiter  s’infére”^- 
raifonnablement  de  la  nature  même  (r  j 

de 

$ 

5.  IX.  (i)  Comme,  par  exemple, qaand  tm 
Créancier  rend  à fon  Débijjeur  le  billet  d’obliga- 
-tlon  qu'il  avoit  en  main  pour  fîlreté  de  la  dette; 

Car  il  s’engage  par-là  à ne  rien  demander,à-moins 
qu’il  ne  paroiïTe  d’ailleurs  par  une  déclaratiou' 
exprelTe , ou  par  quelque  circonftance  bien  clai- 
re, que  fon  intention  n’eft  pas  de  tenir  quitte  le 
Débiteur,  mais  feulement  de  s’en  remettre  à fa. 
diferétion  & à fa  bonne-foi  pour  la  manière  ou 
le  tems  du  payement , ou  de  faire  une  compen- 
fation  &c,  C’eft  aufîî  par  une  fuite  nécefl’aire  de 
Ja  nature  même  de  la  cliofe , qu’un  Homme , par 
exemple,  qui  entre  dans  une  Hôtellerie,  & qui 
fe  met  à table  avec  les  autres , s’engage  à payer 
ce  qui  fe  donne  d’ordinaire  par  repas  quoiqu’il 
n’ait  point  parlé  du  prix  avec  l’Hôte.  Il  y a une 
infinité  de  cas  femblables , dans  lesquels,  pour 
avoir  fait  ou  omis  certaines  chofes , qui  par  el- 
les-mêmes ne  tendent  pas  direéiement  à déclarer 

la 
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de  la  chofe  dont  il  s’agit  ,&  de  diver- 
fes  circonftances  (2).  Le  Silence  mê- 
me tout  feul  pafle  , en  certains  cas , 
pour  une  marque  fuffifante  (3)  de  con- 
fentement.  C’efl  le  fondement  des 
Conventions  tacites , qui  fe  trouvent 
fou  vent  jointes  à une  Convention  prin- 

ci’ 

la  volonté  qu’on  a de  s’engager,  on  eft  cenfé 
néanmoins  & l’on  peut  être  cenfé  avec  raifon 
vouloir  s’engager , foit  qu’on  en  ait^eu  le  deflen 
ou  non,*  parce  qu’on  pouvoir  & que  l’on  de* 
voit  favoir,  que , félon  l’ufage  ou  les  circons- 
tances, l’aftion  ou  l’omiffion  emporte  avec  foi 
un  engagement  réel.  . . ; 

j.  IX.  (2)  Tels  font  certains  lignes  d’inftitution  , 
qui  varient  félon  les  Ums  & les  lieux.  Comme, 
par  exemple,  quand  un  Païfan  prend  une  piè- 
ce d’argent  d'un  Officier,  & à fa  requifition boit 
à la  fanté  du  Roi , il  eft  cenfé  s’être  enrollé. 

(■3)  Cela  a lieu  , lorsque  la  perfonne  inté- 
reffée  eft  préfente , ou  fuffifamment  inftruite 
d’ailleurs  d’une  chofe  à quoi  elle  auroit  dû  s’op- 
pofer,  fl  elle  n’avoit  pas  voulu  donner  lieu  de 
croire  qu’elle  confentoit.  Par  exemple , fi  quel- 
qu’un, en  préfence  d’un  autre,  déclare  qu’il  fe 
rend  caution  pour  lui  envers  un  tiers, Créancier 
de  celui-ci,  le  Débiteur,  par  cela  feul  qu’il  ne 
dit  mot,  eft  cénfé  lé  conftituer  là  caution.  Un 
Propriétaire,  qui  laiffe  en  polfeffion  fon  Loca- 
taire après  le  terme  expiré , eft  ceufé  reuou- 
veller  le  bail.  Voyez  un  autre  exemple  dans  le 
Livre  desNoMBxEs,  XXX»  4,  5. 
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cîpale  bien  exprelTe  ; comme  auffi  des 
Exceptions  & des  Conditions  tacites  (4), 
qui  font  renfermées  & foufentendues 
dans  la  plupart  des  Conventions. 


§.  X.‘  Pour  donner  un  confente-  Tour  don- 
ment  véritable  , oc  qui  doive  etre  re-  ritabie 
gardé  comme  valide',  il  faut  i.  Avoir 
lufage  libre  de  la  Raifon,  enforte  qu’on  I.  xAvôtr 
fâche  ce  que  l’on  fait  , & qu’après  /j” 
avoir  examiné  fi  la  chofe  à quoi  Ton 
s’engage  n’efl:  ni  contraire  à notre  de- 
voir ou  à nos  intérêts,  ni  au-defliis 
dé  nos  forces , on  foit  en  état  de  dé- 
clarer fa  volonté  par  des  fignes  fuffifans. 

De-là  il  s’enfuit , que  les  Promefles  ocsPro- 
& les  Conventions  d’un  Enfant , d’un  d’an'Li/.- 
hnbécille,  & d’un  In/enfé,  font  entié- 
rement  nuUes  : bien  entendu , à l’égard 
de  V In/enfé  y que,  s’il  a des  intervalles'^  ; 
lucides , il  peut  s’engager  valablement 
pendant  tout  le  tems  que  fa  maladie 
lui  laiffe  du  relâche.  Les 


5 IX.  (4)  Par  exemple , celui  qui  en  vendant  une 
Terre  s’en  réferve  quelque  partie, feréferve  par- 
la tacitement  le  chemin  pour  y aller.  Et  c’étoit 
par  l’effet  d’une  vaine'  fubtilité , que  s’étoit  in- 
troduit parmi  les  anciens  Romains  un  ufâge 
contraire,  dont  parle  Mr.  Noodt,  Ohfervat.' 
lï.  27.  comme  ayant  eu  force  de  Loi  du  teois' 
Cicéron  ^ à&  Labéon, 
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Promefles  & les  Conventions 
faites  dans  le  vin  , ne  font  pas  non 
plus  valides  , fi  YyvreJJe  efl  telle,  (i) 
qu’on  ne  fâche  plus  ce  que  l’on  fait. 

• Car  on  ne  peut  point  regarder  comme 
' une  marque  de  véritable  confentement, 
les  mouvemens  extérieurs  d’un  homme 
qui  efl  pouffé  par  une  impétuofité  mo- 
mentanée & entièrement  aveugle,  ou 
qui  dans  le  tems  que  fon  efprit  efl 
comme  détraqué , laiffe  échapper  ma- 
chinalement quelques  fignes  qui  mar- 

?[ueroient  une  libre  détermination  de 
a volonté,  s’il  agifibit  de  fang  froid. 
Et  il  fàudroit  être  bien  impertinent , 
pour  exiger  l’accomplilfement  des 
promelfes  faites  par  une  perfonne  en 
cet  état-là , furtout  fi  elle  ne  pouvoir 
‘les  elFeéluer  fans  s’incommoder  beau- 
coup. Que  fi  connoiffantla  facilité  de 

quel- 

5*  X.  (i)  Il  n’eft  nullement  nécelTaire  que 
Py  vrelïê  foit  venue  à ce  point  - là.  Il  fuffit  que 
les  fumées  du  vin  mettent  aflez  en  mouvement' 
celui  qui  en  a 'trop  pris,  pour  qu’il  fe  de'termine 
à un  engatiement,  qu’il  n’auroit  pas  voulu  con- 
trarier de  fang  froid.  C’eft  une  fuite  néceflaire 
de  la  pleine  liberté  qu’on  a de  s’engager,  ou  de 
ne  fe  point  engager.  Voyez  fur  le  Droit  de  la 
Nature  & des  Cem  , Liv.  III.  Chap,  Yi, 
, 5.  5.  Note^  2.  de  la  nouvelle  Edition. 


Digitized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv,  I.  Chap.  IX.  26^ 

quelqu’un , on  a cherché  l’occafion  de 
le  faire  enyvrer , pour  l’engager  en- 
fuice  à promettre  certaines  chofes,oii 
fe  rend  de-plus  manifeflement  coupa- 
ble de  mauvaife-foi  & de  tromperie. 

Cela  n’empêche  pas  que  II , après'  que 
les  fumées  du  vin  ont  été  diflipées, 
cet  homme  venant  à apprendre  ce 
qu’il  a dit , le  confirme  pofitivement, 
il  ne  foit  alofs  obligé  de  tenir  fa  pro- 
mefle,  non  pas  tant  à caufe  de  la  pa*  • 
foie  qu’il  avoit  donnée  étant  yvre, 

' qu’à  caufe  de  la  ratification  qu’il  en 
fait  de  fens  raflîs. 

5.  XI.  P O un  ce  qui  efl  des  Enfans , Des  Pro- 
comme  les  uns  ont  fe  jugement  formé 
plutôt  que  les  autres,  on  ne  fauroit /f & 
établir, par  les  principes  du DroitNa- 
turel  , aucune  régie  générale  qui  fixe 
au  jufte  la  durée  de  l’âge  où  ils  font 
• incapables  de  dontraêler  quelqiie  En- 
gagement; mais' il  faut,  pour  en  eon- 
fioître  les  bornes , examiner  avec  foin 
les  avions  & les  démarches  ordinaires 
de  chaque  Enfant 'en  particulier.  Les 
' Loix  Civiles  de  la  plupart  des  Etats  y 
fuppléent  en  quelque  manière  par  la 
détermination  fixe  d’un  Certain  terme, 
au -delà  duquel' tous  les  Enfans  font 
• ' cen- 
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cenfés  en  âge  de  difcrétion.  Il  y.  a 
même  plufieurs  Païs,  où,  par  un  éta- 
blifTement  très  - fage  & très-utile  , les 
Jeunes -gens  ne  peuvent  point  con- 
traèler  d’Engagement  valide,  fans  l’ap- 
probation de  quelque  perfonne  pru- 
dente, qui  a foin  de  leur  conduite  & 
de  leurs  affaires , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  lieu  de  préfumer  que  le  feu  de  la 
Jeuneffe  foit  paffé.  En  «effet , la  Jeu- 
neffe , lors  même  qu’elle  ell  en  état 
de  favoir  ce  qu’elle  fait,  & de  fe  dé- 
terminer avec  connoiffance , eft  fort 
fujette  à fe  laiffer  emporter  à desmou- 
vemens  impétueux  & par-là  fouvent 
ihconfidérés , facile  à promettre , plei- 
ne d’efpérance , fenfible  à la  réputa- 
tion de  libéralité , empreffée  à fe  faire 
des  Amis  & à les  entretenir,  peu  fuf- 
ceptible  de  foupçons  & de  défiance. 
Ainfi  il  y a prefque  toujours  de  la  mau- 
vaife-fci  dans  le  procédé  de  ceux  qui 
fe  prévalant  de  la  facilité  d’un  Jeune- 
homme  , veulent  s’enrichir  à fes  dé- 
pens, par  une  ftipulation  d’où  il  ré- 
îulte,  à fon  préjudice,  unelézion  que 
la  foibleffe  de  fon  jugement  l’empêche 
de  prévoir , ou  ne  lui  permet  pas  de 
comprendre  dans  toute  fon  étendue. 

■ ' S-Xil. 


Digitized  by  Google 


du  Citoyen  Liv.  I.  Chap.  IXr  265 

§.  XI  i.  T O üT  Confentement  vérita- 
bb  fuppofe  encore  2.  Que  Ton  ait  jémabie- 
connoijjances  nécejfaires  dans  T affaire  dont 
il  s'agit.  AinQ  l'Erreur  empêché  que  /«  conneif. 
le  confentement  ne  foit  tel  qu’il 
requis  dans  les  Conventions  & dans  Effetde 
les  Promefles  ; fur  quoi  voici  trois  JJja^de 
Régies  dont  il  faut  bien  fe  fouvenir.  Piomeflcs 
I.  Lorsque  , dans  une  Promeffe , m 
a fuppfé  quelque  chofe  (i)  fans  quoi 

on 

5*  condition  fuppoféé  fuit  quel- 

quefois de  ta  nature  même  de  la  chofe,  comme 
fi  un  Homme  promet  à une  Fille , qui  fe  donne 
pour  vierge , de  fépoufer , ou  fi  un  Père  pro- 
met tant  pou^  la  dot  de  là  Fille  ; car  dès-là  qu’il 
paroît  que  la  Fille  a eu  commerce  avec  quelque 
autre  Homme , la  Promeffe  de  mariage  devient 
nulle;  & la  Promellë  de  la  dot  n’eft  pas  plus 
.valide,  lor5que  les  Nôces  ne  s’enfui  vent  point, 

, quoique  ni  le  Galant,  ni  le  Père  n’ayent  rien 
dit  auparavant  de  ces  cas-là.  Mais  quelquefois 
aufli  la  condition  n’a  par  elle-même  aucune  liai- 
fon  avec  la  nature  même  de  la  chofe  : & alors, 
quoiqu’il  faille  donner  à entendre  d’une  maniè- 
re ou  d’autre  ce  que  l’on  fuppofe , il  n’eft  pas 
toujours  néceffaire  qu’on  s’en  explique  formelle- 
ment. Par  exemple,  fi  je  dis  à quelqu’un,  y ai 
deux  exemplaire  d’un  tel  Livre  ,je  vous  en  don- 
nerai un:  cela  fuffit  pour  que  je  fois  difpenlS  de 
lui  faire  ce  prèfent,  lorsque  je  viens  à décou- 
vrir que  je  me  fuis  trompé , & que  je  ne  trou- 
ve dans  ma  Bibliothèque  qu’uu  lêul  exemplaire 

Tome  L M du 
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on  ne  Je  fcroît  point  déterminé  à promet- 
tre , l" engagetnent  ejl  nul  félon  le  Droit 
Naturel.  Car,  en  ce  cas-là,  on  n’a 
point  donné  fa  parole  abfolument , 
mais  fous  condition  : ainfi  du  moment 
que  la  condition  fuppofée  ne  fe  véri- 
fie pas  , la  Promefle  ne  peut  que  tom- 
ber & s’anéantir  d’elle-rhême. 

2.  Si  Ton  a été  porté  par  quelque  er- 
reur (2)  à faire'  une^  Convention  ou  un 

- ' Con- 

dn  Livre  que  j’avois  promis , croyant  en  avoir 
deux  exemplaires.  Comme  i!  s’agit  ici  de  Pro- 
mellès  purement  gratuites,  on  ne  peut  exiger 
autre  chofe  du  Promettant , fi  ce  n’eft  qu’il  ait 
^té  de  bonne  foi  dans  l’erreur  ; & il  n’étoit  pas 
obligé,  avant  que  de  donner  fa  parole,  d’exa- 
miner avec  la  dernière  exaélitude  le  fait  qu’il  a 
fuppofé.  Deforte  que  fi  celui  en  faveur  de 
qui  lai  Promefle  éto  it  faite , a compté  là-deflus  com- 
me fur  une  chofe  qui  ne  pouvoit  lui  manquer, 
■c’eft  fa  faute. 

g.  XII.  (a)  Bien  entendu  que  l’erreur  regap- 
^3e  quelque  chofe  d’elTentiel  à la  Conv'eniion, 
c’eft-à-dire,  qui  ait  une  liaifon  néceffaire  avec  la 
nature  même  de  l’affaire  dont  il  s’agit , ou  avec 
l’intention  de  l’un  des  Gontraélans  notifiée  dans 
•le  tems  de  l’engagement  j & reconnue  de  l’un 
&^de  l’autre  comme  une  raifon  fans  laquelle  on 
ne  conclurroit  pas  le  marché  : autrement , com- 
me l’eniîur  n’influe  point  fur  le  Contfaft , elle 
ne  le  rend  point  nul,fôit  qq’il  y aitquelquecho- 
'fejd’exécuté  ou  non.  Par  exemple,  fi  croyant 

. . avoir 
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ContraSt , èf  que  Von  s'en  apperçoive 
pendant  que  la  choje  ejl  encore  en  fon 
entier  , ou  qu'il  n'y  a rien  d' exécuté  de, 
part  ni  d'autre , il  ejl  jujîe  fam  - contre- 
dit qù'on  ait  la  liberté  de  Je  dédire;  fur-  ' 
tout  lorfqu’en  traitant  on  a donné  à 
entendre  la  raifon  qui  nous  y obli- 
geoit,  & què  d’ailleurs  l’autre  Con- 
traélant  ne  reçoit  par  - là  aucun  dora 
mage,  ou  que,  s’il  y en  a,  on  etl 
tout  prêt  à le  réparer.  Mais  Ji  la  cho- 
je nejl  plus  en  fon  entier , ^ que  T erreur 

fi  ' 

« 

-avoir  perdu  mon  cheval,  j’en  achette  uii  autre, 
que  je  n’aurois  point  acheté  fans  ce]a;^  lotsque 
je  viens  enfuite  à retrouver  le  mien,  je  ne  puis 
point  ol^liger  celui  qui  m’a  vendu  l’autre,  à le 
reprendre,  quaud.même  il  n’auroit  ni  délivré  le 
chevai , ni  reçu  le  prix  convenu  ; à moins  qu’en 
concluant  le  marché  je  n’aye  ftipulé  formelle- 
ment, & non  pas  dit  feulement  par  forme  de  « 
converfation , que  je  n’achetois  ce  cheval  qu’en 
fuppcfant  que  le  mien  fût  perdu.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  lt 
DES  Gens.  Liv.  III.  Chap.  VI.  Ç.  j.lVbf.2. 
Ainfi  la  diflinétion  que  fait  notre  Auteur,  lèlori 
que  la  chofe  crt  ou  n’eft  plus  en  fon  entier , n’a 
aucun  fondement , puisque  la  Convention  eft  ^ 
toujours  nulle  , lorsqu’il  s’agit  de  quelque 
chofe  d’eflentieU comme  elle  eft  toujours  valide,  ' 
quand  l’erreur  qui  a porté  à traiter,  ue  regarde 
rien  d’elTentiel  au  Contrat. 

/ ' M 2 
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Je  découvre  feulement  après  que  la  Con- 
vention eji  déjà  accomplie  ou  en  tout , ou 
en  partie , celui  qui  s'ejî  trompé  ne  peut 
plus  rompre  raccord^  à-moins  que  l’au- 
tre Partie  ne  veuille  bien  y confentir 
par  honnêteté. 

■ 3.  «Si  l'erreur  Je  trouve  dans  la  chofe 
même  au  fujet  de  laquelle  on  a traité , la 
Convention  ejl  nulle,  non  pas  tant  à eau- 
fe  de  cette  erreur,  que  (3)  parce  que  Tau- 
ire  Contrastant  na  point  fatisfait  aux 
conditions  de  T accord.  Car  comme , dans 
toute  Convention,  la  chofe  au  fujet 
de  laquelle  on  traite  doit  être  connue 
avec  fes  qualités  , là  où  cétte  con- 
noiflançe  manque,  on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu’il  y ait  un  véritable  confen- 
tement.  Ainfi,du  moment  qu’on  s’eft 
apperçu  de  quelque  défaut,  celui  qui 
fe  trouveroit  lézé  pàr-là  peut  (4) , ou 

rom- 

§.  XII.  (3)  Cette  raifon  eft,  comme  on  voit, 
une  fuite  de  la  première.  Ainfi  il  ne  falloit  pas 
les  oppofer  l’une  à l’autre. 

(4)  L’Engagement  eft  nul,  lorsque  celui  qui 
s’eft  trompé  a eu  principalement  en  vue  la  chofe 
en  quoi  il  fe  trouve  de  l’erreur.  Mais  s’il  n’a 
pas  eu  principalement  en  vue  cette  chofe, quoi- 
qu’il eût  mieux  aimé  qu’elle  fût  telle  qu’il  Ta 
crue,  la  Convention  fubfifte  en  fon  entier:  il  eft 
ibulemcut  en  droit  de  demander  un  dédomma> 

ge- 
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rompre  fon  engagement  ; ou  obliger 
l’autre  Contra6lant  à réparer  le  dé- 
faut; 

gement  du  défaut  auquel  H ne  s’étoit  point  atten- 
du. Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  D a o it  de  la  ^ 
Nature  ET OES  Gens, Liv.  lll.  Chap  VL 
g.  7.  Not.  4.  5.  Par  exemple,  fi  après  avoir 
acheté  une  maifon  on  apprend  que  quelqu’un 
y a un  droit  d'ufufruitt  ou  ^habitation  dans 
quelques  apparteraens,  cela  fuffit  pour  rompre 
le  marché  \ parce  que  quiconque  veut  acquérir  - 
la  propriété  d’une  maifon , entend  pour  l’ordi- 
naire qu’il  jouira  de  tous  les  appartemens  & de 
toutes  les  dépendances  de  cette  maifon.  Mais  la 
découverte  d’un  droit  à^  fervituàe , furtout 
d’une  fervitude  peu  incommode,  peut  fouvent 
laiïrerfubfifterle  Contrat,  & autorifer  feiûement 
^ à demander  une  diminution  de  prix,  lorsqu’on 
n’a  rien  dit  qui  domiât  à entendre  qu’on  fuppo- 
foit  la  maifon  exemte  de  toute  fervitude.  Car 
encore  que  mon  Voifin,  par  exemple,  ait  la 
permiflion  de  pafler  fur  quelque  endroit  de  mon 
fonds, je  n’en  ai  pas  moins  l’ufage  de  cet  endroit, 
Ainfi  on  peut  aifément  préfumer,  que  je  n’au- 
rois  pas  lailTé  d’acheter  la  maifon  , quand  même 
j’aurois  été  informé  de  ce  droit  de  paflage,  & 
que  j’aurois  feulement  à caufe  de  cela  rabattu 
quelque  chofe  du  prix  dont  je  fuis  convenu  avec 
le  Vendeur.  Au-refte,  dans  tous  les  cas  qui  fe 
rapportent  à cette  troifiéme  Régie,  ou  Tuppofe 
qu’il  n’y  ait  point  de  mauvaife  foi  delà  part  d’au- 
cun des  Contraclans  ; car  s’il  y a de  la  iqauvai . 
fe  foi  de  la  partde  l’un  ou  de  l’autre , il  faut  en  juger 
par  les  Régies  du  paragraphe  fuivant.  Or  quelque- 
fois les  deux  Contrac'îans  font  dans  l’erreur  dé  bon- 
Ma  ne 
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faut;  ou  même,  s’il  y a de  la  fraude, 
oy  limplement  quelque  faute  de  fa 
part , exiger  de  lui  les  dommages  <& 
intérêts.  §.  XIIL 

ne  foi , & quelquefois  il  n’y  en  a qu’un.  Le  premier 
cas  arrive , lorfqu’il  s’agit  de  chofes  dont  l’un  & 
l’autre  des  Contraftans  ne  peut  bien  connoître  la 
qualité  ou  le  prix;  comme  fi  une  perfonne,  qui 
ne  s’entend  point  en  Joyaux,  vendoit  à un  autre 
qui  n’y  eft  pas  plus  entendu , des  Perles  fàuffes 
pour  des  Perles  fines  , ou  au  - contraire  de  fines 
pour  de  fàufles;  ou  fi  un  Ignorant  vendoit  à un 
autre,  qui  n’eft  pas  plus  habile,  quelque  beau 
Manufcrit,  ou  quelque  Livre  fort  rare.  Mais  il 
peutfe  faire  qu’il  n’y  ait  qu’un  des  Contraftaus 
qui  fe  trompe,  fans  que  l’autre  agifle  pour  cela 
de  mauvaife  foi.  Cela  a lieu , lorsque  la  choie 
fur  laquelle  on  traite  n’efl:  défignée  que  d’une 
manière  vague:  par  exemple,  fi  l’on  dit.  Com- 
bien voulez-vous  de  cela  ? & qu’elle  eft  d’afllenrs 
du  nombre  de  celles  dont  le  prix  varie  extrê* 
mement,  & à un  grand  nombre  de  degrés  fort 
diiproportionnés ; car  s’il  s’agiflbit,  par  exem- 
ple, d’un  Baffin  d’étain  - que  l’on  prît  pour  uq 
Baifin  d’argent,  la  différence  prodigieufe  du  prix 
fixe  de  ces  deux  métaux  fuppoferoit  néceflàire- 
ment  de  la  mauvaife  foi  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
des  Contracians.  Que  s’il  ne  paroît  clairement 
ni  mauvaife  foi  de  la  part  de  l’un  des  Contrac- 
tans , ni  d’affez  grands  indices  de  l’intention  de 
celui  qui  dit  avoir  été  dans  l’erreur,  c’efl:  alors 
tant  pis  pour  lui , puisqu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de 
- fe  bien  expliquer.  Voilà  la  régie  qu’il  faut  fuivre 
dans  un  doute. 
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XIII.  Mais  lorfqu’il  y entre  da  Effet  du 
• Z)o/,  ceft-a-dire,  que  Ion  a ete  por- la Fiaudc. 
té  à promettre  ou  à traiter  par  un  ef- 
fet de  la  fraude  & de  Ja  (l)  mauvaife 
foi  d’autrui,  fans  laquelle  ou  l’on  ne 
fe  feroit  point  du  tout  engagé , ou  l’on  > , 
fe  feroit  engagé  d’une  autre  manière , 
voici  les  Régies  par  où  l’on  peut  ju- 
ger de  ces  fortes  de  Conventions  oit 
de  PromeifTes.  " ’ 

I.  .Si  le  doî  vient  d’un  tiers  ^fam  qu'iî 
y ait  aucune  colîùfîon  entre  ce  tiers  Ê3* 
f autre  Contractant  y f affaire  fubfifie  en 


§.  XIII.  fi)  Il  y a one  Fraude  pofifive 
. confifle  à faire,  ou  fol-méme , ou  par  le  moyen 
(Tautruir,  quelque  chofe  qui  donne  lieu  à celui' 
<pji  promet. 00.  qui  traite ÿ de  croire  ce  qui  n’ëll 
pas.  Par  exemple , fi  l’on  donne  un  faux  Dia- 
mant pour  un  vrai  ; ou  fi  , fans  rien  dire  , on 
trouve  moyen , par  de  faux  jours  ou  de  quelque 
autre  manière,  de  faire  paroître  une  marchan*^ 
dilè  de  tout  autre  couleur  ou  de  tout  autre  qua-* 
liréT]u’elle  n’eft  véritablement.  Mais  il  y a auflî  ’ 
une  Fraude  négative^  dont  on  fe  rend  coupa*' 
ble,  lorsqxTe  fon'  tait  ou  qu’on  diflîmule  certai- 
nes chofes  eflentielles,  ’&  cela  foi:  qu’on  eût  au- 
paravant deflèin  de  tromper , foit  qu’on  profite 
feulement  de  l’erreur  où  l’oti  voit  qu’eft  l’autre  ’ 
Partie  ; comme  fi  , par  exemple,  on  s’apperce-  • 
voit  qu’un  Acheteur  prend  pour  fines  des  Perles 
faiifles , & qu’on  ne  l’avertit  pas  fe  trompe.** 
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(2)  fon  entier  ; fauf  à la  Partie  le'zée 
de  pourfuivre  l’auteur  de  la  tromperie, 

& de  l’obliger  à lui  payer  les  domma- 
ges & intérêts. 

2.  Si  cefi  par  le  dol  de  Vune  des  Par- 
ties  que  T autre  s'ejl  déterminée  à pro^ 
mettre  ou  à traiter  , la  Proîneffe  ou  la 
Convention  n obligent  alors  en  aucune 
manière. 

3.  Si  après  s'être  engagé  de  fon  pur 
mouvement  avec  une  pleine  délibéra- 
tion, on  découvre  enfuit e du  dol  dans  Taf* 
faire  même^  c ejl- à- dire , en  ce  qui  re- 
garde la  chofe  au  fujet  de,  laquelle  on 
traite,  ou  fes  qualités,  ou  fon  prix;  la 
Convention  efl  nulle  , enforte  que  Von 
peut  ou  la  rompre  entièrement , ou,  fi  on' 
le  juge  à propos  , exiger  un  dédommage- 
ment 

5.  XIU.  (a)  Bien  entendu  que  le  motif  qui , 
par  un  effet  du  dol  de  ce  tiers , nous  porte  à 
promettre  ou  à traiter  , n’ait  aucune  liaifon  né-  - 
cefl'aire  avec  le  fond  même  de  l’Engagement. 
Car  fi  quelqu’un , par  exemple,  m’ayant  fait  ac- 
croire que  tous  mes  chevaux  font  morts  , j’en 
achette  d’autres,  avec  cette  claufe  expreflé  que 
ce  n’eft  qu’en  fuppofant  que  la  nouvelle  qu’on 
m’a  donnée  foit  véritable  : du  moment  que  j’en 
découvre  la  fauffeté , le  Contraft  eft  nul  ; fauf 
au  Vendeur  de  s’en  prendre  à celui  qui  m’a 
trompé. 


Digitized  by  Google 


s*  du  Citoyen.  Liv.  I.  Çhap.  IX.  275 
ment  du  préjudice  que  Ton  reçoit  par  cette 
tromperie  (3). 

4.  Tout  ce  qui  n'influe  point  fur  Tes- 
fence  de  l'affaire  , dont  on  na  paé' 
fait  mention  cxprejfe  dans  le  marché, 
nannulle  point  une  Convention  d'ailleurs 
dans  les  formes  ; quand  même  on  au- 
roit  tacitement  compté  là-deffus , (4) 

ou 

j.XdI.  C3)Que  fi  le  Trompeur  s’eft  trompé  lui- 
inérae , fi  croyant , par  exemple , vendre  pour 
une  vraye  Pierre  précieufe  un  Diamant  du  tem- 
ple, ou  une  Boëce  d’acier  poli  pour  une  Boëte 
d’argent , il  a donné  par  méprife  un  Diamant  de 
plus  grand  prix  , ou  une  Boè'te  d’argent  plus 
fin  que  celui  que  l’Acheteur  comptoit  d’avoirj 
celui-ci  n’eft  obligé  ni  de  rendre  le*Diamant  ou 
la  Boëte  , en  recevant  l’argent  qu’il  en  a donné, 
ui  de  payer  le  furplus  de  la  jufte  valeur  au  Mar- 
chand fripon,  qui  mérite  bien  de  fouffrir  la  perte. 
<]ui  lui  efl  arrivée  contre  fon  intention  , dans  le 
tems  qu’il  vouloit  s’enrichir  ipjuftement  aux  dé- 
pens d’autrui. 

(4)  Par  exemple  , fi  quelqu’un  qui  recher- 
che une  Fille  en  mariage,  s’imagine  qu’elle  eft 
riche  ou  de  qualité  , quand  même  Tes  Parens  de 
la  Fille  le  laiireroiem  ou  l’entretiendroient  dans 
cette  erreur,. le  Contraft  de  mariage  n’en  eft  pas 
moins  bon  & valide , tant  qu’il  n’y  à aucune 
claufe  qui  fuppofe  que  le  Galant  ne  s’eft  engagé 
qu’au  cas  que  la  Fille  filt  noble , ou  eût  de  grands 
biens.  Car , fans  une  telle  claufe  , la  qualité  de 
riche  ou  de  noble  n’entre  pas  plus  dans  l'cflence 
d’une  PromelTe  de  mariage , que  la  beauté  de 

M 5 l’E- 
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ou  que  l’on  auroit  été  adroitement  en-  ' 
tretenu  dans  cette  penfée  par  l’autre; 
Contraélant  jufqu’à  la  cqnclufio'n  de 
l’accord. 

s.  Pour  K XIV.  q.  Enfin,  pour  con/entîr 
véritable  véritablement  , il  faut  agir  avec  une 
co'ifemc-  cyitiére  liberté , ôc  conféquentn’être 

point'  porté  à promettre  ou  à traiter  • 
TrVh--  crainte  de  quelque  mal. 

I7n7*siin  II  y a.  ici  deux  fortes  de  Crainte. 

L’une  formée  par  des  foupçons  fort 
annÏÏ?'  appurens  , fondés  fur  une  difpofition 
nieniT^*^"  vicieufe  de  l’autre  Contraélant  ,'’OU 
fur  des  témoignages  aéluels  & mani- 
feftes  de  fa  mauvaife  volonté  à notre 
égard  , qui  nous  font  vraifemblable- 
ment  appréhender  de  fa  part  quelque 
delTein  de  nous  tromper.  L’aütre,qui 
confifte  dans  une  frayeur  extrême, 
produite  par  l’appréhenfion  d’un  grand 
•''mal  dont  on  elt  menacé,  fi  l’on. ne  fe 

• " ' ' ré- 

r^poufe.  11  faut  dire  la  même  chofe  du  cas  rap-^ 
porté  par  Ci,ceron,  Lib.  III.  Cap. 

XIV.  fuppofé  que  Pyfbtus  n’eût  pas. dit  foririeller 
ment  ^ Camus  qu’il  y avoir  tous  les  jours  des 
Pêcheurs  auprès  de  fa  Maifon  de  campagne  î & 
que  ces  Pêcheurs  s’y  étant  trouvés  ce  jour-là  par 
liazard,  Canius  fe  fût  imaginé,  fans  s’informer 
davantage,  que  tout  cela  étoit  ordinaire. 
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réfout  à pron^ttre  ou  à.tî:aiter.,  Voi-^ 
ci  ce  qu’il  faut  dire  au  fujét  de  la  pre- 
mière forte  de  Crainte.  * . 

_i.  Quiconque  fe  fie  (lux  Promejfes  ou 
aux  Conventions  d'un  perfonne  (i)  qui! 
fait  ne  faire  aucun  fcrupuïe  de  tnanquer 
de  foi , ^ de  violer  les  Engagemens  les^ 
plus  facrés , agit  à-la-vérité  avec  beau-: 
coup  d'imprudence  ; mais  cette  raifon  feu-, 
le  ne,fiiffit  pas  pour  rendre  l'Engage- 
ment nul  ^ de  nul  effet * 

2.  Si,  lorsque  tout  eft  conclu^  ar- 
rêté,'on  na  aucun  nouvel  indicé  qui  nous 
donne  lieu  de . craindre  quelque  tromperie- 
de  la  part  de  celui  avec  qui  l’on  a trait éÿ. 
on  ne  peut  point  fe  dédire  fous  prétexte 
de  quelques  .vices  ou de,  quelques  <défaujte^ 
que  l'on  comiqijjbît  en  lui  avant  que  de 
s'engager.  Car  puisque  Cette  raifon  ne 

nous 

5.  XIV.  (i)  Tels  Pirates, \es Brigands^) 

les  CourtifarieS , les  Athées  &c.  Car  , quelquer 
inauvaife  opinion  qu’on  ait  de  ces  fortes  de  gensj' 
dès^là  qu’on  traite  férieufement  & librement  avec' 
eox,  on  témoigne  à cet  égard  quelque  confiance 
en  leur  fidélité  , on  agit  avec  eux  )ufques-là' 
comme  avec  des  perfonnes  d’hoiineur  & de  pro- 
bité, & on  renonce  au  droit  que  leurs  fentimeiis: 
& leui/  manière  de  vivre  pourroient  d’ailleurS' 
nous  donner  contr  eux. 

'U  -6 
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■ nous  a point  empêché  d%  donner  no- 
tre  parole,  elle  ne  fuffic  pas  non  plus 
pour  nous  difpenfer  de  la  tenir. 

3.  Mais  fi  l'on  vient  à découvrir  par 
des  indices  certains , que  l'autre  Contrac^ 
tant  ne  penfe  qu'à  fe  moquer  de  «omj,  (2) 
lorsque  nous  aurons  effectué  ce  à quoi 
nous  nous  étions  engagés  en  fa  faveur  y il 
ne  fera  pas  en  droit  de  nous  y contrain- 
dre , qu'il  ne  nous  ait  donné  auparavant 
de  bonnes  fûrctés  contre  ce  jufie  fujet  de 
défiance. 

§ XV.  A l’égard  de  l’autre  forte 
^TMid  mtU,  de  Crainte  fi\  faut  établir  les  maximes 
fuivantes. 

I.  Lorsque  Von  s'eft  engagé  à quel- 
que chofe  envers  une  perfonne^  (i)  pour 

fi 

5- XIV.  (a)  On  fuppofe  ici  par  cojiTéqnenr,  que 
celui  qui  a un  jufte  fiijet  de  défiance  fe  foit  en- 
gagé par  le  Traité  à exécuter  le  premier  quelque 
chofe.  Autrement  il  n’y  a point  de  difficulté; 
puifque  , fi  l’autre  Partie  doit  elle -même  com- 
mencer i’exécution  de  fes  eugagemens , ou  du* 
moins  les  exécuter  en-  même  teins , cela  feul 
qu’elle  le  refufe , difpenfe  fuffifamment  de  toute 
exécution  antécédente  d’autre  côté. 

J.  XV.  (i)  Comme  , par  exemple  , fi  étant 
tombé  entre  les  mains  des  Pirates  ou  des  Brigands, 
on  emprunte  de  l’argent  pourfe  racheter  &c.  Ou 
fl  l’on  promet  tant  à quelqu’un, pour  nous  elcor- 
*ter  eu  tems  de  guerre,  ou  dans  une  route  dange* 

reulê 
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fe  garantir  d'un  mal  fâcheux  dontonétoît- . 
menacé  de-' la  part  d'un  tiers , fans  que 
celui-ci  fût.  follicité  par  Vautre,  eu  quiV 
y eût  entreux  de  la  collufion , V Engage- 
ment eft  valide  fans-contredit.  Car  celui 
à qui  l’on  s’eft  engagé  en  ce  cas -là, 
n’a  rien  qui  le  rende  incapable  d’ac- 
quérir quelque  droit  par  rapport  à 
nous:  bien  loin  de -là,  il  pourroit  lé- 
gitimement prétendre,  indépendam- 
ment même  de  toute  Convention, qu’on 
lui  fût  gré  & qu’on  lui  témoignât  de 
la  reconnoiflance , de  ce  qu’il  a pré- 
*•  ’ venu 

rènfe  &c.  Mais  quand  fl  s’agit  d’une  Convention 
qui  par  elle -même  tend  à l’incêrêt  des  deux  Par- 
ties , mais  à laquelle  néanmoins  on  ne  (e  déter- 
mineroit  point  fans  la  violence,  il  faut  diflinguer. 
Ou  la  crainte  eft  connue  de  l’autre  Partie , ou 
elle  ne  l’eft  point.  Dans  le  dernier  cas , la  Con 
vention  eft  valide  ; comme  fi  quelqu’un  forcé  par  ' 
la  crainte  d’un  tiers  , achetoit  ou  vendoic  une, 
chofe  qu’il  n’auroit  pas  voulu  acheter  ou  vendre 
fans  cela.  Mais  fi  le  Vendeur  ou  l’Acheteur  voyent 
manifefteraent  que  l’autre  Contrariant  eft  forcé,’ 
à-  moins  que  celui-ci  ne  renonce  expreflcment  à. 
l’exception  de  la  crainte,  ils  doivent  lui  laiflTer  la 
liberté,  lorsque  le  motif  cefle  , de  ratifier  , ou 
non,  l’engagement  ; fauf  à eux  de  fe  faire  dé- 
domiuager  par  lui  de  ce  qu’ils  pourroient  avoir 
perdu  par-là.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  GROTtus,’ 
JJy.  il.  Chap.  XI.  5.  7.  AW.  5. 

<•  M 7 
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Venu  ou  fait  cefler  le  mal  qu'on  ap- 
préhendoic  de  îa  part.  d’autrui. 

2.  Les  Coiroentions  faites  par  Idcrain- 
te  ou  le  refpeh  â'üne  (2)  Autorité  légi- 
time , ou  par  (3)  déférence  pour  quelque 
perforine  à qui  Von  a de  grandes  obliga- 
tions ,fubfijtent  aujft  dans  toute  leur  force, 

3.  Mais  une-  Promejfe  ou  une  Con- 
vention efi  nulle  ^ lorsqu'on,  y.  efl  foi-cé 
par  une  violence  injufie  de  cehâ-là  meme, 
à qui  ïon  s'engage.  Car  alors  l’injuftice 
de  l’auteur  de  la  contrainte  le  rend  in- 
capable d’acquérir  aucun  droit  par  rap.- 
port  à nous.  D’ailleurs , chacun  étant* 
tenu  de  réparer  le  dommage  qu’il  a cau^. 
fé,  (4)  celui  là  qui  l’on  payeroit  ce 

qu’on 

5.  XV.  C'2)  Comme  quand  un  Prince  comman- 
de à fes  Sujets , pour  de  bonnes  raifons  tirées  de 
futilité  publique  , de  vendre  ou  d’acheter  certai-' 
nés  choies , ou  de  faire  quelque  autre  forte  de 
Contrad.  Ou  bien  lorsque , fahs  ufer  de  fon  au- 
torité & du  pouvoir  coaftif  qu’il  a On  main  , il 
témoigne  fimplcment  qu’on  encourra  fa  disgrâce 
fl  fon  fait  ou  fi  fon  ne  fait  pas  certaines  chofes. 

Cs)  exemple  , iorfqu’un  Fils  ou  une  Fille 
fe  marie  contre  fon  gré  , pour  faire  plaifir  à fes 
Père  & Mère  , qui  à la  rigueur  n’étoieut  pas  en 
droit  de  f y contraindre. 

('4)  ■ Cette  fiétion  de  droit  n’eft  point  né- 
ceflaire.  Le  défaut  de  liberté  dans- cefui  qui  sr' 

promis, 


\ 
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qa’on  liii  a promis  par  force,  devroiti: 
nous  le  rendre  inceflamment  i ainfi  ; 
notre  engagement  eft  cenfé  éteint  & 
aboli  par  une  compenfation  néceflaiie. 

XVI.  Nous  venons  d’expliquer  wn- 
les  conditions  requifes  pour  former  un  d’un^Pat- 
véritable  confentement  en  matière  de « 

* Promefles  & de  Conventions.'  Mais  Sfemcnt 
cela  ne  fuflSt  point  pour  impofer-  ac- 
tuellement  quelque  obligation  à l’une  tion  i fans 
OU  à l’autre  des  Parties  ; il  faut  enco- 
re  qu  il  y ait  un  conjentement  mutuel , confèntc- 
<St  de  celui  qui  s’engage,  & de  ce- 
lui  en  faveur  de  qui  il  s’engage,  en-  l’auae. 
forte  que  tant  qu’il  ne  paroît  point 
d- acceptation  de  la  part  du  dernier',  la 
chofe  promife  demeure  en  la  difpofî- 
tion  du  premier;  «&'la  raifon  en  eft' 
claire.  Car  quand  on  offre  fon  bien  à 
quelqu’un , on  ne  veut  ni  le  lui  faire 
prendre  par  force,  ni  l’abandonner 
dès  ce  moment-là.  Si  donc  la  perfon- 
ne  envers  qui  je  veux  m’engager, 

' n’ac- 

promis , & fincapacité  où  eft  celui  qui  a fait’’ 
promettre,  d’acquérir  aucun  droit  par  un  tel  En-, 
gagement,  fuffifent  pour  en  faire  voir  invincible-’ 
ment  la  nullité.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit' 
lia  LA  Nature,  et  dçs  Gens  , Liv,  III. 

Cbap.  VI.  §.  10.  Note  5.  & §.’'i  U Note  6.  ’ '• 
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n’accepte  point  mes  offres , je  ne 
perds  rien  jufques  là  du  droit  quej’a- 
vois  fur  ce  qu’on  refufe.  Il  elt  vrai 
que  quand  la  Promeffe  a été  faite  en. 
fuite  d’une  demande  de  celui-là  même 
à qui  l’on  promet , la  volonté , dont 
la  demande  eft  un  ligne , fublîfte  tou- 
jours tant  quelle  n’a  pas  été  expres- 
fément  révoquée.  AinG,  en  ce  cas- 
là  , on  elî  cenfé , fans  autre  déclara- 
tion, avoir  accepté  par  avance  la  Pro- 
meffe,  bien  entendu  qu’elle  réponde 
exadement  à la  demande  : car  s’il  y 3 
(i)  de  la  différence , il  faut  alors  une 

ac- 

.5.  XVI.  fl)  Quelquefois  niêrae , quand  on 
n’accorde 'Qu’une  partie  de  la  demande , cela  peut 
être  regardé  comme  un  refus  : par  exemple  , fi 
un  Homme  riche , à qui  il  eft  auifi  aifé  de  prêter 
cent  écus  que  cinquante , n’en  veut  prêter  que 
cinquante,  fachant.  que  celui  qui  demande  à em- 
prunter a befoin  abfolument  de  la  fomrae  entière. 
Aiofi,  en  ce  cas -là,  le  fileuce  feul  de  celui  qui 
vouloit  avoir  cent  écus  , emporte  un  refus  des 
cinquante  offerts.  Pour  ce  qui  eft  de  l’acceptation 
des  Proraefles  faites  à une  perfonne  abfente , il  y 
a diverfes  queftions  à examiuer  , touchant  les- 
quelles  on  peut  voir  Grotius  , Droit  àe  la 
Guerre  &c.  Liv.  II.  Chap.  XI.  J-  14  » & fuiv. 
avec  mes  Notes  ; & les  endroits  indiqués -là  du 
gracid  Ouvrage  de  Pdffendorf,  du  Dnàt 
de  la  Nature  & des  Gens. 


i. 
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acceptation  exprefle,  parce  que  fou- 
vent  une  partie  de  ce  que  l’on  deman- 
de ne  fuffiroic  pas  pour  fournir  à nos 
befoins. 

5 XVII.  Voyons  maintenant  dm ung*- 
quelle  eft  (a)  la  matière  des  Promefles  q^Tregar- 
& des  Conventions, c’efl-à-dire, quel-  demqud- 
les  font  les  choies  auxquelles  on  peut 
s’engager  valablement. 

11  faut  én  général  que  ce  à quoi  îon 
s'ensaoie , ne  (oit  pas  au-defjus  de  nos  for-^  " ^ 
ces  ^ C?  qu  il  ne  Je.  trouve  d ailleurs  dé-  m.  chaf, 
feridu  par  aucune  Loi.  Autrement  la  * 
Promeffe  eft  ou  folle,  ou  criminelle. 

Perfonne  ne  peut  donc  s’engager  à 
Ylmpojjîble  (i).  Que  fi  la  chofe  que 

l’on, 

J.  XVII.  f i)  Il  y a une  Impofftbilité  abfoluey 
qui  eft  telle  toujours  & par  rapport  à tous  les 
Hommes,  deforte  que  perfonne  n’eft  cenfé  s’en- 
gager férieufement  à des  chofes  impolllbles  de 
cette  manière;  à boire  la  Mer  y par  exemple  , à 
voler,  à toucher  le  Viel  avec  la  main.  Il  faut  re. 
marquer  pourtant  que  certaines  gens  peuvent 
aiféraent  croire  poflibles  des  chofes  qu’on  a tout 
liéii  de  regarder  comme  impoflibles,  mais  dont 
l’irapoflibilité  ne  iè  découvre  que  par  des  raifons 
qui  ne  font  pas  à la  ponée  de  tout  le  monde. 

Telle  eft , par  exemple  , la  Pierre  Pbilofophale , 
que  tant  de  gens  cherchent  envain  depuis  ü long- 
tems.  Si  un  Homme  , entêté  de  la  paffion,  de 
faufiler,  & plein  d’elpérances  clûmériques,  pro> 

met 
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Ton  regardoit  comme  poffible  •&  qui 
Tétoit  en  effet  dans  le  tems  de  TEn- 
gagement , 'devient  enfuice  impoffi- 
ble  par  quelque  accident  imprévu , fans 
qu’il  y ait  de  la  faute  du  Promettant , 
la  Convention  devient  nulle  & de  mà 
, effet, 

met  à quelqu’un  qui. n’entend  rlen.eft  Phyfique 
ni  en  Chytnie  , de  lui  apprendre  là  tranfmu ration 
des  Mdtanx , & que  par -là  il  lui  fafle  confumer 
fon  bien, ou  qu’il  lui  caufe  du  dommage  de  quel- 
que autre  manière  , je  ne' doute  pas  qu’il  ne  foif 
tenu  de  le  réparer.  Car , quelqueperfuadé  qu’il 
puilTe  être  lui- même  de  la  poflîbillté  du  Grand- 
Oeuvre,  il  s’en  delàbufcroit  aiféraent,  s’U  ftifoit 
ufage  de  fes lumières;  &.  il  n’eft  {«sexculàble 
d’abufer  de  la  (Tmplidté  d’une  perfonne  qui  u’tf 
pas  àflez  de  connoiflimce  pour  être  en  garde  con- 
tre riiiofitm,  Du-reflSe,.  riinpoffîbilité;  en  matière 

d’Engageraens , n’eft  telle  pour  l’ordinaire  que 
par  rapport  à certaines  perfonnes ou  par  l’effef 
de  certains  accidens  patiicuüers.  Quand  il  s’agii 
de  Promejfei  purement  gratuites , U fuflSt  qu’ott 
ait  cru  de  benne  foi  la  chofe  poffible , & qu’o» 
»e  fe  Ibit  pas  mis  volontairement  hors  d’état  de 
Feffeéluer.  Pour  ce  qui  eft  des, Convoitions  in- 
téreffées  de  part  & d’autre’,  fi  la  chofe  étoit  déjà 
impoffible  dans  ie  tems  même  de  l’engagement, 
&U9  qu’on  en  fût  rien  & qu’on  n’eût  aucun  lieu 
de  le  foupçonner , par  exemple , s’il  fe  trouve 
qu’une  Maifon  de  campagne,  qu’on  avoir  louée, 
a été  confumée  par  le  feu,  on  n’eft  tenu  à rien» 
& l’accord  eft  nul.  . . , - , ^ 
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effet,  fuppofé  que  la  chofe  foit  en- 
core en  fon  entier.  Mais  lorsque  l’un 
des  Contraftans  a déjà  exécuté  quel- 
que chofe  de  ce  à quoi  il  étoit  tenu , 
(2)  il  faut  lui  rendre  ce  qu’il  a donné, 
ou  féqui valent.  Que  fi  cela  ne  fe  peut , 
on  doit  du-moins  faire  tous  fes  efforts 
pour  le  dédommager  d’une  manière 
ou  d’autre.  Car , dans  toute  Conven- 
tion , on  fe  propofe  premièrement  ce 
dont  on  eft  convenu;  &,  au  défaut 
de  cela , quelque  chofe  d’équivalent  ; 
ou  tout  au  moins'  on  entend  de  ne  re- 
cevoir aucun  dommage. 

Mais  lorsque  de  propos  délibéré, 
ou  par  l’effet  d’une  grande ‘négligen- 
ce, on  s’eft  mis  foi-même  hors  d’état 
de  tenir  fa  parole,  on  (3)  doit  faire 
tous  les  efforts  poflibles  pour  fe  déli- 
vrer de  cette  impuiffance  ; & l’on 
peut  même,  pouryfuppléer,  être  lé- 

giti- 

§.  XVII.  f2)  Par  exemple,  j’ai  promis  mon  che- 
val à quelqu’un,  en  retour  de  quelque  autre  cho- 
fe qu’il  m’a  donnée:  ce  cheval  vient  à mourir; 
H faut  que  j’en  donne  un  autre  de  même  qualité  , 
on  du-moins  la  valeur  en  argent. 

(3)  Tel  eft  le  cas  des  Débiteurs,  qui  le  ren- 
dent infolvables  par  leurs  débauches , ou  autres 
folles  dépenfes.  , ^ 
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girimement  condamné  à quelque  pei- 
ne. 

De  ceux  ' XVIII.  Il  eft  clair  encoFC , quc 
rentS'  P^rfonne  ne  peut  s’engager  valide- 
dcs  chofts  ment  di ^une  chofe  illicite.  En  eflPet, 
tUicms.  |-Qme  jj  force  d’un  Engagement  dé- 
pend du  pouvoir  de  celui  qui  s’enga- 
ge ; elle  ne  s’étend  jamais  plus  loin. 
Or  un  Légiflateur,  en  défendant  cer- 
taines cliofes,  ôte  le  pouvoir  de  les 
faire,  & par  conféquent  auflî  de  s’enga- 
ger à les  faire.  Car  il  implique  con- 
tradition  de  dire  , que  l’on  foit  in* 
difpenfablement  obligé , en  vertu  d'un 
Engagement  autorifé  par  les  Loix  , à 
faire  une  cbofe  que  ces  mêmes  Loix 
défendent.  Ainfi  c’eft  pécher,  que  de 
s’engager  à une  chofe  illicite  ; mais 
c’efl  pécher  doublement,  que  de  la 
tenir. 

D’où  il  s’enfuit , qu’il  ne  faut  pas 
tenir  les  Promeffes,  dont  l’accomplis- 
fement  tourneroit  au  préjudice  de  ce- 
lui en  faveur  de  qui  on  les  a faites.  Car 
la  Loi  Naturelle  défend  de  nuire  à 
perfonne,  quand  même  quelqu’un  fe- 
roit  aflez  fot  pour  y confentir. 

' Üé-là  il  s’enfuit  encore, que,  quand 
on  a fait  une  Convention  qui  roule 

fur 
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iùr  (i)  quelque  chofe  d’illicite,  aucu- 
ne des  Parties  n’eft  obligée  de  tenir  fa 

paro- 

5.  XVIII.  (1)  Pour  donner  des  principes  fur 
celte  matière  importante , qui  n’avoit  pas  encore 
été  bien  traitée,  voici,  à mon  avis,  les  diftinc* 
rions  qu’il  faut  faire , & les  régies  qu’on  doit  po- 
fer.  I.  Il  n’y  a que  les  cbofes  illicites  en  elles- 
mêmes-,  foit  de  leur  nature,  ou  à caufe  de  la 
prohibition  des  Loix  Civiles,  qui  ayent  la  vertu 
de  rendre  nulle  une  Convention  d’ailleurs  revêtue 
des  qualités  requifes.  Si  dans  un  Contraél  qui 
roule  fur  une  chofe  permife  & innocente,  il  fe 
trouve  que  l’une  ou  l’autre  des  Parties  pèche  à 
l’égard  du  motif-,  ou  des  fuites  de  l’aftion,  ou  de 
quelque  autre  circouftance  extérieure  & acciden- 
telle , cela  feul  n’empêche  pas  que  l’engagement 
ne  (bit  vadde.  Far  exemple  une  Donation  faite 
ou  par  une  faciHié  inconüdérée  de  donner , ou  fans 
choix  & fans  difcemement,  ou  à des  perlbnnes 
indignes , & qui  en  abufent  pour  s’abandonner  à 
quelque  vice,  ou  en  haine  de  quelqu’un  qui  s’at- 
tendoit  à avoir  la  chofe  donnée,  ou  à qui  elle 
-auroit  pu  parvenir  par  fucceflîon;  une  telle  dona- 
,rion,  dis -je,  n’en  efl:  pas  moins  bonne,  quoique 
-les  vues  & les  difpoüdons  du  Donateur  foient 
-mauvaifes.  Un  Ca^retier , qui  donne  tous  les 
jours  à boire  à des  gens  qu’il  connoît  yvrognes, 
fait  mal  làns-contredit,  aulH-bien  que  ceux  à qui 
il  fournit  oceafion  de  s’enivrer:  il  n’en  eft  pour- 
-tatit  pas  moins  en  droit  de  fe  faire  payer  le  vin 
que  ces  gens -là  ont  bu,  ni  eux  moins  obligés  de  le 
• lui  payer.  Ceux  qui  jouent  gros  jeu,  violent  eu 
'^iverfes  manières  la  Loi  Naturelle  : mais  il  ne  s’en- 
fiiit  point  de-Ià  que  celui  qui  a gagné  de  bonne 
' ' ' guerre, 
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parole/  Lors  même  que  J’un  des  Cou- 
traêlans  a déjà  exécuté  l’aêtion  crimi- 
nelle 

guerre, ne  tire  légitimement  ce  qui luÎTevient, & 
ne  puiffe  demander  ce  qui  lui  eft  dû.  Si  le  vice 
de  la  perfonne  qui  s’engage  emportoit  toujours  un 
Yice  dans  la  chofe  même  fur  quoi  rouleü’engage- 
ment,  perfonne  ne  pourroit  compter  fur  les  Pro- 
inefles  & les  Aliénations  les  plus  folemnelles:  ou 
craindroit  toujours  que  le  Promettant  ne  voulût 
retirer  fa  parole , & le  Propriétaire  fon bien,  fous 
prétexte  de  quelque  chofe  de  mauvais  qu’il  yau- 
roit  de  la  part  de  l’un  ou  de  l’autre  des  Contrac- 
tans , par  rapport  à certaines  circonlhmces  qui  n’ont 
aucune  llaifon  avec  le  fond  môme  du  Contraft. 
Ainfi  cela  iroit  à détruite  la  confiance,  qui  eft  le 
fondement  du  commerce  de  la  Vie,  & de  toutes 
■les  affaires  qui  fe  font  entre  les  Hommes.  II.  Il 
faut  diftinguer  ici  entre  cc  qui  eft  contraire  au 
Droit  Naturel,  & ce  qui  n'efl  illicite  que  parce 
> qu'il  y (t  quelque  Loi  Civile  qui  le  défend.  A l’é- 
gard des  Conventions  qui  roulent  fur  la  première 
fot  •te  de  chofes  illicites,  voici  les  Régies  que  j’é- 
tablis. I.  Si,  après  s’être  engagé  à quelque  cbd- 
fe  de  mauvais  en  foi,  on  ne  veut  pas  la  tenir, 
■celui  envers  qui  l'on  s' eft  engagé  n'a  pas  droit  êk 
■mus  y contraindre,  & il  ne  faur  oit  fe  plaindre 
’raifonnablement  qu'on  lui  manque  de  parole,  fort 
■qu'on  ait  reçu  ou  non  quelque  chofe  pour  cela:  il 
‘peut  feulement  exiger  quon  lui  rende  ce  qu’il  a 
donné.  2.  A’  celui  qu'on  avoit  engagé  à com- 
mettre un  crime , l'a  exécuté  actuellement , on 
■n'eft  point  tenu  de  payer  ce  qu' on  lui  avoit  pro- 
mis;  quoique,  s’il  veut  tirer  raifon  de  ce  mat^ 
-queraent  de  parole , comme  d’une  iiijurcyon  n*«t 
<•-  : aucun 
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nelle  à laquelle  il  s’étoit  engagé  , l’au- 
tre n’eft  pQint  tenu  de  lui  payer  le  fa- 
; ' " Jaire 

aucun  fuiet  de  s’en  plaindre. . 3.  Mais  lorsqu'on 
a ailueîlement  donné  quelque  cbofe  à P occafion  ou 
en  vue  d' un  crime  , on  ne  peut  rien  redemander 
à celui  qui  a pourvu  que  l’aliénation  ait  été 
faite  à peu  près  félon  les  régies  des  Contrats  hon- 
nêtes & innocens , je  veux  dire , qu’il  n’y  ait 
point  eu  de  fraude,  ni  de  violence  de  la  part 
de  celui  qui  a reçu , & que  le  prix  du  crime  ne 
fûit  point  exorbitant.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  puilTe 
en  confcience  retenir  le  falaire  d’un  crime  : mais 
l’obligation  de  reftituer  eft  ici  telle,  qu’elle  ne 
donne  à celui  qui  a payé  quelqu’un  pour  commet- 
tre un  crime , aucun  droit  proprement  ainfi  nom- 
mé d’exiger  la  reftilution  ; parce  qu’ils  ne  font 
digues , ni  l’un  ni  l’autre , de  la  protection  de  la  Loi 
qui  ordonne  la  réparation  du  dommage;  & qu’ils  y 
ont  d’ailleurs  tous  deux  également  renoncé,  par  ceù 
même  qu’ils  font  entrés  volontairement  dans  un  en- 
gagement illicite.  ni.  Pour  ce  qui  eft  des 
tibm  qui  ne  font  illicites  que  parce  qu'elles  roulent 
fur  quelque  cbofe  que  les  LoixCiviles  défendent , il 
faut  diftinguer  celles  qui  fe  ïom.  avec  un  Etranger 
d’apec  celles  qui  fe  font  entre  Concitoyens,  i . Si  c’eft 
Avec  un  Etranger  que  l’on  a traité  au  fujet  d’une 
chofe  défendue  dans  le  Païs,  cet  Etranger  ou  fait 
les  défenjis , ou  ne  les  fait  pas.  S’il  les  /dit , ou  il  a 
Techerché  l’accord , ou  il  ne  fa  pas  recherché.  S'ila 
recberché  f accord ^ m n'efl  tenu  ni  defeùuer  la  cbch 
fe  méme^ni  de  le  dédommager  de  ce  qu'il  peut  per- 
dre  par  - là  : on  doit  feulement  lui  rendre  ce  qu’il  a 
- déjà  domié.  M&is  fi  l'on  a rccberçbé  foi-même  Pac- 

tordy  ottn'efipiütem*  là. 

même 
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laire  qu’il  lui  avoit  promis.  On  ne  peut 
pourtant  pas  redemander  ce  que  l’oiî 

a 

même  ; il  faut  néanmoins  dédommager  celui  envers 
qui  Von  s'eft  engagé.  Que  fi  V Etranger  ne  fa^ 
voit  pas  les  défenfes  ^ foie  qu’on  eût  recherché 
l’accord  ou  non  , on  cft  dans  une  obligation  en- 
core plus  indifpeu fable  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il 
peut  lui  en  coûter  pour  avoir  compté  Jur  la  paro- 
le donnée.  Mais  fi  les  défenfes  ne  font  venues  que 
depuis  le  marché  fait  & conclu  ^ on  ri efl  tenu  alors 
à aucun  dédommagement.  2.  A l’égard  des  Cou* 
veniions  faites  entre  les  Concitoyens^  comme  ils 
ne  peuvent  pas  ignorer  les  Loix  qui  défendent 
telle  ou  telle  chof^  ils  font  cenfés  traiter  enfem- 
ble  comme  s’il  n’y  avoit  point  de  Loi  là-deffus,' 
& renoncer  au  bénéfice  qu’elle  pourroit  accorder 
à l’un  des  deux.  Ainfi  la  Convention  une  fois  ac- 
complie G?  exécutée  ,efi  très-valide  de  Contrastant 
à Contrastant  y enforte  que  celui  qui  a donné 
ne  peut  rien  redemander  ; & que  celui  qui  a pro* 
mis  de  donner  doit  le  faire  ponduellemeut , à-raoins 
qu’il  n’encourût  par -là  une  grofle  peine,  ou  qu’il 
ne  lui  en  revînt  quelque  autre  grand  préjudice, 
auquel  il  n’auroit  eu  garde  de  s’expofer  s’il  l’eût 
prévu.  Je  ne  fais  presque  qu’indiquer  ici  mes  jWn- 
cipes  fur  une  matière  ample  & délicate.  On  les 
trouvera  foutenus  de  toutes  leurs  preuves,  dans 
une  longue  Note  ajoûtée  à la  fécondé  Édition  du 
grand  Ouvrage  de  notre  Auteur,  du  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens,  Liv.WW 
Chap.  VU.  g.  6.  Note  2.  & augmentée  dans  la 
nouvelle  Edition.  A quoi  il  faut  joindre  deux  pe- 
tites Pièces,  qui  m’ont  donné  occafion  de  déve* 
lo^r  eacore  plus  la  matière,  & d’eu  montrer 
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a déj  à donné  pour  un  tel  fujet  ; à-moins 
qu’il  n’y  ait  eu  de  la  tromperie  de  la 
part  de  celui  qui  a reçu  , ou  qu’il^  ne’ 
nous  en  revienne  à nous -mêmes  un 
dommage  exorbitant. 

§.  XIX.  Il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain, que  d’on  ne  fàuroit  promettre 
ou  traiter  validement  au  fujet  de  ce 
qui  appartient  à autrui,- (i)  <&  quin’efl; 
■ . ..point 

au  long  l’application  à un  exemple  coofidérabie  : 
elles  font  toutes  deux  inférées  dansle  Jôürn A l 
-DES  Savans';  la  première,  au  mois  S Août 
1712.  lidition  de  Paris  ÇOâiobre,  Edit.  SAm- 
plerdani)  en  forme  de  Lettre  fur  ce  que  Mr.^ou 
Tr  emblai  avoit  dit  contre  moi;  l’autre,  au 
mois  de  Décembre  1713.  Edit,  ôlq  Paris  (Février 
& Mars  1714.  Edit.  d'Hoiîande)  fous  ce  titre. 
Première  â?  dernière  Répliqué  à Mr.  du  Trem^ 
hlai  &c. 

5.  XIX.  fi)  Cela  a lieu  fort  que  l’on  ait  fu, 
ou  non , que  la  choie  appartenoit  à autrui  ; & 
(bit  qu’elle  fût  déjà  à autrui , ou  qu’elle  cefle  de 
nous  appartenir  avant  l’accomplilTement  de  la 
Promell’e.  Il  y a feulement  cette  différence , que , 
lî  l’on  a fu  qu’elle  appartenoit  déjà  à autrui,  ou 
fi  c’eft  par  notre  faute  qu’elle  n’eft  plus  à nous , 
U faut  dédommager  celui  à qui  on  l’avoit  promi- 
fe.  Au-refte  , les  Aàions  ^autrui  Ce  rappor- 
tent, comme  on  voit,  à la  même  clafte,  avec 
les  exceptions  que  notre  Auteur  y met  enfuite. 
On  doit  encore  y joindre  les  chofes  qui  appar- 
tiennent véritablement  à quelqu’un,  mais  dont  il . 

Tome  I,  N oe 
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point  en  notre  difpofîtion.  Que  fî  l’oiî 
promet  de  faire  enforte  qu'm  tiers  (4 
qui  on  ne  peut  rien  prefcr^e  d’auto- 
rité^ car  c’eft  ce  qu’il  faut  toujours 
fuppofer  (2)  lcï)/ajfe  telle  m telle  cho* 
Je , on  m’engage  par-  là  feulement  à ne 
(3)  rien  nég%er  de  tout  ce  qui  e{l 

mo*. 

IÎ9  peut  pas  di^orer.  /Tel  eft  le  cw  des 
& des  Mineurs.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  mou 
Traite’  du  Jeu,  Liv.  IL  Chap.  IV.  §.  4. 

fuiv,  ' . ■ 

§.  XIX.  (a)  La  raifon  en  eft  que,  quand  on 
s’engage  à quelque  chofe  au  fujet  des  avions 
d’une  perfonne  qui  dépend  de  nous , on  eft 
oenfé  promettre  fou  fait  propre,  plutôt  que  le 
fait  d’autrui , auffi  loin  que  s’étend  le  pouvoir 
qu’on  a'  fur  cette  perfonne. 

(3)  Il  faut  diftingiter  ici  enxxQ' \e%  - Proinejfes 
purenient  gratuiieSf  & les  Comeuitiems  intéres- 
fées  de  part  & d'autre.  Ce  que  notre  Auteur 
dit,  a lieu  par  rapport  aux  premières,  à-moins 
qu’on  ne  fe  foit  engagé  à quelque  chofe  de 
plus , ou  expreffément , ou  par  une  fuite  de  la 
nature  même  de  la  chofe.  Mais  en  matière' 
d’Engagemens  réciproques,  G le  fuccès  ne  ré- 
pond pas  à ce. que  l’on  a fait  efpérer,  on 
doit  dédommager  l’autre  Contrariant  ; autrement 
celui-ci  ne  retireroit  rien  d’équivalent  à ce  qu’il  ' 
a promis  ou  donné,  ce  qui  eft  contre  la  nature 
& le  but  de  l’engagement.  Et  dès -là  qu’on  n’a 
point  appofé  la  claufe  ou  l’exception  d’impoflibi-  ' 
lité , on  (témoigne  regarder  hi  chofe  comme  Êi*  * 
cile.  Il  faut  néanmoins  fuppaièr  ,.  que  le  dédonn* 
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moralement!  poffible (c’eft- à-dire , au- 
tant que  i’autre  Partie  peut  l’exiger 
de  nous  honnêtement , & autant  que 
le  - permet,  la  confticution  de  la  Vie 
Civile)  pour  porter  le  tiers  à faire 
ce  que  l’on  donne  lieu  d’efpérer  de  fa 
part. 

- Lors  aufli  qu’une  perlbnne  a acquis 
quelque  droit  fur'  notre  bien  (4)  ou 
fur  quelqu’une  de  nos  avions , on  ne 
' peut 

•magement  n’excéde  pas  de  beaucoup  la  valeur 
de  ce  qui  a été  donné  ou  promis.  Car  fi  l’o» 
avoit , par  exetqple  » donné  dix  écus  à quel? 
(ju’un,  afin  . qu’il  npus  fit  payer  une  forame  dq 
mille  écus  qui  nous  efl:  due, il  lèroit  tout  au  plus 
tenu  de  nous  rendre  jes  dix  écus;  & même  pour 
l’ordinaire  un  tel  homme  feroit  en  droit  degardar 
QU  de  fe  faite  donner  cette  Comme,  parce  qu’él-' 
le  peut  tenir  lieu  de  chofe  équiptrilente  à la  peine 
quiil  a ptife,  qûoiqu’inutilement. 

■ 5.  XI^.  (4)  Par  exemple,  un  Propriétaire  ne  peut 
lien  promettre  au  fujêt  des  biens  dont  fuTu* 
fruit  appanient  i quelque  autre  perlbnne  , ou 
parce  qu’il  le  lui  a donné  lui -même,  ou  parce  • 
que  ces  biens  ne  font  parvenus  à lurquafouscet* 
te  condition.  C’eft  euvain  aufi!  qu^un  -Valet  vou< 
droit  s’engager  à fervir  un  autre  Maître,  pendant 
tout  le  tems  qu’il  doit  fervir  celui  à qui  il  eft  en- 
gagé actuellement.  Le  Maître  d’une  maifon  ne 
(èroit  pas  mieux  fondé  à promettre  quelque  ap* 
panement  déjà  loué,  avant  que  le  terme  du  Lo- 
cataire fftt  fiuû  , ■ 
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peut  rien  promettre  là-deffus  valide- 
ment  à un  tiers, fi  ce  n’efi:  au  cas  que 
cette  perfonne  renonce  à fes  préten- 
tions , ou  qu’elle  vienne  à n’y  en  avoir' 
plus  pour  quelque  autre  raifon.  En  ef- 
fet lorsque  l’on  s’eft  une  fois  dépouil- 
lé de  fon  droit  en  faveur  de  quelqu’un, 
par  une  PromelTe  ou  par  une  - Con- 
vention, il  ne  refte  plus  rien  queJ’on 
puifle  légitimement  transférer  à ' un 
autre , en  matière  de  la  chofe  dont  il 
s’agit.  Et  il  n’y  auroit  point  d’Enga- 
gement  qu’il  ne  fut  très-facile  d’élu- 
der, s’il  étoit  permis  d’en  faire  un  au- 
tre qui  le  détruisît,  ou  qui  fût  tel 
qu’on  ne  pût  les  accomplir  tous  deux 
en  même  tems.  C’eft  le  fondement  de 
la 'maxime  commune.  Le  prenùer  en 
date  a le  meilleur  droit.  (5). 

, ' 5.  XX. 

- g.  XIX.  (5)  Cela  doiiVentendre  eu  égard  à la 
Protnefle  confidérée  en  elle- même , & en  fup- 
pofant  que  lesehofes  font  encore  en  leur  entier. 
Mais  lorsqué.  l’exécution  s’eft  enfuivie  par  la  dé- 
livrance de  ce  qui  avoit  été  promis  à deux , le 
PoflèlTeur  , quoique  le  dernier  en  date  , a ici"  le 
meilleur  droit,  en  matière,  par  exemple, d’Hy- 
pothéque  ou  de  Vente,  pourvu  qu’il  ait  ignoré 
de  bonne  foi  que  la  choie  engagée  ou  vendue  l’a- 
voit  été  déjà  à uu  autre.  C'eft  ce  que  demande 
la  nécelficé  du  commerce  de  la  Vie,  où  il  eft  le 

. ' plus 
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5.  XX.  A u-RE  s TE,  il  y a des  En- 
gagemens  abfoîus  , (a)  & des  Engage- 
mens  conditionels;  c’eflf-à-dire,  que  l’on 
s’engage  ou  abfolument  & fans  refer- 
*ve,  ou  enforte  que  l’on  attache  l’effet 
& la  validité  de  l’accord  à quelque  é- 
yénement , qui  efl  ou  purement  for- 
tuit , ou  dépendant  de  la  vqlonté  hu- 
maine : ce  qui  a lieu  furtout  en  ma- 
tière de  fimples'  PtomelTes.  : : 

. On  diflingue  deux  fortes  de  Condi- 
tions ; les  unes'  pojfibles , les  autres 
impnlfibîes.  Les  -premières  fe  fubdivi- 
lent  en  cafuelles  o\x  fortuites , (i)  donc 
l’exiflence  ne  dépend  point  de  nous  : 
arbitraires,  dont  l’effet  dépend  de  (2) 

’ ' ' : , celui- 

phis  fouvent  irapoCfible  de  lavoir  fi  celui  avec  quî 
l’on  traite , a déj^  difpofé  de  Ibn  bien  en  faveur 
d’un  tiers.  Ainfi,  en  ces  cas -là,  il  ne  relie  au 
premier  en  date, que  le  droit  d’exiger  un  dédom- 
magement, aulfi  haut  qu’fl  voudra,  de  ce  qu’il 
perd  par  la  mauvaife  foi  du  Promettant.  C’eft 
ainfi , à mon  avis, qu’il  faut  en  juger  par  le  Droit 
Naturel  tout  lèul,  & indépendamment  des  Lobe 
Civiles , qui , fur  de  -paréilles  choies  , peuvent 
faire  tels  réglemens  que  Thitérôt  public  de  chaque 
Etat  femble  demander.  • - i 

§.  XX.  ( i)  Comme,  par  exemple,  quand  on 
dit:  Je  vous  donnerai  tant , s il  ne  pleut  pas  de 
huit  jours , ou  Jî  la  Paix  fè  fait  cette  année.  • 
(2}  Par  exemple:  vous  donnerai  tant  y j! 

N 3 ' ‘üou^ 
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celui-là  même  envers  qui  l’cm  s^engage  ; 
& mixtes , (3)  dont  l’accoimpliffemenç 
dépend  en  partie  de  la  volonté  de  eer 
lui  divers  qui  l’on,  s’engage  ^ & en 
partie  du  hazard.  . ■ 

Les  Conditions  impiffib les.  Sont  tellè’s 
ou  phyjiquement , ou  morakment  pariant ^ 
c’elb-à--ÿre,  qu’elleà  renferment  des 
chofes  qui  ou  ne  peuvent  fe  faire  na- 
turellement., ou  font  défèiidues  parles 
Loix,  & par  JesRégles  de  l’Honnête. 
Ces  fortes  de  Conditions ,,  prifes  . dans 
le  fens  le  plus  fimple  le  plus  naturel, 
fendent  négative  la  Propofition  qui 
femble  renfermer  une  Proraefle.  Maïs 
les  Loix  Civiles  peuvent  établir  fans 
knuftice  , que  , s’il  s’agit  de  quelque 
affaire  férieufe»  eües  foient  (4)  cenfées 

- - < n’afvoît 

• -1  ■*  • 
vous  ne  jo^uez  ou  fi  vous  n'aUez  pas  a»  car 

tares  ^ de  fix  niots,  ou  fi  vous  tiépoufiesipas  um 
telle  Fille  &c. 

5.  XX.  ^3)  Si  l’on  dit,  par  exemple;  5“^ 
donnerai  tant , fiu  cas  vous  époufiez  une  teF 
le:  car  U peut  fe  faire, ou  que  k FiHe  ne  veuille 
point  iè  marier  avec  celui  à qui  fon  promet,  ou 
qu’elle  meure  avant  les  n^ces. 

(4)  G’eft-*à-dire,  que  la  Promefle  on  la  Con- 
vention ne  laiffe  pas  d’être  regardée  comme  va- 
lide , malgré  la  condition , qui  ns  peut  ou  ne 
doit  pas  être  exécutée.  Mais , iudépendammeiip 
, des 
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n’avoir  point  été  appofées , afiil  d’em- 
pêcher par  - là  qu’on  ne  fe  moque  des 
gens  par  des  aéles  obligatoires  en  ap-* 
parence , & qui  néanmoins  ne  fauroient 
avoir  aucun  effet , tant  que  la  claufe  ^ 
qui  y 6Ïl  jointe , fubfifte. 

• 5.  XXL  E N F I N , (a)  on  s’engage 
non  feulement  par  foi -même,  mais  en- 
core par  renîremife  d'un  tiers , que  fort 
établit  pour  interprète  de  notre  vo- 
lonté & porteur  de  notre  parole  au- 
près de  ceux  à qui  l’on  promet , ou 
avec  qui  l’on  traite.  Lorsqu’un  tel  En- 
tremetteur ou  Procureur  a exécuté  de 
bonne  foi  la  commiffion  qu’on  lui  avoit 
donnée , on  entre  par  - là  dans  un  en- 
gagement valide  envers  l’autre  Partie, 
qui  l’a  regardé  &.  qui  ^ eu  lieu  de  le 
regarder  comme  agiffant  en  notre  nom 
& par  notre  ordre. 

5.  XXII.  Il  ne  nous  refte  plus-rien 
ù dire  ni  fur  les' Devoirs  abjohïs. :des 

■ Hom- 

des  Ldix  Civiles,  il  y a quelques 'difiîriftions  à 
ftire  fur  la  nature  & l’effet  de  ces  fortes  de  Cürt- 
ditions  ajoûtées  à un  t-  ngagement.  On  peut  voir 
ce  que  fai  dit  là-defliis  dans  mes  Notes  fur  le 
grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  cf  des 
Gens,  'telles  que  je  les  ai  reftifiées  & augiueiuées 
dans  la  nouvelle  Edition. 

•N  4 
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Hommes  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres ; ni  fur  ceux  qui  fervent  comme 
de  planche  pour  pafler  aux  Devoirs 
Conditionnels.  Ceux-ci  fuppo- 
fent , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou 
quelque  étahliffement  humain  fondé  fur 
une  convention  générale  entre  les 
Hommes  , ou  bien  quelque  état  parti- 
culier. Les  principaux  de  ces  établis- 
femens  font;  TLIsage  de  la  paro- 
le, la  Propriété’  des  biens; 
le  Prix  des  choses,  & le  Gou- 
vernement PI  U MAIN.  Parlons 
maintenant  de  chacun  en  particulier, 
& des  Devoirs  qui  en  réfultent. 


CHAPITRE  X. 

Des  Devoirs  qui  concernent'  l’ü  s a g e 
DE  LA  Parole. 

§.  I.  'T' O UT  Je  monde  fait  combien 
. la  Parole  eft  utile  & né- 
ceflaire  pour  le  commerce  de  la  Vie; 
& plufieurs  ont  même  conclu  de  la 
foHT  expri-  peuig  confidération  de  cette  faculté 
dont  l’Homme  eft  enrichi , que  la  Na- 
ture le  deftihe  à vivre  en  fociété  avec 
fes  femblables.  Afin  donc  que  cet  ad- 

mi- 
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mirable  infiniment  foit  rapporté  à fon 
légitime  ufage,  & au  defTein  du  Créa- 
teur, on  doit  tenir  pour  une  maxime 
inviolable  du  proit  Naturel , D e ne 

TROMPER  JAMAIS  PERSONNE 
PAR  DES  PAROLES,  NI  PAR  AU- 
CUN AUTRE  SIGNE  ETABLI  POUR 
EXPRIMER  1^0  S PENSEES.'  ‘ 

5-  n.  Pour  mieux  (a) connoître la 
nature  & les  propriétés  de  la  Parole, 
il  faut  femarquer , que , folt  qu’on  par- 
le de  vive 'voix  ou  par  écrit,  il  y a 
ici  deux  obligations  diflinéles.  L’une , 
en  vertu  de  laquelle  ceux  qui  parlent 
-la  même  Langue  font  tenus  d’employer 
les  termes  félon  le  fens  qu’ils  ont  dans 
•Fufage  reçu.  Car  les  mots  que  l’on 
prononce  & les  figures  des  lettres  ne 
lignifiant  pas  naturellement  telle  ou 
'telle  chofe , autrement  les  fons  & les 
caraéléres  de  toutes  les  Langues  dé- 
vroient  être  parfaitement  femblables, 
* il  faut  de  toute  nécefîité  qu’entre  ceiix 
qui  parlent  une  même  Langue  il  y ait 
une(i)  convention  tacite  de  fe  fêrvir 

Con- 
çu. X.  §,  II.  (1)  Il  vaut  mieux  dire,unCon- 
ftntement  tacite,  où  il  n’entre  rien  d’obligatoire, 
à le  confidtîrer  eu  lui-racme,&  indtJpendamment 
N 5 de 
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/Conftamment  de  certains  termes  pour 
défiçner  certaines  chofes  ; fans  quoi  il 
feroit  impoflïhle  de  connoître  par.  ce 
' moyen  les  penfées  les  uns  des  autres;. 

Et  de-là  il  s’enfuit , qu’encore  que  les 
paroles  puilTent  ne  pas  répondre  aux 
penfées,  cependant,  dans  le  commet* 
ce  de  la  Vie  Humaine , chacun  doit 
être  cenfé  vouloir  ce  qui  eft  rertfermé 
dans  le  fens  naturel  des  termes  dont  , 
il  fe  fert.  Car  comme  on  ne  fauroit 
connoître  que  par  des  lignes  extérieurs 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  cœur  d’autrui  ^ 

. la  Parole  deviendroit  abfolument  inu- 
tile, s’il  étoit  permis  d’éluder  la  ligni- 
fication commune  des  termes  , fous 
prétexte  qu’ils  ne  s'accorderoient  pais 
avec  les  penfées, que  chacun  pourroit 
fuppofer  telles  que  bon  lui  fembleroit. 
jd«-  J.  lir.  L’autre  obligation,  par 
rapport  à l’ufage  de  la  Parole,  cou- 
fille  à manifeller  fes  penfées , enlbr- 
te  que  ceux  à qui  l’on  parle,  puilfeur 
les  connoître  clairement.  Car  chacun 

ayant 

de  Tobligation  particulière  où  Poa  eft  de  décou- 
vrir aux  autres  t e que  Ton  a dansTerpric.  Voyez 
hir  le  Droit  dè  la  Nature  et  des 
Gens,  JJv,  iV.  Ckap,  I.  J.  s^Nvte  1,2. 
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' ayaht  la  faculté  lïaturell#.^  de’ parler 
& de  fe  taire , & pèribiine  n’éfant: 
tenu  de  découvrir  toujours,  à tout  le 
monde  ce  qu’il  a dans  Terpritj  il  faut 
qu*il  y ait  quelque  obligation  particu- 
lière, qui  nous  iftipofe  Une  néceffitë 
indifpenfable  & de  parler , , (St  de  nous  • 
exprimer-  de  telle  maniéré  , que  celui  • »- 

à qui  l’on  parle  lâche  ce  que  nous  pen^ 

fons.’.Or  cette  obligation  eft.  fondée  - 

ou  fur.  une  Convention  particulière  ; ou 
fur  quelque  Loi  générale  du  Droit  .Nit. 
tureî;  ou  fur  la  nature  même  de  Y affaire 
au  fujet  de  laquelle  oh  traite  ou  <ie 
vive  voix , ou  par  écrit.  En  effet , on 
exige  fou  vent  de  quelqu’un,  par  une 
ftipulation  expreffe,  qu’il  jûôus  décou- 
vre fes  penfées  en  matière  de  certai»  ' ’ 
lies  choiesj.  comme,  par  exemple  , 
quand  un  ProfeflTeur  fe  -charge  d’en- 
feigner  une  Science  à fes  Difciples.  Sou- 
vent auflî  on  efl:  obligé,  en  vertu  de 
quelque  maxime  générale  de  la  Loi 
Naturelle , de  communiquer  aux  au- 
tres ce  que  l’on  fait,  foit  pour  leur 
procurer  pofitivement  quelque  avan- 
tage, foit  pour  ne  pas  leur  caufer  du 
mal  ni  direélement,  ni  par  occafion, 
ou  pour  détourner  celui  qui  les  me- 
N é . nace 
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nace  d’ailleurs.  Quelquefois  enfin Taf- 
faire  dont  il  s’agit,  eft  de  telle  na- 
ture qu’on  ne  fauroit  rien  conclure 
validement,  fi  chacune  des  Parties  ne 
découvre  à l’autre  avec  fincérité  *ce 
qu’elle  penfe  là-deflTus  ; & c’eft  ce 
qui  a lieu  dans  tous  les  Contrafts. 

On  n’eft  J,  jy,  M A I S copame  on  ne  fe trou- 
fours  tenu  V6  pas  toujoùrs  engagé  par  quelqu’une 
dcpaxici.  de  ces  raifons  à faire  connoître  aux 
autres  tout  ce  que  l’on  adansl’efprit, 
il  eft  clair  qu’on  n’eft  tenu  de  parler 
ou  de  s’expliquer  que  quand  il  s’agit 
de  chofes  à l’égard  defquelles  quelqu’un 
a un  droit  ou  parfait  ou.  (i)  imparfait 
‘d’exiger  qu’on  lui  apprenne  ce  qu’on 
en  fait.  Ainfi  chacun  peut  taire  inno- 
cemment, quelques  queftions  qu’on 
lui  fafie,  tout  ce  fur  quoi  perfonnè 
n’a  droit  de^l’obliger  à rompre  le  fi'- 
lence , & qu’il  n’eft  pas  d’ailleurs  te- 
nu de  découvrir  lui-même  de  Ton  pro-' 
pre  mouvement. 

; • - ^ 5-  V. 

• ■ • i 

. g,  IV,  (i  ) Par  exemple,  s’il  s’agit  de-donner  à 

quelqu’un  un  bon  confeil , ou  de  lui  montrer  le 
chemin  dont  il  s’efî  égaré , ou  de  lui  rendre 
quelque  autre  fervice,  lorsqu’on  le  peut  & qu’on 
le  doit. 
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5.  V.  Bien- PLUS,  l’ufage  de  la  11  y a une 
Parole  ayanc  été’  établi'  pour  notre 
propre  avantage , aufli-biefn  que  pour  cente.  ' 
celui  d’autrui  , lorsque  la  Diflimula- 
^ tion  peut  nous  procurer  quelque  utili- 
té, fans  donner  d’ailleurs  aucune  at- 
teinte aux  droits  de  qui  que  ce  foit , 
on  peut  fans  fcrupule  compofer  fes 
difcours  de  telle  manière,  qu’ils  don-  . 
nent  à;  entendre  toute  autre  chofequé 
ce  qu’on  a dans  fefprit  (i). 

§.  VI:  • 

5.  ’V.  (i)  Toutes  les  fois  que  ceux  à qui  fou 
parle,  n’ont  aucun  , ni  parfait itnpar^ 
fait  i d’exiger  qu’on  leur  dife  franchement  ce 
y que  l’on  penfe  , on  ne  leur  fait  aucun  fort  eu 
leur  déguifant  la  vérité  ; & ainft  le  déguilèment 
ne  porte  pas  alors  le  principal  caraélére  du  véri-  . 
table  Menfonge.  Mais  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  * 

violation  du  droit  d’autrui , on  fait  mal  de  par-  ■ • 

1er  ou  d’agir  d’une  manière  différente  de  ce  qu’on 
a dans  l’efprit,  lorsqu’il  n’y  a point  de  néceiîité, 
ou  que  la  chofe  n’en  vaut  pas  la  peine.  Car  i, 

•ceux  qui  memait  de  gayete'  de  cœur  , perdent 
enfin  toute  Créance  dans  les  efprits.  2.  Et  d’ail- 
leurs , il  efl;  très-dangereux  , qu’à  force  de  men- 
tir & de  feindre  ou  de  diflîrauler  pour  de  légers 
fujets,  on  ne  contrafte  une  habitude,  q.ui  porteta 
ailément  à' manquer  de  (încérité  dans  les  occa- 
fions  même  où  ceux  à qui  l’on  a à faireont  droit 
d’exiger  que  nous  leur  découvrions  fidèlement 
nos  penlées.  Avec  ces  reftricHons,  l’opinion  de 
. notre  Auteur  eft  à fabri  de  toute  atteinte^;  & |e 

N 7 l’ai 
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La  'J.  VI.  Enfin,.  Gomrtie  ceur  à 

tu)n?fo!«  l’on  parle  le  trouvent  guelquefoià 
quelque-  difpofés  de  telle  manière , que,  li  oir 
' lent  difoit  les  chofes  telles  qu  elles  font , 
cela  leur  cauferoit  du  préjudice, 
nous  mettroit  hors  d’état  de  {mrvenir  * 
à une  fin  légitime  que  l’on  fe  propofe 
pour  leur  bien  : en  ces  cns-  là  on  peut 
fe  fervir  de  hélions,. ou.  de  difcours 
figurés  , qui  ne  reprélèntent  pas  di- 
reélement  à ceux  qui  nous  écoutent  no»  - 
penfées  & notre  intention.  Car  quand 
il  s'agit  d’un  fervice  que  Fon  voit  &' 
que  l’on  doit  rendre  à quelqu’un,  on 
n’eft  pas  obligé  de  prendre  une  vôye 
par  laquelle  on  ne  la'uroit  réuflir. 

Eo  quoi  §.  VIL  Ces  principes, pofés, il  ell 

wnfifte  la  ^ 

touric**”'  dfe  de  la  V E U I T e’  , ou  de  la  Vérài 
tenu^dc*^  » dont  les  Honnêtes  - gens  fe  pi- 
diic.  quent  fl  fort.  Cette  vertu  confille 
donc  à faire  enforte  que  ms  paroles  re- 
fréf entent  fidèlement  nos  penfées  à ceusc 
■ ' P-r 

fai  développée  & défendue  alTez  au  long  dans 
une  grande  Note  fur  le  Droit  de  la  Natu- 
re ET  DES  Gens,  Z,;u.  IV.  Cba^,  I.  J.  7* 
iVi)/.  I.  que  j’ai  encore  retouchée  & augmentée" 
dans  la  oouvelie  Edition  de  ce  grand  Ouvrage* 


Digitized  by  Google 


àu  Citoyen.  Liv.I.  CifAP.X.  303 

qui  ont  droit  de  1er  cotitioître,  aux» 
quels  ndiis  Jommes  tenus  de  les.  déçotrvrir^ 
en  vertu  inné  obligation  ou  parfaite  eu 
imparfaite;  ^ cela,  foit  pour  leur  pro» 
curer  quelque  avantage  qui  leur  eji  du  . y 
foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injuftement 
du  dommage. 

. VIU.  Le 

/«"S*. 

§.  Vlir.  (^i)  L’imperreélîon  du  Langage,  qui, 
en  matière  de  plufieurs  chofes , ne  fournit  pas 
des  termes  pour  dilHnguer  des  idées  différentes , 
eft  caufe  que  bien  de&.gens  fe  font  ici  illufion  & 
eux-mémes , & condamnem  ià-deffus  avec  hau- 
teur ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  ièutiment.  Le 
mot  de  Menfonge  , & ceux  qui  y répondent  eu 
d’autres  Langues , fe  prennent  d’ordinaire  en  un 
fens  odieux  i parce  qu’efièélivement  la  plupart 
de  ceux  qui  parient  ou  agiffent  contre*  leur  , peu- 
fée  , le  font  à mauvais  deffein  , ou  contré  ce 
qu’exige  quelque  Devoir  : on  u’a  point  d’autre 
terme,  qui  feul  puiffe  être  appliqué  aux  cas  où 
les  difcours  feints  n’ont  rien  de  vicieux  , ni  de 
nuKlble  à qui  que  ce  (bit.  11  en  e(l  de-tnéme  des 
mots  Meurtre,  Tuer  &c.  La  Loi  de 

Dieu  dit,  Tu  ae  tuerai  point.  N’e(î-il  donc  ja» 
mais  permis  à un  tiomme  d’ôter  la  vie  à un  au- 
tre? £t  quand  on  l’a  ôtée  , par  exemple  à un 
injufte  Aggreflèur , qui  en  vouJoic  à ta  nôtre , 
comment  exprimer  alors  l’innocence  de  l’aftion  , 
qu’en  reftrdgnant,par  quelque  épithéte,  la  géné- 
ralité des  termes  qui  fembleat  faire  regarder  l’ac- 
tion comme  toujours  Ulidte?  Voyez  Mr.Locaa, 

dan» 


(i)  Mensonge  ail-  ccque 

coil-  iç 
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contraire  confifte  à s"* exprimer , de  pru^ 
pos  délibéré , d’une  manière  qui  ne  répon- 
de pas  à ce  que  r on  a dans  l’efprit , quoi- 
que celui  à qui  Von  parle  ait  droit  de  con- 
mitre  nos  penfées , S que  Ven  fait  obligé 
de  lui  en  fournir  les  moyens , autant  qu’il 
dépend  de  nous.  ' 

D’où  il  paroît , pour  le  dire  en  pas- 
fant , que  l’on  ne  ment  pas  toutes  les 
fois  qu’on  parle  ^ même  de  propos  dé- 

libé- 

àmiConEfai  ftir  V Entendement  Humain , Liv.  If, 
Chap.  XXVIII.  5 16.  où  faifant  la  remarque  généra- 
le que'  je  viens  de  propofer,  il  en  montre  Tufage 
■ dans  les  mots  diTvre  & <X7vrefe.  Ainfi  rien  n’efi: 
plus  foible  que  robjedion  tirée  de  ce  que  l’E- 
) criture  Sainte  condamne  le  Menfonge  & les  Men- 
teurs,  fans  ajoûter  en  même  lems  aucune  reftric- 
•tion.  La  condamnation  eft- elle  plus  générale  que 
celle  de  la  Loi , Tu  ne  tueras  point  ; ou  de  quel- 
ques autres  régies , dans  lefquelles , quoiqu’ex. 
primées  d’une  façon  aufli  illimitée  en  apparence, 
tout  le  monde  néanmoins , hormis  les  Fanatiques 
, , GU  certains  Efprits  foibles , reconnoît  qu’il  faut 
mettre  quelques  exceptions?  Il  y a d^illeurs, 
dans  l’Ecriture  même , tant  de  chofes  qui  ne 
fauroient  être  conciliées  avec  une  défenfe  abfolue 
de  déguifer  la  Vérité  en  aucune  occafion,  qu’on 
ne  peut  qu’être  furpris  du  peu  d’attention  qu’y 
font,  ou  qu’y  veulent  faire  , ceux  qui  ne  fe  ri- 
rent des.  embarras  prodigieux  où  ils  fe  jettent, 
que  par  des  raifons  frivoles , & de  pompeufes- 
déclamations. 
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Kbéré  , d’une  manière  qui'  n’eft  pas 
conforme  ou  aux  chofes,  ou  à nos 
propres  penfées;  qu’ainfî  la  Férité 
Logique  ^ qui  conlifbe  dans- une  limplé 
conformité  des  paroles  aves  les  i cho- 
fes, ne  répond  pas  toujours  à h.Fériîé 
Morale. 

5.  IX.  Sur  ce  pied-Ià , il  nefaut  point  f 
acculer  de  menfonge  , ceux  qui  em*  innocca- 
ployenc  des  fiélions  ou  des  fables  in-  «s.-  ■ ' 
génieufes,  pour  inftruire  les  Enfans , ■' 

ou  autres  perfonnes  qui  ne  font  pas 
en  état  dé  goûter  la  vérité  toute  nue; 

. ni  ceux  qui  inventent  quelque  chofe 
de  faux  pour  une  bonne  6n , dont  ils 
ne  fauroient  venir  à bout  fans  cela;  . / 

pour  mettre  à couvert , par  exemple, 
l’innocence  de  quelqu’un  ; pour  appai- 
fer  une  perlbnne  en  colère  ; pour  con- 
foler  les  affligés  ; pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  foldats  ou  d’autres 
gens  effrayés  ; pour  faire  prendre  quel- 
que remède  à un  malade  ; pour  vain- 
cre l’opiniâtreté  d’un  efprit  difficile  à 
perfuader;pour  faire  échouer  les  mau- 
vais • deffeins  de  quelqu’un  ; pour  ca- 
•cher  les  fecrets  de  l’Etat;  pour  em- 
pêcher qu’on  n’ait  le  vent  de  certai- 
nes entreprifes  dont  il  importe  de  dé- 
rober 
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rober  la  C0nnoi0aQ<Ee.au  Public,  <& 
pour  faire  diverfion  .à  une  importune 
èürioûté;  pour  tromper,  par  quelque 
ftrati^êmeun  Ennemi  contre  qui  Ton 
a plein  droit  d’agir  à fcrce  ouverte  ; . 
& autres  casfembhbles,  dans  lesquels 
on  peut  fe  procurer  à loi-même,  ou 
procurer  à autrui,  une  utilité  entiè- 
rement innocente.  • ) • ./  - 

Tonte  . J.  Xi  Mais  toutes  lœ  fois  que 
' l’on  eft  dans  une  obligation  maniféle 
•HtfiriaioH  découvrir  fes  penlées  à autrui  fi- 
ciimineiic,  dciement  & fans  détour,  on  ne  fau- 
lorsque  j-oit,  fans  Crime,  ni  fupprimer  une 
tenu  de  partie  de  la  vente  , m uler  d éqwv(h 
vîtit?.  i du  de  (2)  rejiridtîons  mentales. 


■ 5.  X*  (r)  Comme  üt  ^.paf  exempte  ,-ce  R» 
' nain,  qui,  après  la  Bataille  de  €&;»««, ayant  été 
envoyé  à Rome  par  Annibal , avec  neuf  autres 
Prifonniérs  de  grande  qualité,  à condliion  qù’îb 
retournetoient  dans  fon  Camp,  ne  fut  pas  plutôt 
Ibfti  du  Camp  , qù’ü  y revint  fous  prétexte  d'a- 
voir  oublié  quelque  ehofe  : & là-deiTus  il  fè 
eroyoic  quitte' de  la  parole  qu’il  avoit  donnée 
'avec  ferment.  Voyez  Cicéron,  deOjfic.LWa, 
îlf.  Chap.XXXlI. 

' (2)  Par  exemple  j fi  l’on  demande  à quelqu’un, 
qui  croit  pouvoir  impunément  uferen  tout  & par- 
tout de  ces  refiricllons.  Un  tel  a-t~il  tué  cet 
homme?  il  répondra  hardiment  ^ Non  , il  ne  Va 
fus  tué  ; foufemendaot , que  ce  n’eft  pas  d'un 

coup 
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CHAPITRE  XI.' 

' V> 

. Dss  Dei^oifs  ceïix  qui' ufent^ du  ■ 

SERitENT.  • > 

5.  I.  T E (a)  Serment  efl;  reffàfy  Définition 
^ dé  comme  une  efpece  de  ment  ; & 

fûrer  Devoir 

general  de 

àmp  de  fuzily  (w  à tel  jour  6f  telle  bnirè  &c.  cfu»  qui 
exceptions  dont  il  ne  s’agit  nullement , & qui 
demeurant  cachées  dans  refprit  de  celui  qui. pat- 
lé,  laifl'eht  le  menfonge  tour  pur.  Il  faut  dire  la  (a)  orait 
même  chofe  de  ceux  qui  efoÿént  fe  tirer  d’affaî-  de  u Ka. 
re,  en  fupprimant  une  partie  de  la  vérité  , lor»- 
que  celui  à qui  ils  parlent , veut  favôir  toute  la  fy”  ch^* 
vérité , & qu’il  eft  en  droit  d’exiger  qu’on  ne  n,' 
ini  en  cache  rien.  Cependant  ceux  qui  combat- 
tent , taniquom  pro  arts  , pouf  la  nééeffité 

indirpenfaUe  de  parler  toujours  d'une' maniéîte 
^ réponde  exactement  à notre  penléç,  „ foftt 
cbntfâints'  ti’ajjprouver  un  tel  fubterfuge  , qu’ijs 
ne  (àuroient  dilbulper  de  relâchement  ^olfief , 
ein  fui^âne  leurs'  principes;  Quand  on'Iésr  prelTe 
Ait  cenains  cas,  ou  cert^ns  exemples,  dans  les- 
quels ils  n’oferoieot  condamner  l’aédon  , ils  voua 
’difent  naïvemeut , que  celui  qui  a jetté  dans  l’er- 
reur les  perfonnes  auxquelles  il  parloir  , n’a  fait 
que  'fupprimer  une  partie  de  la  vérité  , qu’il 
n’étoit  point  obligé  de  leur  découvrir..  Cela  fe- 
roh  Bon,  fi  en  même  tems  il  leur  avoir  déclaré, 
que  ce  qu’il  leur  dit  n’eft  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  penlè.  Mais  oh  n’a  garde  de  le  faire  dans 
ces  fortes  de  cas  ; & il  fe  trouve  d’ordinaire  que 
ce  que  l’on- garde  par  devers  foi  eft  jullement  ce 

«n 
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fûreté , qui  donne  beaucoup  de  poids 
& de  créance  à nos  difcours  , & à 
tous  les  aéles  où  la  Parole  intervient. 
Car  c’éfl:  un  a6te  religieux  par  lequel  on 
qlJure  une  chofe  en  prenant  D i e.ü  à té- 
moin ÿ ^ déclarant  que  Hun  renonce  à fa 
miféricorde,  ou  que  l'on  fe  foumet  aux 
effets  de  fa  vengeance , en  cas  que  Von 
ne  dife  pas  là  vérité.  Or^qùand  quel- 
qu’un attelle  & confent  d’avoir  pour 
Juge  & pour  Vengeur  de  fon  men- 
Ibnge  ou  de  fa ‘perfidie , cet  Etre  Sou- 
verain qui  peut  tout  & qui  voit  tout  j 
il  réfuke  de-là  en  faveur  de  cet  Hom- 
me une  forte  préfomption , fondée  fur 
ce  qu’on  ne  croit  pas  aifément, qu’u- 
ne perfonne  foit  anez  impie  pouf  ofer 
fi  infoîemment  braver  la  Divinité , ôc 
provoquer  fa  vengeance. 

Le  Devoir  général  que  la  Loi  Na- 
turelle prefcrit  ici , c’efl:  de  ne  ju- 
rer Q.ÜE  LE  MOINS  Q.ü’0 N PEUT, 
ET  AVEC  UN  RESPECT  RELIGIEUX; 

MAIS 

en  quoi  Tautre  eft  trompé  vifiblement  ; parce  que 
c’eft  ce  qu’on  voit  qu’il  vouloir  (avoir.  Ainfi  lui 
cacher  une  partie  de  la  vérité  , pendant  qu’il 
croit  que  c’elt  la  vérité  entière , c’eft  tout  autant 
que  ft  ou  niait  fbruiellemeut  la  partie  rupprimée. 
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MAIS  DE  TENIR  INVIOLABLE-- 
MENT  CE  a'  Q.UOI  l’o  N s’e  S T E N-' 

G A GE*.  AVEC  SERMENT.  - ' 

5.  II.  Le  but  & du  Serment  Qncieftje 
confifte  principalement  en  ce  qu’il  a *' 
été  ‘établi , afin  que  ceux  fur  qui  la  sument. 
crainte  des  Hommes  ne  paroi  troit  pas 
capable  de  faire  alTez  d’impreffion , foit 
à caufe  qu’ils  font  en . état  de  braver  ' f 
ou  d’éluder  leurs  forces,  foit  parce 
qu’ils  peuvent  fe  flatter  d’échapper  à ; 

leur  connoiflànce,  fuflent  plus  étroi- 
tement engages  à dire  la  vérité , ou 
à tenir  leur  parole,  par  la  crainte  d’u- 
ne Divinité  qui  peut  tout  & qui  voit 
tout , & à la  vengeance  de  qui  ils  fe. 
Ipumettent  eux  - mêmes , s’il  fe  trou- 
ve qu’ils  mentent  ou  qu’ils  fauflênt  leur 
promefle  de  propos  délibéré. 

5.  III.  Comme  il  n’ya  que  la  Di- 
vinité  qui  ait  une  Connoiflànce  & une 
Puiflance  infinies,  il  efl  clair  qu'on  ne  f 
fauroit,  fans  abfurdiîé,  jurer  véritable-  nitt\  * 
ment  par  un  Etre  que  l on  ne  conçoit  pas 
comme  Dieu.  Que  fi , dans  les  Ser- 
menSjOn  fait  fouvent  mention  decer- 
' laines  chofes  difliinéles  de  la  Divini- 
té , par  lefquelles  on  jure , à confidé-  ‘ 
rer  les  termes , cela  veut  dire  feule- 
ment 
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lîient.quel’on  prie  Diæ  ü,  auoàs  qu’oà" 
vienne  à fe  parjurer , ■ de  -déployer  • fa' 
vengeance  -fur  ces  -for4;es  de'-chofès  ^ 
r (i)  comme  celles  qui  nous  font  les 
plus  chères , ou  dont  on  fait  le  plus' 

• ‘ de  cas*  ■ " ■ i 

piiîucrTc'  ^ §•  iV.  Mais,  de  quelque formu- 
serment  le  qu'on  fe  ferve  pour -prendre  à té-' 
cSÎ-  ^ Divinité  » & ' fe  foumettre' 
forme  à la  aux  effets  ' dô  fa'  vengeance,  -en  càs'  , 
de^cfkf  que  l’on  jure  à faux,  le  Serment  doit‘ 
qui  jute,  toujours  être  réputé  conforme  à la  Relu 
gion  de  celui  qui  le  prête.  Car  envain 
' . feroit-on  jurer  quelqu’un  par  une  Di- 
vinité qu’il  ne  réconnoît  point,  & qu’il 
ne  craint  point  par  conféquenc.  Per- 
• t ^ • fonne 

Ch.  XI.  §.  III.  (i)  C’eft  ainfi  , par  exemple, 
que  les  anciens  Chrétiens  ne  faifoient  pas  Tcrupule 
ù.t]tiXQr par  le  falut  o\x\ii  confervation  de  r Em- 
pereur. Voy  ez  T E R T U L n E N ^Apab^ét.  Chap. 
XXXII.  Et  l’on  voit  dans  le  V^epx  Teftament, 
ç:!^eJofeph  jüre  à peu  près  de  cette  manié»  ■ 

• re  : Ainjt  vive  Pharaon.  Genese  XLII.  i5.‘- 
Voyez  là^deffusMr.LEC  LERC.  Le  fens  le  plus 
' raUbnnable  , finon  le  plus  conforme  à la  penfée 
de  ceux  qui  faifoient  de  tels  fermens , eft , qu’auIU 
vrai  qu’ils  fouhaittoient  la  confèrvation  & ie  bien 
.des  Perfonnes  ou  des  Chofes  par-  lesquelles  ils 
jûroîent,  autantdifofent-ils  la  vérité  , ou  promet* 
toieut-ik  de  bonne  fui.  ^ : 

,r  t .J  < . 
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fonne  auffi  ne  croit  faire  un  véritable 
Serment , fi  la  formule.qu^on  lui  diâe 
çll  conçue  dune  autre  manière,  ou 
rapportée  à la  Divinité  fous  un  autre 
nom,  q.ue  ne  Je  prefcrit  fa  Religion, 
ceft-à-dire,  félon  lui,  la  feide  vraye. 

Un  Idolâtre  eft  obligé,  au-contraire, 
de  tenir  les  fermons  faits  par  f es  faux 
Dieux , mais  qui  dans  fà  p^fée  font 
de  véritables  Dieux  ; & ,•  s’il  y man? 
que,  il  commet  certainement  un  par- 
jure. Car,  quelque  idée  chimérique 
qu’il  fe  forge,  il  a toujours  devant  les 
yeux  l’idée  générale  de  la  Divinité  : , ; 

deforte  que  s’il  fe  parjure  de  propos.  - i 

délibéré,  il  viole,  entant  qu!en  lui  - . , 
eft  -,  le  refpeét  que  l’on  doit  à la  Ma-  . •'  ’ 
jefté  Divine.  ' 

§ V.  Afin  qu’un  Serment  obli^ge 
en  confcience,  il  faut  encore  que  fow 
ait  eu  véritablement  dejfein  de  prendre  piête  fei- 
àjémoin  la  Divinité.  Ainü  on  ne  jure 
point  du  tout , lorsque , iWis  en  avoir 
aucune  intention,  on  prononce  unefor^ 
mule  de  Serment , foit  qu’on  récite,' 
ou  qu’on  la  diète  àun  autre , en  s’énon-  . 
çant  même  à la  première  perfonne. 

Mais  toutes  les  fois  que  l’on  témoi- 
gne un  deflein  férieux  de  jurer,  c’eft,'N 

un  I 
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un  vrai  Serment , quelque  vaine  échap  - 
patoire  que  l’on  ait  dans  l’efprit  pen- 
dant qu  on  fait  extérieurement  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire 
qu’on  jure.  Car  le  Serment,  & en  gé- 
néral toute  autre  manière  de  s’enga-* 
ger  à autrui  par  quelque  figne  exté- 
rieur,. ne  feroit  plus  d’aucun,  ufage 
dans  la  Vie,  fi,  par  une  intention 
cachée , on  pouvoir  empêcher  les  ef- 
fets qui  ont  été  attachés  à ces  fortes 
d’aêles. 

g.  VI.  L E Serment , de  fa  nature , 
ne  produit  point  de  nouvelle  obliga- 
tion, propre  & particulière:  il  eft 
feulement  ajoûté , comme  un  lien  ac- 
cejfôire,  pour,  rendre  plus  fort  un  en-‘ 
gagement  déjà  valable  par  lui-même. 
Car , toutes  les  fois  qu’on  fait  un  Ser- 
ment Obligatoire,  on  fuppofe  une  cer- 
taine chofe  à quoi  l’on  s’engage , de 
manière  que,  n l’on  agit  autrement, 
on  fe.fouraet  à la  Vengeance  Divine. 
Or  cela  feroit  ridicule  , s’il  n’étoit  il- 
licite d’agir  autrement , (i)  & par 

con- 

5.  VI.  ( i)  Cette  raifon  ne  parott  pas  bien  juP 
te,  ou  efi  du- moins  mal  exprimée  : car  le  plus 
fouvent  on  jure  & Ton  s’engage  en  même  tems  i • 
‘ ■ quel- 
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rônféquent  fi  l’on  n’étoit  déjà  obligé  • 
d’ailleurs  à ce  que  l’on  jure. 

D’où  il  s’enfuit;,  que  tout  aéle  ac- 
..  com- 

quelque  chofe  , enforte  que  les  paroles  mêmes 
de  la  Promefîe  renferment  le  Serment , comme 
quand  on  à\i,Je  vous  promets  devant  lii^v  que 
je  ferai  cela  ou  cela  en  votre  faveur  : ainfi  on 
ne  làuroic  alors  concevoir  une  Obligation  antécé- 
dente au  Serment, & valable  indépendamment  de 
cet  acte  religieux.  Mais  voici  la  raifon  véritable 
& précifedu  fentiment  de  notre  Auteur,  que  je 
crois  très-conforme  à la  vérité;  c’eft  que,  quoi- 
que l’on  prête  ferment  & que  Ton  contracte  quel- 
que obligation  en  même  tems,  le  Serment  e(l,par 
rapport  à l’Obligation , ce  que  font  les  Modes  ou 
les  Accidens  par  rapport  à la  Subftance  , làns  la- 
quelle ils  ne  fauroient  fubfifter.  En  effet;  le  Ser- 
ment ne  peut  être  regardé  que  comme  un  ac- 
ceflbire , employé  pour  la  confirmation  de  l’en- 
gagement où  l’on  témoigne  entrer.  On  ne  promet 
rien  à Dieu  en  le  prenant  à témoin  , autrement 
il  n’y  auroir  point  de  différence  entre  un  Vœu  & 
un  Serment;  & comment  s’affûreroit-on  que 
Dieu  agrée  ou  accepte  de  telles  Promeffes,  qui 
ne  regardent  que  des  intérêts  temporels , & n’ont’ 
aucun  rapport  avec  la  Piété?  Ainfi  du  moment 
que  r Engagement  dont  on  avoit  pris  Dieu  à 
témoin  , renferme  quelque  chofe  qui  le  rend  nul 
eu  lui -môme,  le  Serment  perd  toute  là  force; 
funout  lorsque  l’on  n’a  juré  que  de  bouche, 
comme  le  font  apparemment  ceux  de  qui  on  ex- 
torque une  PromelTe  avec  ferment , par  la  crainte 
4e  la  mort  ou  de  quelque  grand,  péril* 

Tome  L O 


Digiiized  by  Google 


3T4  Les  Devoirs  de  r Homme 

comp^né  de  quelque  vice  qui  le  rend 
incapable  de  f^oduire  aucune  obliga- 
tion, ne  devient  j,|mais  obligatoire 
par  /interpofition  du  Serment.  Un 
Serment  poftérieur  n’annulle  pas  non 
plus  un  Engagement  valide,  &,ne 
détruit  point  pat  conféquent  le  ^oic 
que  la  parole  donnée  avoil  acquis  à au- 
trui. On  a beau  jurer,  par  exemple, 
de  ne  f>as  payer  une  dette , on  n’ell: 
pas  pour  cela  quitte  envers  le  Créancier. 

Il  s’enfuit  encore  de* là,  qu’on  eft 
difpenfé  de  tenir  fon. ferment,  lors- 
que l’on  a manifeftement  fuppofé  un 
fait  qui  ne  fe  trouve  pas  tel  qu’ôn  l'a 
cru  ; enforce  que , fi  l’on  eût  f»  la 
ehofe  comme  elle  eft  j on  fe  feroit  ab- 
ftenude  jurer:  ce  qui  a. lieu  furtouc 
lorsque  celui  à qui  l’on  a juré , nous 
a lui-même  malicièufemeiit  jetté  dans 
l’erreur.  Un  ferment  extorqué  par  une 
crainte  injufte  , (2)  ne  donne  non 
plus  aucun  droit  à l’Auteur  delà  vio- 
■ lence.  Le  Serment  eft  auffi  nul , lors- 
que 

§.  VI.  (2)  Uq  Voleur , par  exemple , qui,  le 
piftolet  à la  gorge,  fait  promettre  avec  ferment  à 
Un  homme  qui  pafle  lùr  le  grand-chemin  , de  lui 
donner  cent  piftoles , ou  de  ne  pas  le  découvrir. 
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que  ce  que  l’on  a juré  de  faire,  eft  il- 
licite; & même  quand  on  a juré  de 
s’abftenir  de  quelque  chofe  de  bon  qui 
eft  (3)  prefcrit  par  quelque  Loi  Di- 
vine , ou  Humaine;  ^ 

Enfin,  le  Serment  ne  change  point  ^ 
la  nature  & le  fond  même  des  Pro- 
mefies  ou  des  Conventions , auxquels 
les  il  eft  ajoûté  (4).  Ainfi  les  Sermens 

qui 

§.  VI.  (3)  Mais  cela  n’eft-il  auflî  illicite? 

, Pour  trouver  un  fens  qui  mette  ici  quelque  dif- 
férence, il  faut  fuppolèr  certains  cas  où  ce  qui  , 
ell  promis  avec  (ènnent , ne  renferme  point  par 
lui-même  fomiffion  d’une  chofe  défendue  par  les 
Loix.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-defliis  fur  le 
Droit  de  la  Nature  6?  dei  Gens  ^ Liv.  IV.  Çhap. 

II.  5.  10.  Note  I. 

• (4)  De  ces  principes  on  peut  auflî  dédui- 
re, pourquoi  & comment  un  Supérieur  peu}:  dé- 
charger ou  abfoudre  de  leur  ferment  ceux  qui. 
dépendent  de  lui.  Il  faut  l'uppofer  d’abord,  qu’il 
s’agilTe  de  chofes  à l^égard  defquelles  le  Supérieur 
'ait  droit  d’exiger  qu’on  ne  s’engage  qu’autant 
qu’il  lui  plaît.  Il  faut  diftinguer  enfuite,s’il  avoit 
déjà  défendu , ou  non  , la  chofe  jurée.  Si  elle 
étoit  aéluellement  défendue , ou  elle  l’étoit  avec 
déclaration  exprefle  que  les  engagemens  contrac- 
tés là-defliis  feroient  nuis  ; & en  ce  cas -là  le 
Serment  tombe  de  lui  • môme  , fans  qu-’il  foit  be- 
ibin  d’aucune  difpenfe  du  Supérieur  , deforte 
que  s’il  la  donne , c’eft  feulement  pour  témoi- 
gner que  le  Serment  a toujours  été  invalide:  Ou 
O 2 biea 
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qui  regardent  quelque  chofe  d’impoflî- 
ble , n’obligent  point.  Une  PromelTe 
conditionelle  ne  devient  pas  abfolue, 
pour  être  confirmée  par  ferment.  Et 
dans  les  Promefles  faites  avec  ferment , 


ï!n  quoi 
ronfiftc  la 
lorcc  par- 
ticulière 
<iu  Ser- 
raent  que 
Ton  ajoû- 
tè  à un 
Engage-  ^ 
ment , qui 
fins  cela 
ne  laifTc- 


il  faut  une  acceptation  de  la  part  de 
celui  à qui  l’on  jure , tout  de  même 
que  dans  une  fimple  PromelTe. 

5.  VII.  Mais  voici  quelle  eft  la 
force  particulière  de  finterpofition  du 
,Serment  : c’efl  que  la  violation  du 
’Vefpeêl  que  chacun  doit  à la  Majeftç 
Divine,  qui  ne  fauroit  être  ni  trom- 
pée, ni  impunément  moquée, fait  re- 
garder ceux  qui  fe  rendent  coupables 

d’une 


P”  bien  il  n’y  nvoit  point  de  peine  de  nulüré  attachée 
exprelTément  aux  défenfes  ; & alors  le  Supérieur  ' 
blfc  /eft  néanmoins  tacitement  réfervé  le  droit  d’an- 
nuller  les  Serraens  faits  en  matière  d’une  telle 
chofe.  En  l’un  & en  l’autre  cas,  celui  qui  a 
juré  fachant  bien  les  défenfes , commet  un  grand 
péché.  Que  fi  la  chofe  fur  quoi  l’on  a juré,  n’é- 
toit  pas  encore  défendue  en  aucune  manière,  on 
ne  s’eft  pas  à -la -vérité  rendu  coupable  d’un 
manque  de  refpeft  pour  le  faint  Nom  de  D ieu; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  le  Supérieur  ne 
puilfe  ufer  de  Ion  droit,  s’il  le  juge  à propos 
pour  de  bonnes  raifons.  Ceux  qui  ont  contraaé 
m accepté-l’engagement,ont  aulfi  pu  & dû  fup- 
pofer  cette  exception , qui  fuivoit  manifeftement 

de  U nature  de  la  chofe. 

* * ” 
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d’une  infidélité  accompagnée  de  par- 
jure , comme  fujets  à une  peine  plus 
rigoureufe^que  ne  font  ceux  qui  man- 
quent fimplement  à leur  parole.  D’ail- 
leurs, le  Serment  (i)  exclut  l’inter- 
prétation des  aétes  où  il  intervient, 
toute  chicane  & toute  vaine  fubtilité. 

§.  VIII.  Il  ne  faut  pourtant  pas  LeSer- 
toujours  donner  aux  paroles  du  Ser- 
nioent  un  feiîs  aufli  étendu  qu’elles  peu-  les  w/?r«v- 
vent  le  recevoir;  mais  on  doit 
quelquefois  le  reftreindre,  lorfque  la  qui  <ui- 
nature  même  de  la  chofele demande: 
comme,  par  exemple,  fi  le  Serment  même  * 
a été  fait  par  un  principe  de  haine  ** 

• ou  d’animolité  ; & fi  ce  à quoi  on  le 

joint, 

§.  VII.  (i)  Cela  ifert  pas  particulier  au  Ser-  - ‘ ’ 
ment,  quoiqu’il  y ait  plus  de  crime  à chercher  ; 

des  cÛcanes  & de  vaines  fubtjiités  dans  un  afto  ' 

où  l’on  a fait  intervenir  le  faim  Nom  de  D iku»  ^ 

5.  VIII.  (i)  On  doit  le  faire  auflî  dans  les 
fhnples  PromeiTes  & les  fimples  Conventions, 
quand  il  n’y  a point  d’ailleurs  de  vice  qui  les  ’ 
rende  nulles  ; autrement  cela  eft  fupetfltt  & • • 

dans  les  £ngagemens  (ans  ferment,  & dans  ceux 
où  il  intervient.  Notre  Auteur  a ici  fuivi  fans 
examen  les  idées  peu  juftes  de  quelques  Anciens, 

& de  Gr  OTiüs.  Voyez  les  Notes  fur  le  Droit 
DE  LrA  Nature  et  des  Cens,  Liv,  IV, 

Cla^,  II.  §.  13.  ’ . 

O 3 
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joint  n’eft  pas  tant  une  promelTe,  (2} 
qu’une  menace.  Le  Serment  n’exclu  c 
pas  non  plus  les  conditions  & les  re- 
ftridlions  tacites , qui  fuivent  de  la  na- 
ture même  de  la  chofe.  Si  l’on  a juré  à 
quelqu’un,  par  exemple,  de  lui  accor- 
der tout  ce  qu’il  fouhauteroit , & que 
là-deflus^l  nous  demande  des  chofes 
injufles  ou  abliirdes,  on  n’eft  point 
obligé  de  tenir  un  tel  ferment.  Car 
quand  on  fait  une  Promeffe  illimitée , 
comme  celle-Iàs  on  fuppofe  que  ce- 
lui en  faveur  de  qui  l’on  s’engage , de- 
mandera des  choies  honnêtes,  ou  mo- 
ralement pofTibles  , & non  pas  des 
chofes  extravagantes , ni  qui  doivent 
être  pernicieufes  ou  à lui* même,  ou 
à d’autres. 

5.  IX.  Une  autre  remarque  qu’il 
y a à faire  ici,  c’eft  que  les  paroles  du 

Ser- 

VI  IL  (2)  Tous  les  Serraens  comminatoires 
font  nuis  d’eux-mémes.  i.  Parce,  qu’il  n’y  a point 
d’acceptation  de  la  part  de  la  perfonne  que  l’on 
menace,  ni  par  conféquetn  d’oMigation  impofée 
à celui  qui  jure.  a.  Parce  que  ces  fones  de  Ser- 
mens  font  toujours  ikits  à (a  légère  & iàns  une 
pleine  délibération.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  dan» 
la  a.  JVote  fur  l’endroit  du  grand  Ouvrage  qui 
Tient  d’être  cité. 
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Serment,  prifes  toute  mfemhîe,  dmmrit 
être  expliquées  dans  le  fens  que  celui  qm, 
ééfére  le  Serment , eu  à qui  I on  jure , s 
témoigné  les  entendre.  Car  c’éft  far- 
tout  €11  fa  faveur  que  fe  prête  le  Ser- 
ment, <&  non  pas  en  faveur  de  celui 
qui  jure.  C’eft  auffi  à lui  à prefcrire 
la  formule  du  Serment  (i)  en  terme» 
auffi  clairs  qu’il  eft  poffîble , déckrant 
fans  équivoque  de  quelle  manière  li^ 
les  entend  : comme , d’autre  côté , ce- 
lui qui  jure  doit  acquiefcer  à ce  lèns 
^ien  compris  > l’exprimer  fi  claire- 
ment qu’il  ne  puifle  l’éluder  par  aucu- 
ne vaine  fubtilité. 

X.  On  peut  diftlnguer  diverfes 
fortes  de  Sermens,  félon  leur  différent 
ufage  dans  les  affaires  de  la  Vie.  Car 
on  les  ajoûte  quelquefois  aux  Promeâ- 
fcs  & aux  Conventions. (i) , pour  les 

rendre 

J.  ÎX.  ( r)  Par  conréqaeitt , fi  celûi  qui  fait 
jurer,  ne  s’exprime  pas  bien  clairement , & que 
îa  nature  mâme  de  la  chofe  ne  fuffife  pas  poiïr 
déterminer  le  fens  qu’il  peut  avoir  en  dans  reî- 
prit , celui  qui  jure  , & qui  de  bonne  foi  a en- 
tendu autrement  les  termes , ne  fe  rendra  point 
coupable  de  Parjure  en  fuivant  le  lèus  félon  le- 
quel il  a voulu  faire  le  Serment. 

X.(i},Ceux-là  s'appellent  dcsSermens  oé/i- 
O 4 gatoS' 


Ditri/îitf 
des  Sei- 
meus. 
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rendre  plus  facrées  & plus  inviolables. 
Quelquefois  on  jure- pour  confirmer 
ce  que  l’on  avance  fur  un  fait  qui  n’eff 
pas  bien  avéré , & qui  ne  fauroit  être 
mieux  éclairci  par  une  autre  voyeplus 
commode  : tel  efl;  le  ferment  qu’on 
exige  des  Témoins^  c’efl  - à - dire , de 
ceux  que  l’on  préfume  favoir  la  vérité 
au  fujet  d’une  aftion  d’autrui.  Quel- 
quefois auffi  une  perfonne  qui  a quel- 
que différend  ou  quelque  procès , jure 
elle-même  pour  le  terminer,  ou  par 
ordre  du  Juge  (2), ou  à la  requifîtion 
de  l’autre  Partie. 


CHA- 


gatoîres  (Juramenta  promijforid)  & les  autres 
des  Sermens  affîrmatift  {afertoria.) 

5.  X.  (2')  Quand  c’eft  par  ordre  du  Juge,  on  ne 
peut  fe  difpeiifer  ou  de  faire  le  Serment , ou  dç 
Je  référer  à l’autre  Partie,  mais  hors  de-là  il  faut 
le  confentement  des  deux  Parties.  Du-refte , l’ef- 
fet des  diverfes  fortes  de  Sermens  de  cette  natu- 
re, par  rapport  à la  décifion  des  différends  dans  la 
Vie  Civile,  dépend  de  ce  que  les  Loix  Civiles 
ont  réglé  là  - deifus  ; iàns  préjudice  néanmoins  de 
l’obligation  qui  demeure  toujours  devant  le  Tri- 
bunal de  la  Confcience , lorsqu’un  Débiteur  de 
mauvaife  foi  s’efl  prévalu  du  bénéfice  que  les  Tri- 
bunaux liuisains  ne  pouvoieut  lui  rcfiUér. 


Digitized  by  Google 


du  Citoyen.  Liv.  I.  CiiAr.  XII.  321 
CHAPITRE  XII. 

Des  Devoirs  qui  concernent  l\  c Q.ur  si- 
TioN  DE  LA  Propriété’ 
DES  BIENS. 


§.  I.  '^El LE  efl:  la  conflitution  du 
Corps  Humain,  qu’il  a be- 
foin  de  'diverfes  chofes  extérieures 

• O /•  « fUT  AU* 

pour  le  nourrir , oc  pour  le  mettre  a trts  créatu" 
couvert  de  ce  qui  pourroit  détruire  la  "V 
kaiion  oc  le  bon  état  de*  les  parties,  qa'inatù- 
11  y a même  une  infinité  de  choies 
extérieures,  qui  fervent  à rendre da 
vie  plus  commode  & plus  agréable , 
deforte  que  , fi  elles  ne  font  pas  ab- 
foliiment  néceflaires  , elles  font  du- 

on  peut  Ca) 

, de  la  Nü” 

avec  le  ture  & (Us 


moins  très- utiles,  (a)  De-là 
conclure  furement,  que^’efi 


bon-plaifir  de  Dieu  que  l’Homme  fe 
fer  c des  autres  créatures,  juiqu  a eniiL 


confiimer  & en  détruire  plufieurs.  Ce 
qui  a lieu  non  feulement  à l’égard  des 
Végétaux  J & des  autres  chofes  des- 


tituées de  fentiment,  mais  encore  à 


l’égard  des  Animaux , fans  en  excep-  . • 
ter  même  ceux  qui  ne  nous  font  au- 
cun mal  : car , quoiqu’ils  foiilFrent  de 
la  douleur  quand  on  leur  ôte  Ja  vie, 

O 5 ■ ce 
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ce  n’efl  pas  un  crime  que  de  les  tuer 
& de  les  manger  (i). 

De  la  Corn-  g.  1 1. 0 N conçoit  que ^ abord D i e tr 

fr7mlt?ve,  doYina  tout  en  com?nun  aux  Hommes  y en^  , 
& de  i;ia-  forte  que  rien  n’appartenoitàl’un  plus 
defaPrr  qu’à  Tautrc  ; quoique  d’ailleurs  ils 
frfétt  dis  dûlfent  régler  entr’eux  l’ufage  de  ces 
biens  communs , félon  que  le  deman* 
doit  la  conftitution  du  Genre  Humain  , 
l’ordre  de  la  Société,  & le  bien  de  la  , 
fa)  Droit  Paix,  (a)  Ainli , tant  que  le  Genre 
Humain  fut  réduit  à peu  de  perfon- 
cins,  uv.  ne  on  fe  contenta  d’établir,  (i)  que- 

dès- 

Cn.  XIT.  £.  1.  (O  Bêtes  étant  prî* 

vées  de  la  Raifon,ran3  laquelle  on  ne fauroit con- 
cevoir de  Droit  ni  d'Oblipiion  proprement  ainft 
nommée, il  n’y  a par  conféquent aucune  Loi  com- 
mune aux  Hotngjes  & aux  Bêtes.  2.  Les  Bêtes- 
ne  perdent  rien  par  la  mon  , puisque  leur  ame 
meurt  avec  leur  corps.  3.  Si  l’on  ne  ttioh  point 
de  Bêtes , furtout  de  celles  de  certaines  elpéces^ 

, leur  grajid  nombre  feroit  pernicieux  aa  Genre; 
ilumain.  Ainfi  il  fiiffit  d’éviter  ici  la  cnwmé,qilî' 
eft  plus  condamnable  à caufe  des  maiivaires  fuites 
qu’dle  peut  avoir  par  rapport  aux  Hommes,  qu’à 
caufe  des  Bêtes  mêmes,  que  l’on  faitfouflrir  fans 
* . néceffité. 

5.  II.  (t)  Il  n’é toit  pomt  nécedàire  pour  cela 
d’une  convention , ni  expireffe , ni  tacirci  Le  droit 
du  Premier  Occupant  ell  uire  fuite  néceffaire  de 
riuientioa  de  celui  qui  donne  une  chofe  en  com- 
mun 
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dès  que  quelqu'un  fe  feront  faiji  d'une 
chofe , à deJJ'ein  de  la  faire  feroir  à fes 
be foins  y -aucun  cmtre  ne  pourvoit  Hen  dé~ 
pojféder  ; enforte  pourtant  que  le  fond  ou 
la  füh fiance  même  des  chofes  qui  en 
produifcnt  d'autres , demeurerort  toujours 
en  commun.  Mais  quand  les  Hommes 
fe  furent  multipliés , & que  Ton  eut 
commencé  à cultiver  les  chofes  d’où 

l’on 

imin  à plur]èurs;'bièn  entendu' qu’en  s’emparant 
de  ce  qui  n’ert  en  propre  à perfonne,on  enlrâfle 
allez  pour  les  beroins  des  autres.  La  Propriété 
des  Biens  s’eft  auflî  introduite  fans  aucune  Cou- 
veinion  générale,  & par  la  feule  intention  que 
chacun  témoignoit  de  garder  ce  dont 

il  s’étoit  Ihifi , furtout  quand  les  choies  avoient 
pris  entre  fe»  mains  une  nouvelle  forme',  qui étoit 
le  fruit  de  Ton  induftrie  & de  fon  travail.  ♦Voj'ez 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature 
ET  DES  Gens,  Liv.  IV.Chap  tV.  %.\.Notc7.. 
& 5,  4.  Note  4.  Ainfi  la  différence  qu’il  y a entre 
le  droit  qu’on  avoit  fur  les  chofes  dont  on  s’étoit 
emparé,  pendant  que  la  Communauté  Primitive 
fubfiftoit,  & celui  qu’on  a fur  elles  depuis  fin- 
troduftion  de  la  Propiiété,  c’eft  qdé  le  premier 
ne  duroit  qu’autant  que  la  poflêlîîon  ; au  • lieu  que 
l’autre  ne  fe  perd  point  avec  lapolïéfiîon,  tant 
qu’il  n’y  a pas  un  véritable  abandonneraent  du 
Propriétaire.  Et  ici  l’abandonnement  ne  le  pré- 
futne  point;  au-lieu  qu’on  le  préfumoit , avant 
que  l’ufage  fût  de  s’appropier  ce  dont  on  étoit 
une  fois  en  polTcflion.  ■ . > 

0 6 
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l*on  tire  dequoi  fe  nourrir  & fe  cou- 
• vrir  ; alors , pour  prévenir  les  contes- 
tations , & pour  mettre  un  bon  or- 
dre dans  le  commerce  de  la  Vie  , on 
aljigna  en  propre  à chacun  le  fond  ^ la 
Jubfiance  même  de  certaines  chofes , laU~ 
font  du  rejie  au  pretnier  occupant  tout  ce 
qui  ne  ferait  point  entré  dans  ce  premier 
partage.  Voilà  de  quelle  manière  la 
Propriété’  des  Biens  s’intro- 
duifit,  avec  l’approbation  de  Dieu, 
par  un  effet  du  confentement  des  Hom- 
mes , ' & de  quelque  convention , du- 
moins  tacite. 

5.  III.  L A Propriété  n’efl:  donc  au- 
tre chofe  qu’«ra  droit , en  vertu  duquel 
le  fond  êâ  la  Jubfiance  d'unC’  chofe  ap- 
partient à quelqu'un  de  telle  forte , qu'elle 
n’appartient  à aucun  autre , du-moins  en- 
tièrement de  la  même  manière.  D’où 
il  s’enfuit , que  chacun  peut  difpofer 
à fa  fantaîfie  de  ce  qui  eft  à lui  en 
propre,  & en  défendre  l’ufage  à tou- 
te autre  per fon ne,  tant  quil  n’a  pas 
lui-même  (i)  donné  à autrui  un  droit 

pai> 

f.  III.  (1)  Comme  quand  on  accorde  à quel- 
qu’un un  droit  de  Servitude,,  ou  éHUfufruitf  oit 
ÿ Euipb^téûfe  f Q\x  étQ  pief  êic* 
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particulier  fur  fon  bien  par  quelque 
convention.  Dans  les  Sociétés  Civües 
néanmoins  ce  Droit  de  propriété  ell 
fouvent  rellreint  à fégarà  de  certai- 
nes perfonnes,  ou  par  les  ^2)  Loix  & 
par  la  volonté  du  Souverain , ou  par 
un  effet  ,(3)  des  difpofitions  & des 
conventions  des  Particuliers. 

Que  fl  une  feule  & même  chofe  ap- 
partient également  & de  la  même  ma- 
nière à plulieurs  perfonnes  par  indi- 
vis , on  l’appelle  conmune , mais  feu- 
lement par  rapport  à eux:  tous  les 

autres 

§.  IIT.  ^2)  C’elî  ainfi  que  les  Prodigues^  îes  Pupil- 
fes,  les  Mineurs  &c  font  privés  de  l’adminiftra- 
tion  de  leurs  biens.  11  y a aulïï  des  chofes  qué  les 
Lobe  ne  permettent  d’aliéner  que  d’une  certaine 
manière.  En  général,  le  Souverain , comme  tel , 
a une  efpéce  de  Domaine  éminent  ^ comme  on 
parle,  fur  les  biens  de  fes  Sujets.  Voyez  ci  def-  ' 
fous,  Liv.  U.  Cbap.  XV. 

( 3)  Les  Donateurs , par  exemple , on  les 
Teflateurs , défendent  quelquefois  d’aliéner  les 
biens  dont  ils  difpofent  en  faveur  de  quelqu’un , 
ou  ne  lelui  permettent  que  fous  certaines  condi- 
tions. Il  y a fouvent  dans  les  Contraits  de  vente-y 
diverfes  claufes  qui  reflreignent  le  droit  de  Pro- 
priété que  l’on  transfère.  Voyez  ct-delTous^ 
Chap-  XV.  §.  <>.•■  Quelquefois  aiilîi  te  durée  du 
droit  de  Propriété  dépend  de  quelque  condition., 
qui  le  rend  fujet  à retourner  d’où  il  étoit  venu,  t 
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antres  n’ont  plus  à y prétendre v 
* que  11  elle  avoic  été  aflîgnée  en  pro 
pre  à une  feule  perfonne. 

I*  y.  a des  J.  IV.  Comme  rétabliflement  dé- 
font dc-*^*  la  Propriété  des  biens  ne  s’e£t  fait  que 
meiirécs  peu  à pcu , fclôn  que  le  demandoient 
les  befoins  du  Genre  Humain , il  n’a 
pas  été  non  plus  nécelîaire  que  toutes 
les  chofes  du  monde  généralement  fus- 
fent  aflîgnées  en  propre  à quelqu'un  ;, 
mais  quelques-unes'  ont  pu  être  laij]eeS‘ 
dans  la  communauté  primithe,  fans  pré- 
judice de  la  paix  du  Genre  Humain,. 
<&  d'autres  ont  du  l'être  néce(piireîneflt, 
fa)  Drtit  (a)  En  effet,  quelque  utile  que  foit 
chofe,  fi  l’ufage  en  eft  inépuifa^ 
Gens^us.  ble’  (i)  , de  telle  force  que  tout  le 
v!'  monde 

§.  IV.  (r)  Cette  raifoii  par  elle  - même  n’â  au- 
cune force.  Car  il  s’enfuit  de -là  au-contralreque 
l’on  peut  s’approprier  tout  autant  qu’on  voudra- 
d’une  chofe  comme  celle  là , puisque  chacun 
pouria  en  faire  de-même  à fon  tour,  & que  per- 
fonne n’y  perd  rien:  La  vérité  eft  qu’afin  qu’une 
chofe  (bit  fufceptible  de  Propriété , il  faut  i . Qu’el- 
le foit  de  nature  à être  pofledée  d’une  manière- 
©U  d’autre;  car  le  but  & fuîage  de  la  Propriété 
confifte  dans  la  pofTeflîon.  a.  Que  l’on  foit  à 
portée  de  s’emparer  de  la  cholèf  & en  état  de  la 
garder;  autrement  toutes  les  prétentions  qu’on 
voudrok  avoir  ibut  inudles» 
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monde  puiffe  • s’en  femr  y fans  que 
pour  cela  chacun  en  ait  moins , il  le- 
roic  é^lement  fuperflu  & ridicule  de 
vouloir  fe  rap{M:oprier , ou  la  faire  en- 
trer en  partage.  Telles  font  (2)  les 
EaiQ: courantes <i\2i  lumière  & \sl chaleur 
du  Soleil,  l'Air,  & æitres  chofes  fem- 
blables.  On  rapporte  encore  ici  le 
•oajjte  Océan  y qui  environne  les  grands 
.Continens  , confidéré  à fégard  des> 
endroits  qui  font  fort  éloignés  des  ri- 
vages. Car  non  feulement  il  ell  plus- 
que  fuffifant  pour  les  befoins  de  tout 
le  monde,  mais  encore  la  garde  en  efi. 
moralemnt  impojjîble  à un  feul  Peuple,. 
Or  quand  une  chofe  efl:  de  telle  nacur 
re  qiion  ne  faurdt  en  aucune  ma» 
'niére  empêcher  les  autres  d’en  jouir 
auffi-bièn  que  nous , .il  efl  inuiHe  de: 

vou- 


§.  IV.  (2)  De  ce  qne  ces  fortes  de  chofes  fontem 
elles-rafiines  d’un  ufage  inépuilàble , il  s’enfuit  fei- 
lement  què,  félon  les  Loix  de  l’Humanité,  on 
doit  permettre  à chacun  de  s’enfervir,  tant  qu’on 
peut  le  faire  (tins  fe  caufer  à foi -même  du  préju- 
dice. Car  du -relie  rien  n’erapcche  qu’on  ne  pot 
féde  à leur  manière,  & les  Eaux  courantes^  & 
e Air , & lî  lumière-^  la  chaleur  du  Soleil,  com- 
me il  feroit  aifé  de  le  faire  voir , fi  cela  étoitné- 
celTaire» 
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vouloir  h partager  ou  fe  l’approprierf 
cela  ne  feroit  que  donner  lieu  à de 
vaines  & frivoles  conLeftations. 
des  dS  5*  y ^ dilférentes  manières  d'ac- 
icDtes  m»-  quérir  la  Propriété,  lesquelles  feréduifent 
niérti  a’/tf  ^ forces , ks  unes  primitives , & les 
frtfriété,  WLlïts  derivecs.  Les  premières,  ce  font 
celles  par  lesquelles  une  chofequi  n’é- 
toit  à perfonne,  commence  à apparte- 
nir en  propre  à quelqu’un.  Les  autres, 
ce  font  celles  qui  font  pafler  d’une  per- 
fonne à fautre  la  Propriété  déjà  éca- 
, ' biie.  h' Acquifiîîon  primitive  eft  encore 
ou  Jîinpie  ^ abfolue,  qui  confifteà  ac- 
quérir la  propriété  à\x  fond  & de  la 
Jubjlance  même  des  chofes;  ou  primi- 
ve  à quelque  égard  feulement,  lorsqu’on 
acquiert  un  fimple  accroiffement  fur- 
venu  dans  une  çliofe  qui  nous  appar* 
tenoit  déjà. 

S-  Apres  l’établilTement  de 
Propriété  des  biens , les  Hommes , | 

idt  premier  commc  Hous  favons  déià  dit  1 convin- 

Occupant.  , 

rent  entre  eux,  que  tout  ce  qui  ne- 
toit  point  entré  dans  le  premier  par- 
tage, feroit  laiffé  au  premier  occu- 
pant, c’efl-à-dire , à celui  qui  s’em- 
pareroit  avant  tout  autre  de  quelqu’u- 
ne de  ces  chofes  communes , par  un 

aé'te 
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afte  (i)  corporel,  & avec  intention 
de  fe  les  approprier.  Deforte  que  la 

PRISE  DE  POSSESION  PAR  DROIT, 

DE  PREMIER  OCCUPANT  (a) 
aujourd’hui  la  feule  manière  d’acquérir  Jr/ër 
originairement  la  propriété  du  fond  & 
de  la  fubftance  même  des  chofes.  vi.’ 
C’efl:  ainfi  que  l’on  fe  rend  maître 
des  Païs  déferts  , que  'perfonne  ne 
s-’étoit  encore  appropriés  ; car  ils  com» 
mencent  à appartenir  au  premier  qui 
y met  le  pied  avec  intention  de  les 
pofleder,  & qui  pour  cet  effet  les  cul- 
tive , & y plante  ou  y établit  des  bor- 
nes , par  lesquelles  il  diftingue  ce  dont 
il  veut  s’emparer  d'avec  ce  qu’il  veut 

U . 

• J VI.  (O  Ce  qui  fonde  proprement  te  droit 
du  Premier  Occupant,  c’eft  qu’il  a donné  à con- 
noître  avant  tout  autre  le  delTein  qu’il  avoit  de 
Vemparer  de  telle  ou  telle  chofe.  Si  donc  il>  té- 
moigne fou  intention  par  quelque  antre  aéle  auffi 
fignificatif,  comme  par.de  fimples  paroles , par 
un  gefte,  par  une  marque  faite  à certaines  cho" 
lès  &c.  ou  fl  les  autres  ont  manifedement  renon- 
cé, en  (à  faveur , au  droit  qu’ils  avoient  auflî- 
bien  que  lui  fur  une  chofe , il  peut  alors  acquérir 
te  propriété  originaire  de  cette  chofe  fans  aucu- 
ue  prife  de  poQediou  aftuelle.  Voyez  ce  que  fou 
a dit  dans  les  Notes  fur  le  Droit  üe  la  Na-> 
y U R E ET  D ES  G E .N  s , Uv.  IV.  Chap.  VI.  J.  2# 

8, 
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laifler  commun,  comme  aupâravàiïtr 
,Que  fi  plufieui*s  à la  fois  s’emparent 
enfemble  d’une  certaine  Contrée, l’ex- 
pédient le  plus  ordinaire  ejft  d’aflîgner 
à chacun  une  certaine  portiçn  de  ter- 
re, après  qtioi  on  regarde  celles  qui 
relient  comme  appartenant  à tout  le 
Corps. 

On  acquiert  auflî  par  droit  de  Pre^ 
înier  Occupant  , les  Bêtes  fauvages ^ 
les  Orf coûte ^ les  BoiJJbrts  de  la  Mer, 
des  Rivières, des  Lacs  ou  desEtaïigs; 
& les  Perles  ou  autres  choFes  fembîaP- 
bles  que  la  Mer  jette  fur  le  rivage  en 
certains  endroits;  bien  entendu  que 
îe  Souverain  * n’ait  pas  exprelîemet^ 
défendu  aux  Particuliers  de  prendre 
ces  fortes  de  chofes  (2),  ou  qu’il  n’fen 

ait 

5.  VI.  L'eCorps  dii  Peuple , oa  -le  Chef  d& 
fErat,eft  cenfé  s’être  emparé  de  toutes  les  chof^ 
nobiliaires  qui  (è  trouvent  dans  reneeinte  de  lè> 
Terres  » comme  d’amant  d’acceflbires.  L’imeotioa 
€e  s’approprier  ces  fortes  de  biens  fuit  de  la  na'- 
ture  même  de  la  chofe , de  manière  que , s’il  ne 
témoigne  pas  d’aiileurs  qu’il  veut  les  laifler  com- 
fmmes,  elles  lui  appartiennent  véritablement, au- 
tant que  leur  conftitution  naturelle  le  permet.  Je 
dis,  autant  que  leur  cwfUtutîm  naturelle  le  per- 
met:  car  les  Bêtes  fauvages  ^ par  exemple, 
qui  font  dans  les  Forêts  da  Pais,  peavent  paf 

fcc 
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ait  pas  refervé  le  droit  à certaines  per- 
fonnes  par  un  pdvilége  particulier* 
Mais  lorsque  cela  eft  permis  à tout  le 
monde , une  chofe  n’appartient  à 
quelqu’un  par  droit  de  Premier  Occu- 
j)ant,  que  quand  il  en  a pris  pofles- 
lion  par  une  a6le  corporel  (3) , & qu’il 
Ta  réduite  en  fa  puiiïance. 

On  peut  même  acquérir  par  droit 
de  Premier  Occupant  une  choie  qui  a 
déjà  eu  un  Maître,  pourvu  que  le 
droit  de  «celui-ci  ait  été  entièrement 
éteint  : comme  quand  le  Propriétaire 
d'une  chofe  l’a  jettée  ou  abandonnée 
avec  un  ^flein  formel  & fuffifamment 
manifefté  de  ne  plus  la  tenir  pour  fîen- 
ne  ; ou  lorsque  l’ayant  perdue  malgré 
lui,  il  la  regarde  enfuite  comme  ne 

lui 

fer  dans  tes  Forêts  d*un  autre  Etat,  où  Tou 
n’a  pas  droit  de  ies . aller  reclamer  : mais  il  né 
s’enfuit  point  de -là,  qu’elles  n’appartinlFent  pas 
auparavant  au  Maître  des  Forêts  qu’elles  ont  quit- 
fées.  Le  droit  de  Propriété  que  celui-ci  avoit , 
~.n’en  étoit  pas  moîlîs  réel,  pour  être  chancellant 
& fujet  à s’évanouir.  Il  en  eft  ici  comme  des  Ri^ 
viéres.  L’eau  qui  coule  chaque  jour  dans  nos 
Campagnes,  eft  nôtre,  quoiqu’elle  s’enfuye  in- 
ceflammein , pour  palier  lùr  les  iwres  d’autrui>. 
d’où  elle  ne  reviendra  plus. 

J.  VL  (3)  Voyez  la  Nogs  i.  fur  ce  paragraphe* 
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lui  appartenant  plus , & ne  penfe  point 
à la  recouvrer.  11  faut  rapporter  ici 
ce  que  l’on  appelle  un  Tréjor  ^ ceft- 
à'dire,  un  argent  dont  on  ignore  le 
Maître;  car  il  eil:  au  (4)  premier  qui 
le  trouve,  à- moins  que  les  (5)  Loix 
Civiles  n’en  difpofent  autrement. 

Be  i’Ac-  § VIL  Voila  en  quoi  confifte 
«-  y ion  primitive,  (impie  & abfolue  : 
foirti.  parlons  maintenant  de  celle  qui  n’eft 
(a)  Drttt  telle  quà  quelque  égard  feulement  (a). 

La  plupart  des  chofes  qiù  entrent 
6w , Lit.  en  propriété , ne  demeurent  pas  tou- 
- jours  dans  le  même  état.  Il  y en  a 

dont  la  matière  fe  dilate  intérieurefnent , 

& 

§.  VI.  (4)  QuMid  même  il  l’aumit  troaté  dans  ua 
Fond  appartenant  à autrui.  Car  ce  n’eft  pas  un 
acceffoire  du  Fond  , comme  les  Métaux  , les 
Minéraux,  & autres  chofes  femblables,  qui  y 
, font  cenfées  attachées  naturellement,  & dont  à/- 
caulè  de  cela  le  Propriétaire  du  Fond  peut 
être  regardé  comme  en  pofleffion. 

(5)  11  faut  dire  au -contraire,  que,  dans  un 
Etat , les  Tréfors  trouvés,  ccMume  toutes  les 
autres  chofes  fiins  Maître , appartiennent  au  Pu- 
blic, à -moins  que  les  Loix  ne  les  laiflént  au 
Premier  Occupant,  par  une  conceffion  ou  ex* 
prefle,  ou  tacite.  Voyez  fur  le  Droit  de  la 
Nature  6?  dei  Gens,  Liv.  IV.  Chap.  Vi.  §.  13». 
Note  1,  de  la  Nouvelle  Editiou. 
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( 1 ) & groffit  par  ce  moyen  leur  fubftan- 
ce.  D’autres  reçoivent  des  (2)  accrois^ 
ferions  extérieurs.  D’autres  produifent 
àÆ fruits  ou  des  remnus  de  différente 
nature.  Plufieurs  enfin  acquiérent , par 
un  effet  de  l’induftrie  humaine , une' 
nouvelle  forme  (3)  qui  leur  donne  un 
plus  grand  prix.  Tout  cela  peut  être 
compris  fous  Je  nom  général  d’Ac- 
c E s s 0 1 R E s , qui  fe  réduifent  en  gé- 
néral à deux  fortes:  l’une,  de  ceux 
qui  proviennent  uniquement  de  la  na- 
ture même  des  chofes,  fans  que  les 
Hommes  ayent  aucune  part  à leur  pro- 
duêtion:  l’autre,  de  ceux  qui  doivent 
leur  origine  ou  en  tout , ou  en  par- 
tie , au  fait  des  Hommes , & à quel- 
que travail , ou  quelque  induftrie.  La 
Régie  générale  que  l’on  doit  établir 

ici, 

. 5.  VII.  (i)  Comme  celle  des  M««,des  Car» 
riérei  &c.  Tels  font  auflî  les  Arhrei  &lesP//7«- 
/«,  qui  fe  forment  d’une  petite  femence,  & qui 
étant  fouis  de  terre,  groffiflent  imperceptible- 
ment. 

(2)  Cela  fe  voit  dans  les  Alheoiom, 

^3)  C’eft  ainfi  qu’avec  du  grain  on  fait  de  bi 
farine , & avec  de  la  farine  du  pain.  Un  Pein» 
tre,  avec  fes  couleurs  & fon  pinceau,  fait  d’un 
morceau  de  Toile  fort  commune , un  Tablenu  ra- 
te & de  grand  prix. 
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ici , (4)  c’eft  que  ks  Jcce£o'ires\  ^ en 
^néral  tout  Emolument  provenu  PP  une  chth  • 

#» 

§.VII.(4)Cette  Régie  ne  regarde  que  les  cas 
dans  lesquels  l’Accefloire  provient,  ou  fimplemeoi 
par  un  effet  naturel , & comme  un  fruit  de  la  choie 
môme;  ou  par  le  frit  & le  travail  de  celui  à qui 
appartient  la  chofe.  Mais  lorsque  l’Acceffoire  eff: 
ou  en  tout , ou  en  partie , à une  autre  perfonne  » 
ou  qu’il  furvient  par  un  effet  Ai  travail  & deHn- 
duftrie  d’autrui-,  voici,  à mon  avis,  des  princi- 
pes Amples,  par  lesquels  on  peut  aifëment  déct« 
der  ces  fortes  de  cas  aflez  difficiles,  i.  Il  faut 
voir,  fi  c’eft  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi  y que 
quelqu’un  a fnêlé  fon  bien  ou  ibn  travail  avec  le 
bien  d’autrui.  Car  Pii  y a de  la  mauvaife  foi  de 
fa  part , il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien; 
autrement  un  Propriétaire  (e  verroit  tous  lespfirs 
expofé,par  la  malice  d’autrui,  à ne  pouvoir  difpo- 
fer  à fa  fantaifîe  de  ce  qui  lui  appartient.  Si  donc 
quelqu’un  a , par  exemple  , planté  des  arbres  oir 
fcmé  des  grains  dans  un  Fond  qu’il  fàvoit  bien 
n’être  pas  à lui , le  Maître  du  Fond  n’eft  point 
obligé  de  lui  lailTer  reprendre  les  arbres  , ni  de 
partager  les  grains  avec  lui  ; & U eft  an-contraire 
en  droit  de  fe  faire  dédommager  du  préjudice  qtâ 
peut  lui  être  revenu  de  ce  que  (à  terre  a été  oc- 
cupée , & employée  à d’autres  uftges  que  ceux 
auxquels  il  l’avoit  deftinée.  Il  y a néanmoins  ici 
une  exception  à faire, -c’eft  lorsque  la  chofe  ap- 
^rtenante  à autrui  eft  de  très-petite  valeur  & en 
elle-même , & en  comparaübn  du  prix  de  la  forme 
qu’on  lu!  a donnée.  Suppofê,  par  exemple,  que 
quelqu’un  ait  pris  uneMain  de  papier,  ou  une  Plan- 
che deiiois  commua,  ou  un  Morceau  de  toüe,  qu’if 

(àvoic 
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fi , appartient  au  Maître  de  cette  cbofe  ^ 
8 quiconque  a produit  une  nouvelle. 

forme 

iàvoit  être  à autrui , & qu’il  y ait  écrit  des  cho- 
fes  de  coDféqaence,  ou  fait  quelque  belle  peint 
ture,  en  ce  cas -là  il  ne  peut  guéres  y avoir  do 
mauvaife  foi  conûdérable;ii  y a lieu  depréfumer 
que  celui  qui  a pri%  de  Ton  chef  le  Papier,  lo 
Planche,  ou  la  Ttwle,  a cru  que  le  Propriétaire: 
y confentiroit  aifément,  furtouc  (i  on  lui  rendoia 
une  pareille  quantité  de  même  forte,  ou  ta  valeur  « 
ainli  celui-ci  ne  peut  pas  s’approprier  les  Itcrits,, 
ou  le  Tableau,  a.  Celui  au  bien  duquetune  cbn- 
fe  d'autrui  a été  jointe  S’incorporés  fojt  par 
le  jmit  innocent  de  ceiui-  là  même  à qui  elle  ap- 
partemity  ou  fam  que  celui-  ci  y ait  eu  aucm» 
part,  doit,  toutes  cbofes  d' ailleurs  égales , avoir 
l'.ûuvrage  ou  le  cotnpofé  qui  en  réfulte.  Car  il  y,  a. 
pour  l’ordinaire  quelque  imprudence  dans  câul^ 
qui  s’ell  mépris  : & quand  même  il  n’auroit  ctHit- 
tribué  en  aucune  matûére  au  mélange,  s’il  lui  ea 
revient  du  préjudice, ce n’ed:  pas  la  faute  de  fau* 
tre.  Ainfî,  par -exemple,  fi  l’Eau  ayant  empor^ 
té  tin  Morceau  de  terre  l’ajoûte  au  Champ  voi- 
fia,  le  Maître  de  ce  Champ  peut  s’approprier  le 
morceau  de  terre , à-moins  que  celui  à qui  il  ap< 
part«K}it  ne  le  retire  incefiàmnient  de-tà,  Et  io 
premier  n’efl:  pas  obligé  de  payer  à l’autre  la  va- 
leur du  morceau  de  terrequi  refiedaus  fon  Champ  » 
parce  qu’il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  : au-con« 
traire  il  peut  fe  faire  qu’il  en  reçoive  quelque 
préjudice , dont  fancien  Maître  du  morceau  do 
xerre  ne  doit  pourtant  pas  le  dédommager,  parcet 
qu’il  n’en  efit  pas  ia  caufe,  comme  nous  le  fuppo* 
ions.  Mais  lorsque,  quelqu’un  a»  par  exem^e» 

émé 
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forme  dans  une  matière  qui  était  à lui  ^ 
ejl  légitime  Propriétaire  de  ï ouvrage  ou. 
du  compofé  qui  en  réfulte, 

§.  VIII.' 


fèmé  de  bonne  foi  dans  le  Champ  d’aiftrui  » Je 
Propriétaire  du  Champ  doit  lui  rembourfer  la  va- 
leur de  la  femence  & de  la  peine  prile  pour  fe- 
mer , parce  qu’il  en  profite^  à-moins  qu’il  n’eût 
réfolu  de  femer  dans  fon  Champ  quelque  graine 
de  plus  grand  prix,  ou  d’y  mettre  quelque  autre' 
chofe  qui  lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 
3.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l'un  des  deux  ejl 
fufceptible  de  remplacement  que  celle  del'au' 
tre  ne  le  fait  pas^  fans  qu'il  y ait  d'ailleurs  au^ 
cune  mauvaife  foi  de  part  ni  d autre,  celui  à 
qui  appartient  cette  chofe  ou  cette  peine,  doit  fs 
Contenter  quon  lui  en  rende  une  autre  toute  fens' 
blable  de  même  efpéce , ou  la  valeur  en  argent. 
Car  alors  le  dernier  ne  perd  rien;  au -lieu  que 
l’autre  pourroit  quelquefois  y perdre  beauco^, 
& ÿ perdroit  toujours  en  ce  qu’il  ne  recouwe- 
roit  rien  qui  pût  tenir  lieu  de  fon  bien  ou  de  Ca. 
peine.  C’eft  en  vertu  de  ce  principe  que  ce  qui 
a été  planté  ou  femé  demeure  ordinairement  au 
Maître  du  Fond  ; les  Æes  ou  les  Ecrits  à ce- 
lui qui  les  a faits , & non  pas  à celui  à qui  étoit 
le  Papier;  le  Tableau  aw  Peintre , & non  pas 
au  Maître  de  la  Toile  ou  àt\a Planche;  \éCachet 
â celui  qui. l’a  gravé  ou  qui  l’a  fait  graver  &c. 
Mais , par  la  même  raifon , fi  quelqu’un  avoir  fait 
tracer  quelque  méchante  peinture  fur  une  Table 
ou  une  Toile  rare  & de  grand  prix  qui  m’ap- 
partient, ou  fi  l’on  avoit  gravé  quelque  chofe 
îur  une  Pierre  préeieufe  qui  eft  à mol  ; je  devrois 
ravoir  ma  T^ble , ma  Toile , ou  mon  Diamantè. 
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■ VIII.  Q U O I Q^u  E la  Propriété , D” 

^ — 1»  1*^  J ^ VttHdtts 

^ tomme  nous  lavons  dit  , donne  par 
elle -même  au  Propriétaire  un  plein 
droit  de  difpofer  lui  feuî  à Ton  gré , & ' 
de  la  chofe , & de  tout  ce  qui  en  pro- 
vient, il  arrive  néanmoins  aOez  fou- 
^vent  que  l’on  acquiert  ou  par  une  con- 
vention , ou  par  quelque  autre  voye  , 
le  droit  de  tirer  certain  profit,  cer- 
taine utilité , ou  certaine  commodité, 
d’une  chofe  appartenante  à autrui, 
ou  d’empêcher  que  le  Maître  de  cet- 
te chofe  n’en  difpofe  abfolument  à 
tous  égards,  (a)  Ces  fortes  de  droits  fa)  Droit 
s’appellent  des  Servitudes;  & 
on  les  divife  en  Servitudes  perfonnel^  liV. 
ies , dont  l’effet  & le  privilège  efj  at- 
taché'  immédiatement  à une  certaine  ' 
perfonne  , qui  n’a  acquis  que  pour 
-elle  feule  le  pouvoir  de,  fe  fervir  du 
bien  d’autrui  ; & Servitudes  réelles  ^ 
èn  vertu  defquelles  on  tire  quelque 
utilité  du  bien  d’autrui  à la  faveur 
d’une'  chofe  qui  nous  appartient , & 
à laquelle  c.e  droit  eft  attaché , enfor- 
te  qu’il  pafle  à tous  ceux  qui  devien- 
nent fuccefifivement  maîtres  de  la 
chofe. 

. On  compte  quatre  fortes  de  Servi» 

Tome  L P tudes  - 
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tudes  perfonnelles , fa  voir  (i  ) Y Ufufruit, 
le  droic  (2)  d'Ufage , le  droit  (3^ 
à' Habitation , ëc  le  (4)  Ser'oice  des  Es- 
claves.  Les  Servitudes  réelles  fe’  divi- 
fenc  en  Servitudes  des  Héritages  deViU 
le  y (5)  & Servitudes  des  Héritages  de 
, Cam- 

§.  VIII.  (i)  XdUfufruît  eft  le  droit  de  jouTr 
'gratuitement  (car  c’ell  ce  qu’il  faut  fuppofer  dans 
toutes  ces  fortes  de  droits  fur  le  bien  d’autrui , 
autrement  ce  feroit  une  efpéce  de  Contraft  de 
Louage;  ) c’eft,  dis-je,  le  droit  de  jouir  gratuite- 
lueut  du  bien  d’autrui , & d’en  tirer  tout  le  pror 
fit  qui  peut  en  revenir , fans  dilpofer  du  fond 
même. 

.(2)  Ce  que  l’Auteur  appelle  Ufage^  après  les 
Jurisconfultes  Romains,  dont  il  fuit  les  idées  dans 
toute  cette  divifion  des  Servitudes,  c’ell  le  droit 
de  jouir  du  bien  d’autrui  fans  toucher  au  fond, 
mais  feulement  autant  qu’on  en  a befoin  pouf  Ibn 
ulàge  ordinaire  , ou  pour  celui  des  fiens , félon 
fa  condition  & fa  qualité. 

(3)  ü Habitation  eft  le  droit  de  retirer  tous 
les  éraoluraens  qui  proviennent  du  logement  d’u- 
lie  maifon  d’autrui,  ou.én  y demeurant  foi -mê- 
me, ou  en  la  louant  à d’autres. 

(4)  On  voit  bien  que  c’eft  le  droit  de  re- 
tirer toute  l’utHité  qui  peut  revenir  du  fervice 
& du  travail  d’un  Efclave  d’autrui. 

(5)  Servitutes  preediorum  urbamnm  , aut 
hijiicorum.  Tout  ceci  eft  encore  du  Droit  Ro- 
main. On  entendoit  par  Héritages  de  Fide , les 
Bàtimens,  foit  qu’ils  fuflent  fitués  à la  Ville,  ou 
à la  Campagne  .:  & par  Héritages  de  Campagne  , 
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Campagne.  X>^s  premières  renfermenc, 
par  exemple,  le  droit  d'/Jppui  ; les  Ser- 
tudes  pour  les  Jours  âf  pour  les  Vues  ; 
les  Servitudes  pour  les  Goutiéres  &c.  Les 
autres  font,  par  exemple,  un  droit 
de  PaJJage , ou  pour  les  Perfonnes  feu- 
lement , ou  poui*  les  Bêtes  & pour  le 
Charroi;  les  Jqueducs;  le  droit  de 
puifer'  de  l'Eau;  le  droit  d' abreuver fon 
Bétail , ou  de  le  mener  paître  &c.  Ces 
Servitudes  ont  été  prefque  toutes  éta- 
blies à l’occafion  du  voifinage. 

§.  IX.  Il  y a deux  différentes  for-  Combien 
tes  âl  Jcquifitions  dérivées  : les  unes  , di^ercntcs 
qui  font  pafler  les  chofes  d’une  per-  fortes, 
fonne  à l’autre  en  vertu  des  difpofitîons 
de  quelque  Loi:  les  autres,  qui  font 
fondées  fur  une  volonté  expreVe  de  Van'  - ^ 

cien  Propriétaire.  Les  unes  « les  au- 
tres font  ou  univerf elles  , ou  particu- 
lières , félon  que  l’on  acquiert  ou  tous 
les  biens  d’une  perfonne , ou  feule- 
ment une  partie. 

5.  X.  L’A  c Q.Ü  I s I T 1 0 N Univerfel-  Des  Sue- 
le  des  biens  d’une  perfonne  en  vertu  de 
la  (i)  Loi,  a lieu  dans  les  (a)  S ue-  C»)  -dw»» 

' CES-  ture  ir  dtt 

les  Terres , ou  le  Sol , eu  quelque  en'drok  que  Ctnt , liV. 
fût  le  Fond.  IV.  Chap,  ^ 

§.  X.  Çi')  Gette  forte  (TAcquirition  n’eft  pas 
P a liai- 

' ♦ • X 
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CESSIONS  AB  INTESTAT,  dont 

voici  le  fondement. 

11  feroit  également  contraire  & à 
l’inclination  générale  des  Hommes  , 
& au  repos  du  Genre  Humain , que 
les  biens  qu’on  a acquis  avec  tant  de 
peine,  fuifent  regardés  comme  fans 
maître  après  la  mort  de  chacun,  & 
laiffés  en  proye  au  premier  occupant. 
C’eft  pour  cela  que,  parmi  tous  les 
Peuples , on  a établi , en  fuivant  les 
lumières  de  la  Raifon , que , fi  quel- 
qu’un venbit  à mourir  fans  avoir  dis^ 
pofé  de  fes  biens , ils  pafferoient  aux 
perfonnes  que  l’on  préfumeroit  lui  a- 
voir  été  les  plus  chères , à en  juger 

par 

uniquement  fondée  fur  les  Loix  Civiles.  Elle  dé- 
pend d’une  volonté  tacite  du  Défunt,  que  l’on 
a tout  lieu  de  préfumer,  & qui  doit  être  préfu- 
mée  telle,  conformément  à ce  que  demande  l’in- 
clination , & fouvent  le  devoir  du  Défunt.  Il 
eft  vrai  qu’il  intervient  ici  plufieurs  difpofuions 
des  Loix  Civiles,  entre  ceux  qui  font  Membres, 
d’un  même  Etat:  mais  cela  n’empêcbe  pas  que 
les  Succejjtom  abinteflat  n’ayent lieu auflî,  jusqu’à 
un  certain  point,  entre  ceux  qui  vivent  dans  la 
Liberté  Naturelle.  Notre  Auteur  lui-même  rap- 
porte au  Droit  Naturel,  dans  fon  grand  Ouvra-' 
ge,  Liv.  IV.  Chap.  XI.  §.  i.  l’origine  & le  fon- 
dement de  ces  fortes  de  SucceUions. 


i.  • 
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par  les  fentimens  naturels  des  Hom- 
mes. Or  tels  font  pour  l’ordinair^e  les 
Dejcendans , & enfuice  les  autres  Parens, 
félon  le  degré  de  proximité  où  chacun 
ell  par  rapport.au  Défunt.  Car  quoi- 
qu’il y ait  des  gens  qui,  à caufe  de 
quelque  bienfait  confidérable  qu’ils  ont 
reçu  d’un  Etranger , ou  par  une  in-  ^ 
clination  particulière  pour  lui,  l’ai- 
ment mieux  qu’aucun  de  leurs  Pa-. 
rens  ; le  bien  de  la  paix  vouloit  que 
fans  avoir  égard  aux  préfomtions  ap-, 
parentes  de  Ta  volonté  finguliére  d’un 
petit  nombre  de  gens,  on  fe  réglât 
fur  la  difpofltion  commune  & ordinai- 
re des  Hommes,  & qu’on  fuivît,  en 
aflignant  les  Succefllons , la  voye  la 
- plus  facile , & la  moins  fujeite  à pro- 
duire des  conteflations  embrouillées , 
comme  il  en  iiaîtroit  fi  les  Bienfaic- 
teurs  & les  Amis  pouvoient  concou-, 
rir  à la  fuccefiion  avec  les  Parens. 
.D’ailleurs,  fi  quelqu’un  veut’ abfoîu-, 
ment  préférer  un  Bienfaiteur  ou  un  . 
Ami  à fes  propres  Parens,  il  ne  tient 
,qu’à  lui  de  déclarer  e’xprefiement  fa  vo‘- 
lonté  là  - deflus  ; deforte  que , quand 
il  ne  l’a  pas  fait , on  a lieu  de  croire 
qu’il  ne  s’en  foucioit  guéres. 


5.  XI.' 


Ordre  des 
Succcs- 
lîons  Abin- 
ujlat. 
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5.  XI.  Les  plus  proches  Héritiers 
d’une  perfonne  qui  n’a  point  difpofé 
autrement  de  fes  biens  avant  que  de 
mourir , ce  font  donc  les  Enfans , dont . 
la  nourriture  & l’éducation  eft  forte- 
ment recommandée  aux  Pères  & Mè- 
res par  la  Nature  même , & en  fa- 
veur defquels  la  tendrelTe  naturelle 
donne  lieu  de  préfumer  qu’un  Pére& 
une  Mère  veulent  les  mettre  à leur  aife 
autant  qu’il  fe  peut , & leur  lailferpar. 
conféquent  , préférablement  à tout 
autre  , le  bien  qui  leur  relie  en  mou- 
rant. Or  on  entend  furtout  ici  les  Én- 
fans  nés  dun  Mariage  légitime , aux- 
quels les  Loix  des  Peuples  civilifés  ,■ 
l’ordre  de  la  Société  Civile , & la 
Raifon  même  , font  plus  favorables 
qu’aux  Enfans  (i)  naturels' ou  bâ- 
tards. On  comprend  auffi  fous  le  nom 
à' Enfans  les  Petits-fils , de  degré  en 
degré:  car  comme  le  Grand-père  efl 
obligé  de  les  nourrir  après  la  mort 
de  fon  Fils  ou  de  fa  Fille,  il  ell  jufte 
qu’ils  concourent  à fa  fucceflion  avec 

leurs 

S XI.  (i)  Oa  leur  doit  néamnolus  la  nourritu- 
re & l’édilcation,  auffi- bien  qu’aux  Enfauiles- 
pLis  légitimes. 


/ 
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leurs  Oncles  paternels  & maternels  ; 
autrement  ce  feroit  pour  eux  un  fur- 
croîc  de  malheur , que  de  perdre , a- 
près  avoir  été  privés  de  leur  Père  par 
une  mort  prématurée,  les  biens  mê- 
me qui  lui  dévoient  revenir,  s’il  eût 
vécu  plus  longcems. 

Au  - relie  , il  y a deux  exceptions 
qui  empêchent  qu’un  Enfant  ne  fuc- 
céde  ahintejlat  aux  biens  du  Mari  de 
fa  Mère:  l’une  eft,  li  le  Mari,  fon- 
dé fur  des  raifons  Ihffifantes , n’a  pas 
voulu  reconhoître  pour  fien  je  Fils  de 
fa  Femme  : l’autre , fi  un  Père  a chas- 
fé  & déshérité  fon  Enfant , à caufe 
de  quelque  crime  énorme , ou  d’une 
vie  entièrement  déréglée. 

Au  défaut  de  Delcendàns,  il  eft 
jufte  que  les  Biens  retournent  au  Pè- 
re & à la  Mère , ou  aux  *jiyeux,  le 
Défunt  ne  lailTe  ni  Père,  ni  Mère,  ni 
Enfans,  les  Frères  doivent  fuccéder^ 
& à leur  défaut  les  autres  Collatéraux 
félon  lé  degré  de  proximité.  Mais, 
pour  prévenir  les  difputes  & les  pro- 
cès qui  peuvent  naître  là-delTus  toiis 
les  jours,  & pour  mettre  les  chofes 
fur  un  pied  conforme  au  Bien  Public, 
dans  la  plupart  des  Etats  on  régie  exac- 
P 4 te- 
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tement  l’ordre  des  Succeflîons  abîntes-' 
tat  ; & le  plus  fûr  eft  pour  les  Parti- 
culiers de  îiiivre  cet  ordre , à - moins 
' que  l’on  n*ait  de  fortes  raifons  de  s’en 
éloigner. 

§.  XII.  Une  autre  forte  d*JcquiJît ion 
t>c\a Prcf-  dérivée  , {l)  faite  en  vertu  de  quelque 
criptio».  ^ la  P R E s C R I P'T  I O N , (a) 

U)  Drtit  par  laquelle  y pour-  avoir  |ouï  long- 
fans^oppofition  & fans  interrup- 
c7ns,  Liv.  tion  d’une  chofe  appartenante  à an- 
^v^chaa.  ^ q^g  i’qji  poflede  de  bonne 
foi  & à julle  titre , on  en  acquiert  la 
. pleine  & entière  propriété,  enforte  que 
déformais  l’ancien  Propriétaire  peut  , 
être  débouté,  s’il  vouloit  la  reclainer.  , 
La  raifon  (2)  pourquoi  on  a établi  ce 
• droit,  c’eft  en  partie,  parce  qu’un 
■ ■ ■ : Pro- 

§.  xil.  (i)  B faut  dire  ici  la  même  chofe  que 
j’ai  remarquée  dans  la  Note  fur  le  paragraphe  i o. 
au  fujet  Aes  Succédions  abintefiat.  La  Pre/crip- 
tiofPea  elle-même  eft  une  aequifmon  fondée  fut 
le  Droit  Naturel  : les  Loix  Civiles  ne  font  qu’eu 
régler  le  tems  & la  manière. 

(2)  Ce  droit  eft  une  fuite  du  but  même  de  la 

'Propriété.  Je  l’ai  fait  voir  au  long,  & d’une  ma- 
nière nouvelle,  dans  mon  Commentaire  furie 
grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature 
ET  UES  Gens,  Litr,  lY.  Cbap,  XII.  S* 

' Note  3.  - ' 
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Propriétaire  qui  a négligé  pendant 
longtems  de  redamer  ion  bien,  eft 
’Cenfé  l’avoir  abandonné , y ayant  beau- 
coup d’apparence  que  dans  un  efpa- 
ce  de  tems  confidérable  on  ne  manqué 
•guère  d’occafidn  pour  cela:  en  par- 
tie, à-caüfe  que  le  bien  de  la  paix 
demandoit  qu’un  PolTefleur  de  bonne 
foi  ne  fût  pas  toujours  expofé  à fe 
voir  enlever  ce  qu’il  a acquis  à jufte 
titre;  d’autant  mieux  qu’il  eft  incom- 
parablement plus  fâcheux  d’être  dé- 
pouillé d’une  chofe  après  l’avoir  pos- 
fédée  de  bonne  foi,  que  de  fe  réfoii- 
dre  à ne  recouvrer  jamais  une  chofe 
dont  on  s’eft  palTé  longtéms,  & de, 
la  perte  de  laquelle  on  étoit  déjà  tout 
confolé.  Les  Régies  de  l’Equité  Na- 
turelle bien  conmltées  fuffifent  pour’ 
fixer  fans  peine  , dans  chaque  cas 
particulier,  les  jufles  bornes  du  tems 
de  la  Prefcriptioh.  Mais,  dans  un 
Etat , il  vaut  mieux , pour  abréger  ' 
les  procès  , que  l’on  marque  ici  en 
général  certains  termes  fixes  qui  afî’û- 
rent  la  pleine  acquifition  des  différen- 
tes fortes  de  chofes,  félon  que  l’inté- 
rêt public  Je  demande.  ’ 

§.  XllI,  L £ s Acquîfitions  dérivées , 

P 5 -,  faites 
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/ 

faites  en  vertu  d'un  Æe  formel  de  l'an- 
cien Propriétaire , ont  lieu  ou  en  cas  de 
?nort  y o\x  entre  vifs.  " - 

On  acquiert  Tuniverfalité  des  biens 
d’une  perfonne  , après  fâ"  mort,  en- 
dl\^Na  du  T E S T A M E N T , (a)  ^ par  le- 

ture  ix  des  q^uel  elle  en  a difpofé  en  notre  faveur. 
iv”'ch^ï’  plupart  des  Peuples  on  a 

‘ établi , comme  pour  fe  confoler  en  quel- 
que manière  de  la  néceîTitë  de  mourir 
à laquelle  tous  les  Hommes  font  fujets, 
que  chacun  pourroit , pendant  fa  vie, 
transférer  fes  biens , en  cas  de  mort , 
aux  perfbnnes  qu’il  aimeroit  le  plus.  ’ 
Dans  l’Antiquité  la  plus  reculée , Tu- 
fage  femble  avoir  été  de  nommer  foi- 
môme  fes  Héritiers,  lorsqu’on  fe  fen*. 
toit  fur  le  point  de  mourir,  & de  leur 
remettre  fes  biens  de  la  main  à la  main, 
pour  ainfi  dire.  Mais  dans  la  fuite 
on  aima  mieux,  en  plufieurs  Pais, 
pour  de  bonnes  raifons,  une  autre  • 
manière  de  Teflament,  qui  confiée 
' à déclarer  (i)  en  quel  tems  que  ce 

foit , 

5,  XTIÎ.  O)  auflî  de  Droit  Naturel. 

Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Chapitre  du  î^ros 
'Ouvrage  que  je  cite  à la  marge,  5-  2.  Nou  i.- 
& §.^4.  Nofe  2.  furtout  dans  la  nouvelle  Edition, 
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foie,  ou  en  préfence  de  Témoins, ou 
par  un  Ecrit  clos,  fes  dernières  vo- 
lontés,' que  l’on  peut  néanmoins  ré- 
voquer après  cela  toutes  quantes 
fois  qu’on  veut, équine  donnent  au- 
cun droit  aux  Héritiers  nommés  ou 
inilicués,  que  quand  le  Teftateur  vient 
à mourir.  Ces  dernières  difpofitions 
font  fans-doute  d’un  grand  poids  ; mais 
il  faut  les  modérer  & les  régler,  félon 
que  le  demandent  les  liaifons  de  Pa- 
renté , & l’intérêt  de  l’Etat.  Au(îî , 
'Voyons-nous  que  les  Loix  Civiles  pref-i 
crivenc  pour  l’ordinaire  certaines  bor- 
nes & certaines  formalités  aux  TeRa- 
mens;  6e,  en  ce  cas-là,  fi  quelqu’un 
contrevient  à leurs  réglemens , il  n’a 
pas  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu’en 
affignant  & diftribuant  fes  biens  aux 
Héritiers  légitimes  , on  ne  fe  con-, 
forme  point  à fa  volonté. 

§.  XIV.  L e tranfport  de  Propriété  Du  tranf. 
'entre  vifs,  fe  fait  où  gratuitement  y 
c’efl  ce  que  l’pn  appelle  une  (i)  Do-  emu  vif:. 

na^ 

5.  XIV.  (i)  Il  n’y  n point  de  dilTdrence  elTen- 
tielle  entre  le  tranfport  fait  Donation,  & celui 
qui  fe  fait  par  Contrat.  Voyez  le  Dnoir  de 
LA  Nature  et  des  Gens,  Z./t;.V.  CJoap.XS!, 

§.  1.  Tüoîc  I. 

P 6 


Digitized  by  Googl 


. 348  Les  Devoirs  de  V Homme 

nation',  ou  par  Contrait,  de  quoi  nous 
traiterons  dans  un  autre  endroit. 

§•  XV.  Quelq^üefois  aufli  on 
Juife  foat  acquiert  une  chofe  contre  la  volonté  du 
contrt  U Propriétaire;  ce  qui  arrive,  dans  un 
7rop!u-  * Etat , lorsqu^’un  Criminel  eft  dépouiî- 
f4/Vfc  jje  tous  fes  biens , ou  du-moins  d’u- 
ne partie  , applicables  ou  au  Tré- 
for  public,  ou  à la  perfonne  lézée. 
De-même  à la  Guerre,  (a)  on  de- 
il  mllrt  * vient  maître  des  chofes  que  l’on  prend 
Liv^iv*”"’  l’Ennemi;  qui  néanmoins  ne  perd 
châp.  VI.  pas  pour  cela  le  droit  de  les  recou- 
5* '4- & ce  yjgj.  en  ufant  des  mêmes  voyes  de 
dira  ci-  fait,  jufques  a ce  que  par  un  Trai- 

iif°Sî’  à toutes 

Ch"  XVI.  fes  prétentions.  - 

5<  13. 


CHAPITRE  XIII. 

^ ‘ 

Des  Devoirs  q.ui  résultent 

DE  LA  Propriété’  des  Biens 

confiàérée  en  elle  ■ même  , £5*  furtout 

de  ce  à quoi  efl  tenu  unPosseseur 

„ J . DE  Bonne  F 01. 

On  djCit 

leli'Jiearl  §.  I.  '^Oi  c I maintenant  les  (a)  De- 
ment  du  V ^Qjrs  qui  réfultent  de  la  natu- 

ttll  re  mûme  du  dr^it  de  Propriété. 

sortit  I. 


\ 
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I.  Chacun  est  indisp  ens  a- 

ELEMENT  TENU  ENVERS  TOUT  c7nf^ j!w. 

AUTRE  Q.UI  n’est  PAS  SON  EN-  IV.  Chap*, 

Xllï 

NEMI,  DE  LE  LAISSER  JOUIR 
P AISIBLEMENT^  DE  SES  BIENS 
ET  DE  NE  POINT  LES  ENDOMMA- 


GER, FAIRE  PERIR,  PRENDRE, 
OUATTIRERA'SOI,  NIPAR  VIO- 
LENCE, NI  PAR  FR  AUDE,  NI  DI- 


RECTEMENT, NI  INDIRECTEMENT. 

Par-là  font  défendus  le  Larcin , le  Vol, 
les  Rapines , les  Exîorfions , & autres 
crimes  femWables  qui  donnent  quel- 
. que  atteinte  aux  droits  que  chacun  a 
fur  fon  bien. 

II.  2.  Q U E SI  LE  B I E N D’a  U-  A quoi  eft 
^ > tenu  celui' 

TRUI  EST  TOMBE  ENTRÇ  N O S qui  a cn- 

MAINSjSANS  Q U’i  L Y AITDELA  “«c 

les  mains 

MAUVAISE  FOI  OU  AUCUN  CRI-  le  bien 
ME  DE  NOT  RE  P ART,  ET  Q.UE  LA 
CHOSE  SOIT  ENCORE  EN  N A T U-  ?édoit’ de" 
RE,  IL  FAUT  FAIRE  E N S O R T E, 

autant  q.u’en  nous  est,q^u’el- 


LE  RETOURNE  A SONLEGITIMF. 
MAÎTRE.  Ce  n’eft  pas  que,  quand 
on  a acquis  une  chofe  de  bonne  foi 
& à titre  légitime , on  doive  fe  for- 
mer foi-même  des  difficultés  fur  la 
validité  de  fon  droit , & publier , pour 
P 7 ainû 
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ainfi  dire , à fon  de  trompé , que  l’on  < 
' efl:  en  pofïeffion  de  telle  ou  telle  cho- 
fe afin  que  fi  par  hazard  elle  appar- 
tient à quelque  autre,  il  vienne  la  re- 
clamer. Mais  il  fuffitqmaufîitôt  qu’on 
apprend  quelle  efl  à autrui,  on  fas- 
fe  favoir  au  Propriétaire  que  l’on  a- 
entre  les  mains  une  chofe  qui  lui  ap- 
partient, & qu’il  ne  tiendra  pas  à 
nous  qu’il  ne  la  recouvre'.  Et  alors  non 
■ feulement  on  n’efi;  pas  tenu  de  refti- 
tuer  enforté" qu’il  nous  en  coûte , mais 
encore,  fi  l’on  a fait  quelques  frais 
pour  la  garde  ou  4’entretien  de  ce  bien 
. d’autrui,  on  peut  s’en  faire  rembour- 
fer,.  ou  retenir  la  chofe  en  attendant 
comnïfe  en  gage.  Au  - refie , le  Devoir 
dont  il  s’agit,  efl;  d’une  néceffiié  fi 
indirpenfable,,  qu’il  l’emporte  fur  tous 
les  engagemens  des  Contrats  parti- 
culiers, & qu’il  forme  une  exception 
au  droit  qui  en  réfulte  d’ailleurs.  Si 
un  Voleur , par  exemple , m’a  remis 
en  dépôt  une  chofe  que  je  croyois  de 
bonne  foi  lui  appartenir  légitimement , 

& que  je  découvre  enfuite  qu’elle  a 
été  volée,  je  dois  la  rendre  non  au 
Voleur,  mais  au  véritable  Propriétai- 
re, que  je  connois. 

§,  III. 
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§.UI.  3.  Mais  si  le  bien  d’au-  Devoîrgé- 
TKUIj  DONT  ONETOITENPOS- 
SESIONDE  BONNE  FOI,  n’eST  d»  borne 
PLUS  EN  NATURE,  ON  NE  D O I T 
RENDREAU  VERITABLE  MAÎTRE  chofc  qui 


Q_UE  LE  PROFIT  (l)  '(^UON  EN  A RE- 
tire’;  c’eft-à-dire , autant  qu’il  efl  trui,n‘eft 
néceflaire  ^our  ne  pas  s’enrichir  au  ' 

détriment  d’une  autre  perfonne  qui  ne 
l’a  point  mérité. 

5.  IV.'  D E ces  principes  il  naît  Régies  fur 
plufieurs  conféquences , qui  nous  four-  Janîcu-^* 

niflent  i>«s. 


Cn.  5.  XIII.  5.  III.  f i)  Cela  n’eft  point  néceflaire. 
L’Auteur  fuit  ici  les  fauflTes'idées  qu’on  a ordi- 
nairement des  droits  d’mi  Fojfefeur  de  borne  foi. 
La  vérité  eft,  qu’un  tel  Poliélieur  n’efl:  tenu  de 
fendre  que  la  chofe  même,  s’il  ne  s’en  efl'poiut 
défait , & qu’elle  n’ait  pas  péri.  Pour  tout  ce 
qu’il  a fait  & ex  'cuté,  entant  que  PofTelTeur  de 
bonne  foi , au  fujet  du  bien  d’autrui  qu’il  avoir 
lieu  de  croire  fien  , il  a agi  eu  véritable  Maître , 
& il  en  a eu  tous  les  droits,;  deforte  que  lesénio- 
lumens  de  la  Propriété  lui  appartiennent  légitime- 
ment pendant  cette  efpéce  d’interrègne.  Ainfi  il 
n’ell  obligé  à la  rèflitution  d’aiicuns  revenus,  ni 
d’aucun  profit.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  furlegnnd 
Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  et  des 
Gens,  Liv.  IV.  Chap.  Xlil.  3.  Note  i.  de  la 
fécondé  Edition,  & de  la  nouvelle:  comme  aufli 
mes  Notes,  fur  G r 0 t 1 u s , Droit  de  la  Guerre 
â?  de  la  Faix  y Liv.  II.  Chap.  X.  §.  3,  é?  fuiv. 
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« 

niflent  la  folution  de  diverfes  ques- 
tions particulières. 

Je  dis  donc  ï.  Qu'un  LoJfeJJeur  de 
bonne  foi  n'ejl  obligé  à aucune  rejiitutîon , 
fl  la  chofe  ejl  venue  à périr  ou  à fe  per- 
dre:  car,  en  ce  ças-Ià  , il  n’a  ni  la 
chofe , ni  le  profit. 

2.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  doit  ren- 
dre non  feulement  la  chofe  y mais  encore 
les  fruits  (i)  qui  fe  trouvent  encore  en 
nature^  Car  il  eft  certain  que  les  fruits 
d’une  chofe  reviennent  naturellement 
à fon  Maître.  Mais  le  PolTefiTeur  de 
bonne  foi  peut  déduire  de-là  toutes 
les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  avoir 
ou  pour  cultiver  le  bien  d’autrui,  & 
on  doit  auflî  lui  payer  fa  peine, 

3.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  ejl  tenu 
de  rendre  ^ la  chofe  même , ^ la  va- 
leur des  (2)  fruits  c on  fumés , s'il  y a 
lieu  de  croire  que  fans  cela  il  en  au- 
roit  confumé  tout  autant  de  femblables , 

§.  IV.  (i';  Il  n’eft  point  obligé  à cela.  Voyez 
la  Note  précédente. 

(2)  Cette  décifion  ert  encore  plus  mal  fon- 
dée que  celle  de  la  B égle  précédente.  Voyez 
la  Noie  fur  le  §.  3.  & dans  le  grand  Ouvrage^ 
1/v.  IV.  Cbarp,  XllI.  S.  5,  IVc/e  1 , . 
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^ que  ailleurs  ilpuiffe  fe  dédommager 
par  une  aSlion  de  Garantie  contre  celui 
de  qui  il  ternît  la  chofe  à titre  onéreux: ^ 
car  en  ce  cas-Ià  il  a.  épargne  fon  pro-, 
pre  bien. 

4.  Un  PoJJeJJeur  de  bonne  foi  neft  point 
(3)  obligé  de  rendre  la  mleur  des  fruits 
qu'il  a négligé  de  recueillir  ou  défaire  ve~ 
fiir  en  nature  : puisqu’alors  il  n’a  ni  la 
chofe  même , ni  rien  qui  en  tienne  lieu. 

5.  Si  un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  ayant 
reçu  la  chofe  en  préfent , l'a  enfuite  don-  - 
née  lui- 7nê me  à quelque  autre ^ il  neji 
point  tenu  de  la  rendre^  à- moins  que  fans 
cela  il  nen  eût  (4)  donné  une  autre  de 
même  prix  , pour  fatisfaire  à quelque 
Devoir  ; car  en  ce  cas-Ià  il  profite  en  ' 
ce  qu’il  a épargné  fon  propre  bien. 

6.  Si  un  Pojfejfeur  de  bonne  foi , après 

avoir  acquis  la  chofe  à titre  onéreux.  Va 
depuis  aliénée  de  quelque  manière  que  ce 
foit , il  ne  doit  rendre  que  le  gain  qu'il  a 
fait  par-là  (5).  ' 7.  jjn 

5*  ÏV.  ^3)  Cela  n’eft  pas  bien  clair  lèlon  les 
principes  communs.  Voyez  au  même  endroit,  §. 
10.  Nofe  I . 

(4)  Exception  (liperflue,  par  la  grande  rai-  ■" 
fon  alléguée  ci-delTus. 

Cs)  gain  lui  appardent  légitimement,  par 
la  même  raifon,  . - 


/ 
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7.  Un  PoJfiJJ'eur  de  bonne  foi  doit  rm- 
dre  même  ce  qu'il  d acquis  à titre  oné- 
reux, (6)  fans  pouvoir  redemander  ce  quil 
a déhomfé  au  véritable  Maître  de  la  cho- 
Je , mais  feulement  à celui . de  qui  il  là 
tient  ; à -moins  qu’il  n’y  ait  lieu  de 
croire  (7)  que  le  Maître  n’auroit  pu 
recouvrer  Ton  bien  fans  quelque  dé- 
penfe , ou  qu’il  n’ait  volontairement 
promis  quelque  récompenfé  à celui 
qui  l’auroit  trouve. 

* §.  V.  Lorsqu'on  a trouvé  une  chofe 
qu'il  y a lieu  de  croire  avoir  été  perdue 
au  grand  regret  de  fon  Maître , on  ne 
,doit  pas  lâ  rendre  à deffein  de  la  cacher 
à tii-même , s il  venoit  nous  en  demander 

des 

§.  IV.  (6)  Il  le  peut  très-bien,  lorsqu’une  trouve 
pas  moyen  de  recouvrer  ce  qu’il  a donné,-  de  la 
main  même  de  celui  qui  Ta  mis  en  poffeffion  de 
la  cliofe.  Mn  un  mot  , un  PofTefleur  de  bonne 
f'M  n’eft  obligé  de  rendre  la  chofe  purement  & 
limplemcnt,  que  quand  il  l’a  reçue  en  pur  don, 
ou  qu’il  l'a  trouvée,  fans  avoir  d’ailleurs  fait  à 
l’ocenfion  de  cette  chofe  aucune  dcpenfe,dont 
il  ne  foit  pas  dédommagé  par  le  profit  qu’elle  lui 
a apporté.  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Na- 
ture ET  DES  Gens,  Liv.  V^^Chap.  XIII, 

'§  3.  AW  1.  & 5.  13.  Noie  1.  de  la  nouvelle 
Edition. 

(7)  Voyez  fur  G R O T I U s , Liv.  II.  Chap.  X.  ^ 

>j.  Noie  3, 
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'des  nouvelles.  Mais  tant  que  le  Proprié- 
taire ne  Je  montre  pas,  on  peut  innoce 
ment  la  garder  pour  foi  (i). 


CHAPITRE  XIV. 

Du  Prix  des  Chofes , ^ des  Actions, 

5.  I.  ^Omme  tout  ce  qui  entre  en  ce  que 
propriété  n’eft  ni  de  même 
nature,  ni  d’un  même  ufage  , & que  c/«/«,8c 
chacun  n’a  pas  toujours  tout  ce  qu’il 
l\^i  faut , les  Hommes  s’aviférent  bien- 
tôt de  pourvoir  à leurs  befoins  mutuels 
par  des  Echanges.  Mais  on  reconnut 
depuis  en  cela  même  un  inconvénient 
confidérable:  c’eft  que  très-fouvent  il 
n’y  avoic  pas  moyen  d’aflbrtir  fi  bien 
Içs  chofes , par  lefquelles  on  pouvoir 
s’accommoder  réciproquement , que 
l’un  ou  l’autre  de  ceux  qui  troquoient 
enfemble  ne  reçût  moins  qu’il  ne  don- 
noit.  On  jugea  donc  néceflaire  d’at- 
tacher aux  chofes  , par  quelque  con- 
vention , une  quantité  morale  , ou  une 

cer- 

5.  V.  (i)  Et  fe  l’approprier  enfin,  lorsqueper- 
Toune  ne  la  réclamé , & (ip’il  n’y  aucun  lieu  de 
s’y  attendre.  ^ ^ 
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certaine  idée  à la  faveur  de  laquelle  . 
on  pût  comparer  enfemble  & réduire 
à une  jufte  égalité , non  feulepient  les 
chofes  extérieures  , rfiais  encore  les 
aftions  qui  entrent  en  commerce , ' & 
que  l’on  ne  veut  pas  faire  gratuite- 
(a)  Drth  ment  pour  autrui,  (a)  G’eJd  à cette 
quantité  ou  mefure  commune  qu^on 
Gtns,  Liv. donne  le  nom  de  Prix. 
co^biM^  » §.  IL  On  peut  divifer  lePrixen  (a) 
O®  ' “ Prix  propre  ou  întrînféque,&  Prix  virtuel 
ou  éminent.  Le  premier , c’efl  celui  que 
Ton  conçoit  dans  les  chofes  mêmes  , eu 
dans  les  aSlions  qui  entrent  en  comïner; 
ce , félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
capables  de  fervirà  nos  befoins,ànos 
ou  du-  * commodités , ou  à nos  plaifirs.  L’au- 
rowns  ob-  ^ j attaché  à la 

Monnoîe , & à tout  ce  qui  en  tient 
fieu  , entant  qu’elle  renferme  virtuel- 
lement la  valeur  de  toutes  ces  fortes  dé 
- chofes  ou  d’aftions , & qu’elle  fert  de 
régie  commune  pourcomparer  & ajuf- 
ter  enfemble  la  variété  infinie  de  degrés 
d’eftimation  dont  elles  font  fufceptibles. 
Fonde-  7 § III.  hn  fondement  intérieur  du  Prix 

propre  intrinféque ^ c’eft  (i)  l’aptitu- 

Trtx  propre  de 

C K.  XIV.  III.  (i ) Cetee  raifoa  a’eft  pas  fuf- 
- fifame. 


il  y a de 
fortes  de 
Prix. 

(a)  Que 
l’Auteui 
appelle 
Vulgare  : 
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de  qu’ont  les  chofes  ou  les  allions  à 
fervir  , foit  médiatement , foit  immé-  LuVqîeSU 
diatement,  aux  befoins,  aux  commo-  on  n’a  at-, 
dités , ou  aux  phifirs  de  la  Vie.  De-  pîî  î- 
là  vient  que,  dans  le  langage  ordinal-  , ^ ' 
ne,  tout  ce  qui  n’eft  d’aucun  ufage,eft 
dit  de  nul  prix. 

* Il  faut  bien  remarquer  néanmoins 
qu’il  y a des  chofes  très- utiles  à la  Vie, 
auxquelles  on  n’a  pourtant  attaché  au- 
cun prix , (2)  foit  p^ce  quelles  font 

fifante.  Les  chofes  aftuelletnent  fufceptiblés  de 
prix , doivent  être  non  (èulement  de  quelque  ufa- 
finon  véritablement,  du-moins  félon  l’opinion 
des  gens  & à caufe  de  la  palîtoii  qu’on  a pour 
elles  ; mais  encore  de  telle  nature , qu'elles  ne 
fufifent  pas  aux  befoins  de  tout  le  monde.  Plus 
Une  chofe  eft  utile  ou  rare  en  cefens-lù,&plus 
fon  prix  propre  G?  intriuféque  haufle  ou  baifle. 

V Eau,  qui  efl:  une  chofe  fi  utile,  n’eft  point  mi- 
fe  à prix , excepté  en  certains  lieux  & en  certat* 
nés  circonftances  farticuliéres , où  elle  eft  rare. 

§ 111.  (2)  A proprement  parter,  iln’yarienqui 
ne  puilTë  être  mis  à prix , de  tout  ce  où  l’on  trouve 
quelque  utilité,  vraie  oufaufle,  grande  ou  pe- 
tite: car  il  fuffit  que  ceux  qui  traitent  enfemble 
eftiment  tant  ou  tant  une  chofe,  pour  qu’elle  foit 
fufceptible  d’eftimation.  Mais  il  faut  dire,  que 
certaines  chofes  font  de  telle  nature,  qu’il  feroic 
fort  inutile  de  les  apprécier,  comme  les  Aflresy 
le  vafic  Océan  &c.  parce  qu’on  ne  peut  les  pof- 
féder,  ni  en  transférer  ù autrui  ia  poûèlïïon;  &: 

' " que 


■V . 


y 
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& doivent  être  communes  ; foie  parce 
qu’elles  ne  fauroient  être  échangées, 
ni  par  conféquent  entrer  en  commer- 
ce; foit  parce  qu’on  ne  les  regarde  ja- 
hiais  que  comme  de  fimples  dépendan- 
ces de  quelque  autre  chofe,  à laquelle 
elles  font  inféparablement  jointes. 
Ainfi  la  haute  Région  de  l' Air  ^ le  CïV/, 
les  Corps  célejtes  , & le  vajie  Océan  ^ 
n’étant  point  fufceptibles  de  proprié- 
té , ne  le  font  non  plus  d’aucune  efti- 
mation.  Une  Perfonne  Libre  (3)  ne 
peut  être  mife  à prix  , n’y  ayant  que 
les  Efclaves  qui  entrent  en  commerce. 
Un  beau  Soleil , un  Air  pur  , une  Vue 
agréable^  le  Vent , X Ombre ^ & autres 
chofes  femblables  , confidérées  fépa- 

. ré- 

que  d’autres  ne  doivent  pas  être  mifes  à prix , 
porce  qu’il  y a quelque  Loi  Divine  ou  Humaine 
qui  le  défend  ; deforte  que  fi  çn  le  fait , c’eft 
un  .Prix  desbonnête^  quoiqu’en  lui -même  aufli  ; 
réel  que  celui  qu’on  attache  aux  chofes  les  plus 
légititpes  & les  plus  innocentes. 

• §.  III.  (3)  Ivlle  peut  feulement  mettre  à prix 
le  droit  qu’elle  donne  à quelqu’un  fur  (es  avions 
propres , & fur  favantage  qui  en  revient.  Bien . 
plus  : une  Servitude  entière  ne  rend  point  par  el- 
le-même le  Maître  véritablement  propriétaire  de 
fonElclave,  quant  au  pouvoir  de  l’aliéner, & de 
le  faire  ainfi  entrer  en  coiçmerce.  Voyez  ci-des-  '^ 
feus , lÀv»  II.  Cbap»  IV..  §.  5.  Njoit  i.  1 
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rément  & en  elles-mêmes , n’ont  point 
d’appréciation , parce  qu’on  n’en  fau- 
roit  jouïr  fans  les  parties  de  la  Terre 
qu’elles  accompagnent  toujours , quoi- 
que d’ailleurs  elles  contribuent  beau- 
coup à augmenter  ou  à diminuer  le  prix 
des  Païs  , des  Fonds  & des  HéritagesI 

Il  y a auflî  des  aêlions  dont  les  Loix 
Divines  ou  Humaines  défendent  de 
trafiquer  , & qui  par-là  font  rendues 
incapables  d’eftimation.  Ainfî  il  n’ell 
pas  permis  d’exercer  pour  de  l’argent 
. ces  aêtes  religieux  , qui , par  un  effet 
particulier  de  (4)  l’Inftitution  Divine» 
fe  trouvent  accompagnés  de  quelque 
effet  moral  ; & quiconque  le  fait fe 
rend  coupable  de  Simonie.  Un  Juge 
qui  vend  la  Juflice  , commet  aufli  un 
grand  crime  (5). 

- 5.  IV. 

5.  III.  (4.)  Comme,  par  exemple,  l’admi- 
nillration  des  Sacremem  &c. 

(5)  Il  faut  bien  remarquer  en  tout  ceci , qu’on- 
ne  inet  point  à prix,  par  exemple,  la  Juflice  ou 
les  Chofes  Saintes  ^ lorsque  les  & les  iW?-, 
niflres  Publics  de  h Religion  reçoivent  quelque 
falaire,  pour  la  peine  qu’ils  prennent  & le  tems 
qu’ils  donnent  aux  fondions  de  leurs  emplois.  Mais 
un  Juge  vend  la  Juftice,  lorsqu’il  felaifle  corrom- 
pre par  des  préfens , ou  que  même  il  lè  fait  payer 
pour  prononcer  félon  le  Droite  Et  un  Mlniilre 

Public' 
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cure'*"  5*  Mais  il  y a diverfes  raifons 
qui  aug-  qui  augmentent  ou  diminuent  le  prix  d'u- 
mentent  Cg^iç  ^ même  ohofe , & qui  font  pré- 

nuent  en  lércr  uflc  chpie  a 1 autre,  quoique  cel* 
rHx'  des  paroilTe  auflî  inutile  ou  même  d’un 
cfaofes.  plus  grand  ufage  dans  la  Vie.  Car  bien 
loin  que  le  befoin  qu’on  a d’une  cho« 
fe  , ou  l’excellence  des  ufages  qu’on 
en  tire , décide  toujours  de  Ton  prix 
on  voit  au-contraire , que  les  chofes 
dont  la  Vie  Humaine  ne  fauroit  abfo- 
lument  fe  pafler , font  celles  qui  fe 
donnent  à meilleur  marché;  la  Provi- 
dence Divine  les  faifant  croître  par- 
tout avec  abondance. 

Ce  qui  contribue  donc  le  plus  à aug- 
menter le  prix  des  chofes , c’eft  leur 
rareté  , furtout  fî  on  les  apporte  de 
quelque  Pais  lointain.  De-là  vient  que 
le  luxe  & la  vanité  des  Hommes  leur 
fait  acheter  fi  cher  une  infinité  de 

_ ' chofes 

Public  de  la  Religion  vend  les  Chofes  Sacrées, 
lorsqu’il  ne  veut  exercer  les  fonétions  particuliè- 
res de  fa  Charge,  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ont 
de  quoi  lui  faire  des  préfens.  Les  Gollateurs  des 
Bénéfices  & des  Emplois  Eccléfiaftiques  trafi- 
quent aulîi  des  Chofes  Saintes , lorsqu’ils  confè- 
rent ces  Bénéfices  & ces  Emplois,  non  au  plus 
digne , mais  aü  plus  ofiraiK , ou  par  quelque 
autre  raifon  d’intérêt.  - ‘ ' - • 
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chofes  dont  la  Vie  Humaine  peut  fè 
pafler  très -facilement , par  exemple, 
les  Perles  & les  Pierres  précieufes,  A . 
l’égard  des  chofes  qui  font  d’un  ufage 
ordmaire  & continuel , c’eft  le  befoin 
ou  la  néceffité,  jointe  à la  rareté,  qui 
en  augmente  le  plus  le  prix.  Pour  les 
Ouvrages  de  l’Art , outre  la  rareté , (i) 

■ on  y confidére  beaucoup  ladélicatefle 
& la  beauté  du  travail , quelquefois 
auOi  la  réputation  de  l’Ouvrier  , la 
diificulcé  de  l’Ouvrage , le  petit  nom- 
bre ou  la  difette  d’Ouvriers,  & autres- 
chofes  femblables. 

Il  y a aulfi  diverfes  cir confiances 
qui  augmentent  le  prix  du  travail 
de  toutes  les  aérions  qui  .entrent  en 
commerce,  par  exemple  , la  peine,  & 
la  difficulté  qu’il  y a de  les  faire;  l’ha- 
bileté 

§.  IV.  (i)  Mais  les  excellens  Ouvriers , & 
par  conféquent  les  beaux  Ouvrages , ue  font  • ils 
pas  rares?  L’Auteur  diftingue  ici  mal -à- propos 
de  la  rareté , des  chofes  qui  s’y  rapportent.  Et 
on  peut  dire  en  général,  que  toutes  les  circon- 
ftances  qui  augmentent  le  prix,  n’ont  cette  ver- 
tu, qu’à  caufe  qu’elles  rendent  moins  commun, 
d’une  manière  ou  d’autre,  ce  qui  entre  en  com- 
merce, & que  l’on  veut  aftuellement  avoir  d’au- 
trui. 11  ed;  aifé  d’en  faire  l’application  à tous  les 
exemples  allégués  par  notre  Auteur* 

Tome  L Q 
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bileté  & ràdrefTe  qu’il  faut  pour  y 
réiiflir  j leur  'utilité  ; là  nécelîité  de 
ceux  en  faveur  de  qui  l’on  employé 
fes  foins  & fon  induflrie  ; le  petit 
nombre  de"  gens  qui  peuvent  ou  veu- 
lent faire  ce  dont  on  a befoin  ; le  ca* 
raélére  ou  la  dignité  de  celui  qui  agit, 
& la- liberté  ou-il  écoit  de  s’en  difpen- 
fer  ; le  cas  plus  ou  moins  grand  qu’on 
fait  dans  le  monde  d’un  Art  ou  d’une 
Pfofeffion  &c. 

• (ÿielquefois  enfin  une' pprfonne  efti- 
me  beaucoup  certaines  chofes  par  quel- 
que raifon  particulière,  qui  les  lui  fait 
aimer  & prifer  plus  que  ne  feroit  tout 
autre  ; & c’eft  ce  que  l’on  appelle  Pm* 
âL-indination:  comme,  par  exemple,  fi' 
f on  efl:  accoutumé  à une  chofe  ; fi  on 
la  tient  de  quelque -perfonne  pour  qui 
l^on  à beaucoup  de  confidération , ou 
qui-  nous  l’a  donnée  comme  im  gage 
de. Ton  amour;  fi  elle  nous  a fervi  à é- 
yiter  un  grand  péril,  ou  fi  elleefi:  un 
monument  de  quelque  autre  -événe- 
ment remarquable  ; li  on  l’a  faite  foi- 
méme  &c.  (2). 

5-V. 

§.  IV.  (2)  En  tout  ceci  on  voit  la  plus  grande 
wccd  J puisque  la  chofe  elt  unique  ; aucune 
- autre, 
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5.  V.  Voila'  en  géne'ral  ce  qui  pup«* 
augmenté  d’ordinaire  lé  prix  des  cho- 
fes , & par  conféquent  les  circonftan- 
ces  contraires  le  diminuent.  Mais 
quand  il  s’agit  de  déterminer  le  prix  de 
telle  ou  telle  chofe  en  particulier  , on  fe 
réglé  outre  cela  fur  d’autres  confidé- 
rations. 

. _Dans  l’indépendance  de  VEtat  de 
Nature  , les  conventions  particulières 
décident  abfolument  du  prix  de  cha-, 
que  chofe.  Car-là  il  eft  libre  à chacun 
d’aliéner K)U  d’acquérir  ce  qu’il  veut , 

(i)  & fur  le  pied  qu’il  lui  plaît , n’^ 
ayant  point  de  Maître  commua  qui 
puilTe  établir  des  Loix  de  Commerce. 

/ Mais , dans  une  Société  Civile , le  prix 
des  chofes  fe  régie  de  deux  manières  ; 

ou 

autre,  quoique  de  la  même  ePpêce,  ne  pouvant 
avoir  ce  qui  fait  le  prix  de  celle  - là  dans  l’elprit 
de  la  perfonne  qui  l’eftime,  pour  des  railbns  tout- 
à-fait  finguliéres. 

5.  V.  CO  h ajoûter  cette  exception  ; â- 
juoins  qu’il  ne  s’agilTe  de  chofes  abfolument  né- 
ceflàires  à la  Vie,  dont  on  a abondance,  & donc 
quelque  autre , qui  en  a grand  befoin , ne  peut  ' 
fe  pourvoir  ailleurs  ; car  alors  il  y auroit  de  l’in- 
humanité à fe  prévaloir  de  fou  indigence,  pour 
exiger  de  lui  un  prix  exceffif. 

•Q  a 
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ou  par  l’ordonnance  du  Magiflrat,  & 
par  les  Loix  ; ou  par  l’eftimation  com- 
mune des  Particuliers , accompagnée 
du  confentement  mutuel  des  Contrac- 
rans.  La  première  force  dë  Prix  efl: 
appellée  par  quelques  - uns  Prix  légiti- 
me , ôc  l’autre  Prix  commun  , ou  Prix 
courant. 

• Lorsqu’on  a taxé  le  prix , par  Auto- 
rité publique , en  faveur  des  Acheteurs, 
comme  c’efl  le  plus  ordinaire,  le  Ven- 
deur ne  fauroit  légitimement  rien  exi- 
ger au-delà , quoique , s’il  veut , il  ne 
lui  foit  pas  (2;  défendu  d’en  rabattre 
quelque  choie.  Si  le  Salaire  des  Ou- 
\Tiers  efl:  réglé  en  fav£ur  de'ceux  qui 
les  louent,. un  Ouvrier  ne  doit  pas  non 
plus  demander  davantage , mais  il  lui 
efl  libre  de  fe  contenter  de  moins. 

• S- VL 

« 

§.  V.  (2)  A moins  que  le  Magiflrat,  en  fixant  le 
prix  , n’aic  eu  en  vue  d’empâcher  les  Monopo- 
les , ou  de  fdvoîifer  en  général  les  Marchands  & 
le  Commerce.  Que  fi  le  Prix  eft  taxé  en  confi- 
dération  des  Vendeurs, ils  ne  doivent  rien  exiger 
au-delà,  mais  ils  peuvent,  s’ils  veulent,  rabat- 
tre quelque  chofe;  à -moins  que  le  but  du  Ma- 
gifirat,  en  taxant  le  Prix  , ne  foit  d’empêcher 
que  ceux  qui  ne  fout  pas  riches  n’achettent  des 
cbofet  doni;  ils  peuvent  fe  pafl'er.  ' 

' ) 
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§.  VI.  I L n’en  eft  pas  de-même  du 
Prix  commun,  qui  n’eft  point  détermi- 
né par  les  Loix  : car  il  a quelque  éten- 
due, enforte  que  l’on  peut  exiger  quel- 
que chofe  de  plus , ou  prendre  quelque 
chofe  de  moins  , félon  qu’on  en  eft 
convenu.  Mais  pour  l’ordinaire  on  fuit 
.&  l’on  doit  fuivre  en  cela  le  cours  du 
Marché , ou  l’ufage  du  Commerce.  Et 
voici  en  général  quelles  en  font  à peu 
près  les  Loix. 

I.  On  met  d’abord  en  ligne  de  comp- 
te la  peine  que  prennent  les  Marchands, 
ôc  les  dépenfes  qu’ils  font  ordinaire- 
ment , pour  tranfporter , garder,  & dé- 
,bitier  leurs  marchandifes. 

' . 2.  Ceux  qui  vendent  en  détail , peu- 
vent mettre  un  plus  haut  prix  à leurs 
marchandifes  , que  les  Marchands  en 
gros. 

3.  Le  Prix  courant  baifle  ou  haufle 
quelquefois  en  peu  de  tems , félon  que 
quelque  cas  particulier  augmente  ou 
diminue  tout  d’un  coup  le  nombre  des 
Acheteurs , & la  quantité  d’ Argent , ou 
de  Marchandifes.  _ . . 

. 4.  Lorsque  la  Marchandée  cherche 

marchand  , comme  on  parle  , cela  eft 
caufe  qu’elle  fe  donne  à meilleur  marr 

. . Q.  3 


Du  Prix 
toMTànt» 
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•ché.  On  met . au-coi^traire  ur/e  chofe 
ù plus  haut  prix  , lorsqu’on  ne  la  vend 
•que  pour  faire  plaifîr  à quelqu’un  qui 
•nous  en  prie,&  qu’au tremeht  on h’au- 
roit  pas  voulu  la  vendre.  . .1 

5.  Enfin , ou  fait  payer  plus  cher  ce 
que  Y on' vend  à crédit , que  ce  qu’on 
. " livre  argent  comptant: .car.  le  tems  du 
payement  efl:  une  partie  du  pirix. 
uKd?'  5*  ^ ^ P-U I s que  les  Hommes 

Prix  émi-  eurent  renoncé  à là  fimplicitédés  pre- 
la  ^'-iniers  fiécles , & introduit  diverfes  ibr- 

tes  de  Métiers  & de  Négoces,  on  re- 
marqua bientôt  que  le  Prix  propre  & 
■întrinféque , dont  nous  venons  de  trai- 
ter , tant  Prix' commun 'que  légitime:^ 
-ne  fuffifoit  pas  pour  toutes  les  affaires 
•qu’on  pouvoit  avoif  enfemble , & pour 
fe  facilité  du  Commerce , qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  étendu  &^plus'flQr 
riffant.  Car  il  n’y  avoit  pas  moyen 
alors  de  trafiquer  autrement :que  par 
des  Echanges  ; & quand  un  Êïomme 
avoit  travaillé  pour  fin  autre , il  falloic 
que  celui-ci  ou . travaillât  pour  Jui'và 
fon  tour , ou  lui  donnât  en  revanche 
quelque  ÿiofe  deTes  biens.  La  Curio- 
lité,  le  Luxe,  la  Senfuaüté , & les  au- 
tres paffions,  vinrent  auffi  à multiplier 
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de  jour  en  jour  les  befoins'  ou  plutôt 
les  défirs  des  Hommes deforte.  qu’il 
jécoic  difficile  que  chacun  eût  des  mar- 
ibhandifes  que  les  autres  youluflent 
prendre  en  troc  pour  celles  qu’il  fou- 
haittoit  , ou  qui  fulTent  précifément 
d’égale  valeur.  D’ailleurs  , dans  les 
Etats  civilifés , où  il  y a divers  Of drês 
de  Citoyens  & diverfes  Profeffions'^ 
bien  des  gens  ne  trouveroiénCpas  de- 
quoi  fubfiller  , ou  du -moins  .qu'avec 
beaucoup  de  peine,  fi  l’on  ne  pouvoir 
fe  pourvoir  de  ce  dont  on  a befoin^ 
qu’en  donnant  chbfe  pour  chofe  ^ ou 
travail  pour,  travail.  Ainfi  la  plupart 
'des  Peuples-  cherchant  à augmenter 
les  douceurs  les^  œmmoditps  de.Ia 
•Vie,  iugérent  .à  prt^os; d’attacher  i 
par  (i;  une  convention  générale-,  à 
une  certaine  chofe  un  Frix  éminent  j 

par 

§.  VIT.  (i")  Il  n’y  eut  point  ici  de  Convention 
générale,  proprement  ainfi  n'omméd;&  tjUi 
force  d’obliger*  par  elle- même i cbtiwié  d'autrei' 
l’ont  remarqué.  Ceja  s’iiitroduîfit  pea-à*pe!upaj 
ruiàge,  comme  font  tontes  les  Coutumes  ; & Ig 
commodité  qu’on  y trouvoît , fuffifoit  de  refte 
pour  que  chacun  filt  bien  aife  de  fe  fervlr , dans- 
le  Commerce,  d'une  mefure  nullî  propre  à tad* 
liter  & ajurter  les  échanges.,  . , ' 

Q4 


De  quoi 
eft  fnice  la 
Monaoie. 


De  la  va- 
Icui  des 
Moimoics. 
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par  lequel  on  mefurât  le  Prix  propre  S 
intrinfêque  àQ  toutes  les  autres,  ik  qui 
renfermât  virtuellement  la  valeur  de 
chacune  ; enforte  qu'à  la  faveur  de 
cette  chofe  , que  l’on  appelle  M o n- 
NoiE,  on  pût  fe  pourvoir  de  tout  ce 
qui  feroit  à vendre  , & faire  commo- 
dément toutes  fortes  de  Commerces 
& de  Contraéls. 

5.  VIII.  Pour  cet  effet  , on  n’a 
point  trouvé  de  meilleur  expédient 
que  de  fe  fervir  des  Métaux  les  plus 
eftimés , & les  moins  communs.  Car 
outre  que  ,*  leur  fubftance  étant  fore 
compare  & fort  folide , ils  peuvent 
être  - divifés  en  petites  parties  , fans 
s’ufer  néanmoins  que  très-peu  & qu’à 
la  longue;  ils  font  d’une  matière  pro- 
pre à être  gardée  & maniée  aifément, 
& qui  à caufe  de  fa  rareté  peut  égaler 
& ajufler  les  prix  de  plufieurs  autres 
choies  de  différente  nature.  Cepen- 
dant on  a été  contraint  quelquefois  de 
fe  fervir  i dans  un  cas  de  nécelîité , de 
quelque  autre  matière,  qui  tenoit-lieu 
de  Monnoie  ; & il  y a même  des  Peu- 
ples qui  le  font  ordinairement  , faute 
de  Métaux. 

§.  IX.  Dans  une  Société  Civile 

c’eff 
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c’eft  au  Souverain  à régler  la  valeur 
des  Efpéces,  & c’efl:  pour  cela  qu’on  les 
marque  au  coin  de  l’Etat.  En  quoi 
néanmoins  on  doit  avoir  égard  à l’efli- 
mation  commune  des  Peuples  voifins, 
ou  de  ceux  avec  qui  l’on  négocie.  Au- 
trement , Il  l’on  haufle  trop  la  valeur 
des  Efpéces  , ou  fi  l’on  n’y -fait  pas 
employer  de  bon  alloi , on  détruira  le 
commerce  des  Citoyens , & ôn  les  ré- 
duira à ne  pouvoir  trafiquer  avec  les 
Etrangers  qu’en  troquant  marchandife 
pour  marchandife.  Par  la  même  rai- 
îbn  il  ne  faut  rieii  changer  à la  va- 
leur des  Efpéces , que  dans  un  grand 
befoin  de  l’Etat  Du-relle  , à mefure 
que  la  quantité  d’Or  & d’Argent  aug- 
mente dans  un  Païs  , la  valeur  intrin- 
féque  de  la  Monnoie  diminue  d’elle^ 
même  infenfiblemerit , en  comparaifon 
du  prix  *des  Terres  > & des  autres  cho- 
fes  qui  en  dépendent. 
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.^CHAPITRE  XV: 

Des  Contra  CT  s fiippofent  îa 
Propriété  des  Biens  ^lè  Prix  des  Cho- 
fes  , ^ des  Devoirs  auxquels  ils  en- 
gagent. ' . ' . , ' 

i ' - 1 • ' • J ' ...  \ . t 

Différence  §.  donne  en  général  le  nom 

Jntic  un  Convention  à’  tOMvjccerd  de 

contrAU,  sc  deux  OU-  de  ^lujieurs  perfontks.  (a)  Ma» 
diftingue  fouvent-  entre  \itiQ  fimple 
(z)  Dr<ùt  Convention^  (r)  & ^ CmtraSt;  & voî- 
^^5  à mon  avis  le  principal  fondement 
c«M  Liv.'  de  cette  diftinâion.  Ceft'  qü'Oli  en- 
chap.  par  e O N'T  R A c T , accôrds 

faits  au  fujet  des  Chôfes  & des  Ac- 
tions qui  entrent  Cri  commerce  , le(- 
quels  par  çonféiqueht  fuppofent-  l’éta-  ' 
bliffement  de  la  Propriété  & du  Priîï 
des  Biens  ; & par  simples  Con- 
tentions, les  accords  que‘Port‘fait 

. . V ..  fur 

Ch.  XV.  § I.  (i)  Il  n’y  a point  de  djflTérence 
«flentielle  entre  une  fimplc  Convention  & un  Con- 
iraS.  Si  l’on  cherche  à les  dlftinguer,  c’efl  un 
lefte  de  prévention  pour  les  fubtilkés  de  la  Juris- 
prudence Romaine , félon  lesquelles  une  jinple 
Convention  (faùum  tmdum')  n’a  aucune  force 
par  ellc-méuie,  & ne  donne  ptHot  d'aétion  en 
Jullice. 
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’ , r Jr  tout  le  refte , quoiqjie  J’ufage  don- 
ne indifféremment  â quelques- uàs  des 
derniers  le  norn  de  ContraSt  ou  celui  . 
de  Convention. 

§.  II.  Les  Cûhî'Ms  peuvent  être  pîviGotf 
divifés  en  Bienfaifans  ou  gratuits  ^ 

Onéreux  ou  intéreffés  de  part  & d'au- 
.tre,  .Les  premiers  procurent  quelque 
avantage  (i)  purement  gratuit  à l un 
.des  Contraêlans.  Les  autres  aiïujettîs- 
fent  chacun  des  Cpntraêbi’ns  a quelque 
charge  ou  quelque:  condition  ég^emen  t 
onéreufe , qu’ils  s’impofeht  l’un  à l’au- 
tre: car  ici  on  ne  fait&  l’on  ne  donne 


rien,  que  pour  en  recevoir  autant. 

5.  HT.  Il  y a trois  principales  for-  dcs  rv«. 
tes  de  CoNTRACTs  G r a t u i t s , 
favoir  le  Mandement  ou  la  CommilEon , i.dS....- 
le  Prêt  à ufage , ôc  le  Dépôt.  déTacom- 

Le  milSoa. 


5.  IT.  (i)  Par  conféquent  il  n’y  a point  ici 
ff égalité  à chercher  iy/fiégalité  mêmeconflituanc 
relfeiîce  de  ces  fortes  de  Contrafts , ou  tbiit  l’a- 
vantage eft  d’un  côté.  Il  faut  feuîemênf  pr&ndrd 
garde  de  ne  pas  étendre  l’obligation  bienfaifantè 
de  l’autre  Contraflant  au-delà  de  fa  volonté, <]ui 
eft  de  rendre  fervice,  & non  de  recevoir  par-Iîi 
du  dommage , en  s’expofant  à perdre  fon  bien , 
ou  à s’incommoder  beaucoup.  Un  Bienfait , qui 
couteroit  fi  cher,  ne  fe  préfume  point:  il  faut 
pour  cela  un  engageineitt  formel. 

q:  <s  ■ 


Digitized  by  Google 


3^2  Les  Ùevoirs  de  T Homme 

^a)  iun-  Le  (a)  Mandement  ou  la  Coift- 
voyîie  millibn  confifte  à Je  charger  ÿ fans  îft- 
Droit  dt  U ^ pjifg  lionne  volonté  ^ des  affaU 

du  Cens,  res  de  queiqu  un  qui  nous  en  prie.  t,i  1 on 
châ  ^iv  chargé  ou  par  une  procuration 

limitée , qui  détermine  exprelTément  la 
• • manière  dont  il  faut  s’y  prendre  , ou 
enforte.que  le  tout  eft  laiffé  à la  pru- 
dence & à l’habileté  du  Procureur. 

Or , comme  on  ne  confie  guéres  le 
foin  de  fes  affaires  qu’à  un  Ami , ou  à 
une  perfonne  de  la  probité  de  qui  l’on 
a très-bonne  opinion , quiconque  prend 
une  Commiflion , doit  l’exécuter  avec 
^ la  dernière  fidélité  & la  dernière  ex- 
' aftitude.  D’autre  côté  , celui  qui  a 
donné  la  Commiffion  , eft  tenu  de 
rembourfer  toutes  les  dépenfes  qu’on 
a faites  pour  l’exécuter  ; & le  Procu- 
reur peut  auffi  exiger  de  lui  un  dé- 
dommagement des  pertes  ftirvenues 
par  un  effet  propre  (i)  & direèl  des 
affaires  auxquelles  il  a vaqué  en  fa 
faveur.  §•  IV. 

§.  III.  (O  Et  même  des  accidens  fortuits, 
auxquels  il  n’auroit  pas  été  vraifemblablementex- 
pofé  fans  la  commiflion:  comme  par  exemple, 
s’il  a été  volé  en  chemin , enforte  qu’on  lui  ait 
pris  fes  hardes  où  autres  chofes  dont  il  avoit  be- 
foin:  ou  s’il  les  a perdues  par  un  naufrage  &c.  - 
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5.  IV.  Lorsque  Von  accorde  à au-  a-  Du  frh 
trui  gratuitement  Fu/age  d'une  chofe  qui  * *‘^*^*' 
nous  appartient , c’eft  ce  qui  s’appelle  (a)  (*) 

P R ê T a'  U s A G E.  Et  voici  en  général  vijîz  15 
les  Régies  de  ce  Contrat.  ' ^r»n  dtu 

1.  On  doit  garder  & entretenir  avec  ; 

tout  (i)  le  foin  & toute  la  circonfpec-  v, 
tion  polïble  , la  chofe  qu’on  a d’em4 
prunt.  •*  * ' 

2.  Il  ne  faut  pas  s’en  fervir  à d’au* 
très  ufagcs  , ni  plus  longtems  que  le 
Propriétaire  ne  l’a  permis. 

3- Il 

J.  IV.  CO  De  quelque  manière  qu’on  ait  entre 
les  mains  le  bien  d’autrui , ou  qu’on  fe  foit  char- 
gé des  affaires  de  quelqu’un , on  eft  obligé  par 
le  Droit  Naturel , & indépendamment  des  Loix 
Civiles , à faire  là  deflus  tout  ce  dont  on  eft  ca- 
pable, & jamais  à davantage:  à -moins  qu’on  ne 
fe  foit  ingéré  mal-à-propos  & fans  néceiïïté  dans  ' ' 
une  chofe  pour  laquelle  on  n’avolt  pas  l’aveu  des 
intéreffés,  ou  que  la  nature  des  engagemens  ex- 
près, ou  tacites,  dans  lesquels  on  eft  entré,  ne 
demande  un  certain  degré  d’habileté  & d’exaéli- 
tude,  foit  qu’on  puiffe  ou  qu’on  ne  puiffe  point 
y atteindre.  J’entens  par  ce  dont  on  eft  capable , 
tout  ce  que  l’on  feroit  pour  loi- môme  dans  les 
chofes  que  l’on  prend  le  plus  à cœur.  Voyez  les 
Notes  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  iVsr* 
turc  & des  Gens , Liv.  V.  Chap.  IV.  augmentées 
dans  les  deux  dernières  Editions  ; & principale* 
meut  §.  3.  Note  i,  ' ^ ..  ,ij 

> Q 7 

« 
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,,  .3^  41  faut  ,1a ' rendre  en  fptt, ^entier, 
& telle  qu’on  l’a  reçue,  ou  du-môins 
îTans  autre  détérioration  qup  celle  qui 
eft  üii  effet  inévitable  de  i’ufage  ordi- 
nairê.*' 

- 4.  Si , après  avoir  emprunté  unè 
xjiofe  pour  un  certain  tems , le  Pro- 
priéûire  vient  en  avoir  belpin.  lui; 
même  avant*  le  terme  convenu  par 
wn  accident  auquel  on  n’avoit  point 
penfé'  dans  le  tems  de  l’accord , on 
doit  la  rendre  fans  différer , à la  pre; 
miére  requifition. 

5.  Lorsque  la  chofe  prêtée  vient  à 
|)érir  par  quelque  ças  fôrtüît  ât  împié; 
vu  , fans  qu’il  ^ ait  de  la' faute'de  l’Em- 
prunteur, celui-ci  n’efl  pas  obligé  de 
la  payer , s’il  y a lieu  de  croire  qu’eBe 
n’auroit  pas  laiffé  de  périr  entre  les 
mains  du  Propriétaire.  Mais  fi  elle  eût 
pu  fe  confervef , il  eft  jufte  d’en  res- 
tituer la  valeur  J (2)(  autrement  il  en 

cou- 

- I ‘ ^ . 

, $.  IV.  (2)  Il  y a id  ordînaireiaent  une  Co&> 
Tcntion  tadte,  en  vertu  de  latjuelJe  eeliu  qui 'em- 
prunte s’engage  à rendre  ou  la  ebofe  même , ou 
Ja  valeur.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit 
BE  LA  Nature  et  des  GENs,irv.  V;,Cèàp, 
IV.  §.  6,  Note  2,9,10,1  i«de  la  nouvelle  Edi- 
«OD.  La  nature  méaie  du  Coaixaû  desogode  cet- 
te 
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privé  foi-même  de  rufgge  dés.  fon  bien 
pour  feire  plaifir  à'une/perrpnne.  \ 

-.Tout  ce.  à quoi  eft  tenu  celui  qui.  8 
prêté  une  chofe  , c’eft  de  remboiu-fer 
les  dépenfes  utiles  ou  néceflaires  que 
l’Emprunteur  peut  avoir  faites  pour 
Ifontretenir;,. au-delà  de; celles  que  de- 
mande abrolument  Tufage.  ordinai- 
re. (s>  ....  , . 

. §.  V.  La  troiüéme  & dernière  for-  j.  nor>Jt 
te  de  Contraà  Bienfai/ant,  c’efl;  le  D e*^"* 
POT,  par  lequel  qh: donne  en  garde 
quelqu'un , ■ qui  s'en  charge,  gratuitement  » 

. . • , ■ une 

te  re(hiftiôn , (èton  ce  qae  fai  4it  ci-defTus , a. 

I.'  L’autorité  du  Droit  Roinain , qui  déci- 
de autrement , fait  ici  illufioa’à  ceux  qui  veu- 
lent abfbluraent  qtie  la  perte  foit  fur  le  compte 
du  Propriétaire. 

§•  IV.  (3^  Il  y en  a qui  ajoiitent  un  autre  cas, 

®ii  le  Propfiétaire  doit  dédommager  TEmprun- 
leur  ; c’eft  lorsque  , par  la  faute  du  premier  y la 
chofe  prêtée  n’e(^  pas  propre  à l’ufage  que  fau- 
ire  en  vonloit  faire,  deforce  qüe  celui-ci  y perd 
«û  en  fouffre.  Mais  à-moins  qu’il  n'y  ait  de  la 
mauvaife  foi  de  la  part  du  Propriétaire,  ou  qu’il 
ne  fe  foit  engagé  expreffément  à fournir  la  chofe 
eu  bon  état,  c'eft  à celui  qui  l’emprunte  à labiei> 
examiner.  Voyez  un  exemple  du  premier  cas, 
dans  le  Digëste,^/^  18.  §t  3.  Commodati 
çtntrq» 
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une  chofe  qui  nous  appartient  ^ ou  à la- 
quelle  nous  avons  intérêt  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  De -là  il  eft  aifé  de 
déduire  les  engagemehs  du  Dépofitaire. 

1.  Il  doit  garder  avec  foin  la  chofe 
dépofée , & ne  point  s’en  fervir  fans 
le  confentement  du  Propriétaire,  pour 
peu  qu’elle  foit  de  nature  à être  dété- 
riorée par  l’ufage , ou  que  le  Proprié- 
taire ait  intérêt  à la  cacher.  Que  s’il 
s’émancipe  à le  faire , il  eft  refponfa- 
ble  de  tous  les  accidens  auxquels  le 
bien  d’autrui  dont  il  s’eft  chargé , peut 
être  expofé  par-là.  Il  n’eft.pas  même 
permis  de  décacheter  un  dépôt , ni  de 
le  dépaqueter , ni  de  le  tirer  d'un  coffre 
ou  de  quelque  autre  endroit  fermé , 
lorsque  celui  a qui  il  appartient  nous 
l’a  remis  entre  les  mains  de-  cette  ma- 
nière. 

2.  Il  faut  rendre  le  dépôt  auflîtôt 
que  celui  de  qui  oii  le  tient , nous  le 
redemande , à-moins  qu’on  ne  pût  le 
lui  reftituer  dans  ce  moment-là  fans 
caufer  du  préjudice  ou  à lui -même, 
( I ) ou  à d’autres.  Mais  c’eft  une  gran- 

de 

' V.  (i)  Gomme,  par  exemple,  fi  celui  qu 
nous  a remis  uue  épée  , nous  la  redemande  dans 

un 
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de  infamie,  & un  crime  plus  énorme 
que  le  Larcin  proprement  ainfi  nom- 
mé de  nier  ou  de  s’approprier  une 
choie  que  l’on  avoit  reçue  en  garde  ; 
furtout  s’il  s’agit  d’un  trifte  dépôt, 
qui  avoit  été  confié  dans  le  tems  d’un 
•Incendie  , ou  à la  veille  de  la  ruine 
d’un  Bâtiment^u  pendant  une  Sédi- 
tion, ou  dans™elque  autre  preflante 
néceffité. 

Le  Maître  du  dépôt  doit , de  fon 
côté,  rerabourfer  au  Dépofitaire  les 
frais  qu’il  a été  obligé  de  faire  pour 
la  choîe  dépofée  (2). 

§.  VI.  T 0 U s*  les  Contradts  purement 

'-i  * > ' Oné“  V égalité 

un  accès  de  phrénëfie  ; ou  fi  on  vient  à décou* 

.vrir  que  le  dépôt  eft  une  choie  volée;  ou  fi  celui  onéreux , 
de  qui  l’on  a reçu  en  dépôt  une  Comme  d’argent,  pour  cet 
veut  s’en  fervir  pour  faire  la  guerre  à la  Patrie  &c. 

§-  V.  (2)  Aux  trois  Contrats  bîenfaifans , dont 
notre  Auteur  a traité  , comme  s’il  n’y  en  avoit  fautt  ca- 
point  d’autre,  il  devoir  ajoûter  la  Donation  ; ^hét  de  la 
Contraft  véritablement  le  plus  confidérable  & le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  de  cet  ordre  , & 
qui  ne  fuppofe  pas  moins  la  Propriété  & le  Prix  * ' 

des  chofes , félon  l’idée  qu’il  attache  lui -môme 
eux  Contrats  diftingués  des  fimples  Conventions. 

Ici  encore  les  préjugés  des  Jurifconfultes  Romains 
l’ont  trompé.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit 
de  la  Nature  ô?  des  Gem^  L,iv.  V.  Chap.  IV.  J. 
l.  Notes, 
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onéreux^  furtout  ceux  qui  fe font; dans 
un  Etat  où  le  Prix  des  chofô  efl:  ré^ 
glé  ou . par  les  Loix  , - ou",  par'  le  cours 
du  Marché -&  Tulage  du*  Coimnerce^ 
fa)  Droh  (a)  ont  ceci  de  commun  en  tr’eux,  qu^il 
iVi doit  y avoir  une  jufte  égalité  : c’eft-à- 
c«i , Liv.  dire , qii’il -faut  que  chacun  des  Con- 
V c ap.  tpaftans  reçoive  auta*|  (i)  qu’il  don- 
ne ; & que  -fi  l’un  dWx-fe' trouve  a- 
voir  moins,  il  eil  en  droit  ou  d^obli- 
^er  l’autre  à le  dédommager  de  ce  qui 
lui  manque  , ou  de  rompre  entière- 
mei)t  le  Contraft;  ' r - 

Pour  découvrir  & pour  détermina 
’ d'un:  cçpnmun  accôrd^xfeite  égâKté 
quife,  il  faut , avant  que  de  rien  con- 
clure y q.ue  L’üN)  ET  l'a  UT-RE;»  ES 
CoNTRACTANS  ait  une  EGALE 
> "CONNOISSANCÉ  ET  DE  LA  CHO- 
SE MEME  AU  SUJ  ET  DE  L AQ.UE1Î- 
LE  ILS  TRAITENT^*  ET  DE  TOUr 
T E S S E S Q.UA  L I T e’ S Q.Ü  I SONT  DE 

Q.uELQ^ü];  conseq;uence.  Ainh 

'■  ■ 

g.  VI.  (i)  C’eft  à-dire , non  pas  félon  l’eftiniâ- 
rioii  des  chofes,  en  elles -mêmes , & fur  le  pied 
que  d’autres  pourroient  les  eftimer  cotnparées 
enfemble  ; mais  félon  ce  que  chacun  des  Con- 
traftans  a prétendu  avoir,  comme  le  jugeant  6* 
quivalcni  à ce  qu’il  donuoit.  . . 
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quiconque  veut  fe  défaire  d’utiechofè 
en  faveur  d’un  autre  , par  voÿe-de 
-Contrat  y' eft  tenu  dedul  découvrir 
de  bonne  foi  non  feulement  ^reiqui  eft 
•capable  de  la -faire  valoir  , mais  enco- 
.re  les  qu’il  y connoît;c(2)  fans 

quoi  il  n’y  auroit  pas  moyen  de  régler 
le  jüftfe  prixl  - Mais  il  n’efb  pas  'nécesn 
V faire  de  pârfef  des  circonftarices  - exté-  < 
rieures  (3)  qui  ne  regardent  pas  le 
fond  même  de  la  chofe  ,non  plus  que 
• des  défauts  connus  de  parc  & d’autre. 

Et  lorsque  le  fachatnt  on  a acheté  quel- 
que ehofe  de  mal  conditionné , on  ne 
doit  s’en  prendre  qu’à  foi-fnêmç.  . - i 

§.  y I L jE’b  jG  A LIT  e’j  dont  .nous  n to- 
venons  de  parler  ; eft  fi  fort  néctelîai- 
'te,  que-quand  même  on  n’ auroit  riehte 
diffimulé  de^  ce  que  l’on'favoit  ^ nifiep  danr*un 
e:dgé  au-delà  de  ce  qu’on /croyoit 

f dpxcs  13 

* bonne  conciufion 

< ■ . ■ ^ f du  mai- 

- , J.  Vlf.(2)  I)  faut  dire  plutôt;  quie  l’Acheteur  ché. 

'OU  n’auroit  pas  tant  voulu  donner,  s’il'eût  connu 
.ces  défauts,  oa  n’aüroit  point  du  tout  vouhi 
traiter. . Voyez  ci-deflus  ,Cbap.  IX.  ’g.  12 , 13. 
avec  les  Notes.  - 

(3)  Comme , lî  l’on  a reçu  avis  qu’il  eft  ar- 
rivé ou  qu’il  doit! arriver,  une  grande  quantité  de 
■ marchandifes  ou  de  denrées , qui  en  le;a>  bientôt 
.lüuiiiiuer  lejprix-^c.  ..  j.. . ..j.-  , . .. 
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; bonne  foi  nous  etre  dû;  cependant, 

SI  l’on  DECOUVRE  ENSUITE  DE 
l’inegalite’  dans  la  chose 
MEME  , SANS  Q.u’£LL£  VIENNE 
DE  LA  FAUTE  DES  CONTRAC- 
TANS,-  COMME  , PAR  EXEMPLE, 
s’il  YAVOIT  Q.UELQ.UE  DEFAUT 
cache’,  OU  SI  l’on,  s’est  tROM- 
pe’  a'  l’egard  (i)  du  prix-5  il 

FAUT 

5.  VII.  0)  Cela  a lieu  principalement  eh  ma- 
tière des  choies  dont  le  prix  eft  fixé  par  les 
Loix.  On  peut  dire  aufïï , qu’à  l’égard  de  celles 
qui  ont  un  prix  courant , aflez  réglé , quoiqu’un 
peu  variable  , perfonne  n’eft  cenfé  pour  l’ordi- 
naire vouloir  les  acheter  au-delà  du  plus  bant 
degré  de  ce  prix,  ni  les  vendre  au- deflTous  du 
plus  bas.  Mais  lorsque  4 variation  eft  grande  & 
fréquente,  il  eft  certain  que,  s’il  n’y  a ni  fraude, 
ni  erreur , au  fujet  des  qualités  efleiuielles  de  la 
chofe,  le  julle  prix  eft  toujours  celui  dont  on 
eft  convenu  volontairement.  Comme  il  dépend 
de  chacun  de  traiter , ou  4e  ne  point  traiter , il 
peut  aulïï  le  faire  à telles  conditions  que  bon  lui 
femble , félon  les  régies  de  la  Juftice  propre- 
ment ainfi  nommée  ; & par  conféquent  exiger 
tel  prix  qu’il  veut  de  ce  dont  il  n’eft  point  obli- 
gé de  fe  défaire.  C’eft  à l’autre  à voir,  s’il  lui 
convient  de  conclure  l’affaire  fur  ce  pied-là.  Par 
cette  raifon , quelque  déterminé  que  foit  le  Prix 
ou  légitime  y ou  commun , Ci  l’un  & l’autre  des 
Contraélans  le  fait  bien , aucun  d’eux  n’a  lieu  de 
fe  plaindre , quand  il  a de  fon.  bon  gré  confenti  à 

lia 
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PAÜT  REDRESSER  CELA,  Cil  Ôtant 

à l’un  des  Contraftans  ce  qu’il-  a de 
trop , & donnant  à l’autre  ce  qui  lui 
manque.  Mais pour  éviter  la  multi- 
tude des  procès  , les  Loix  Civiles  ne 
donnent  guéres  action-  en  Juftice  que 
quand  il  y a une  lézlon  énorme  ; lais- 
lant  du  refte  à chacun  le  foin  d’être 
fur  fes  gardes-,  s’il  ne  veut  pas  fe  lais- 
fer  tromper. 

J.  VIII.  Le  plus  ancien  des  ContraEls  Des  c»n- 
intérejjes  de  part  d'autre  , & celui 
auquel  fe  réduifoit  tout  le  Commerce  de  te- 
avant  l’invention  de  la  Monnpie , c’efl 
(a)--rE CH ANGÊ,  par  lequel  on  donne  (a)  />«.*« 
de  part  ^ d'autre  une  chofe  de  même 
•üaleur.  Aujourd’hui  même  il  y a une  g*«,  lîv. 
éfpéce  d’Echange  fort  en  ufage , fur- 
tout  entre  les  Marchands , qui  confille 
à ellimer  les  ehdfes  qu’on  veut  tro- 
quer , fur  le  pied  de  ce  qu’elles  pour- 
roient  valoir  étant  achetées , & à fe 
les  donner  enfuite  l’un  à l’aütfe  en 
place  d’argent,  dans  une  quantité pro-^ 

. por- 

ün  Prix  tout  différent,  à-raoins  qu’il  n’y  ait  dans 
le  but  de  la  Loi  quelque  chofe  qui  empêche  qu’oa 
ne  renonce  à fon  avantage.  Autre  chofe  ell  ici , 
comme  ailleurs , de  (avoir  ce  que  demandent  les 
Loix  de  Ÿ Humanité  \ ou  les  Régies  de  la  Prudence. 

' ' i 
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portionnée  à 'leur  valeur  relpeélive. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
TEchange  une  Donation^  réciproque, 
dans  laqueHè  il  ^eft  nullement  néces- 
faire  que  chacun  donne  quelque  chofe 
d’égale  valeur  à ce  qu’il  reçoit, 
r*' 5‘  principales  fortes  de 

dcvllu.  Contrats  wtérejjes  de  part  & d'autre, 
qui  font  aujourd’hui  en  ufage  , font 
le  Contratl:  de  Fente , le  Contraél  de 
Louage,  Te  Prêt  à conjomptîon ,le  Con- 
trat de  Société , & les  Contrats  où  U 
entre  du  hazard. 

(a)  Droit  La  V E N T E ( a ) eft  un  Contraél , 
lequel,  moyennant  une  certaine  fom- 
cens,  Liv.  mc  d'argent  que  ’f  on  donne  au  Vendeur 
y*  J on  acquiert  de  lui  la  propriété  Lune  cho- 
^ juiv,.  fe,  ou  quelque  autre  droit  équivalent. 

La  manière  la  plus  fimple  & -)a  plus 
naturelle  d’acheter  &de  vendre,  c’eft 
qu’auiîicôt  qu’on  eft  convenu  d\iprix, 
rAchpteur  paye  la  marchandife  , & le 
Vendeur  la  lui  délivre.  Mais  rien  n eft 
^lus  commun  que  de' vendre  à crédit 
c’eft- à-dire,  à condition  que  la  mar- 
chandife ne  fera  payée  que  dans  un 
certain  tems  après  la  délivrance.  Quel- 
quefois aufli  , après  avoir  conclu  le 
marché.,  on  .^convient  que  la  chofe 

vendue 
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vendue  fera  délivrée  au  bout  d’un  cer- 
tain tenfis.  En  cè  cas-là , l’Equité  veut 
que,  (i)fi  la  chofe  vient  à périr  avant 
le  terme  expiré , ce  foit  pour  le  çomp* 
te  du  Vendeur;  mais  que  fi  , après  le' 
tems  convenu  , l’Acheteur  efl:  en  de- 
meure de  la  retirer  , la  perte  tombe 
déformais  fur  lui. 

0n  ajoûte  fouvent  au  Contraél  de 
Vente  4’ autres  claufes  particulières’, 
qui  le  modifient  en  différentes  façons  : 
comme  par  exemple  , lorsqu’on  vend 
une  choie  à la  charge  que  , fi  dans  un 
certain  tems  on  en  trouve  davantage  , il 
nous  fera  permis  de  la  vendre  à un  autre. 
11  y a une  Claufe  commijfoire , en  vertu 
de  laquelle,  fi  l’Acheteur  ne  paye  pas 
au  terme  marqué , la  Vente  efl  nulle. 
11  y a une  Claufe  de  retrait  convention- 
nel y qui  peut  êtreappofée  diverfement  : 
car  ou  l’on  convient  que , fi  le  Vendeur 
-rend  le  prix  ou  dans  un  certain  tems, 

ou 

§.  IX.  fO  A l’égard  de  cette  queflion, où  les' 
principes  du  Droit  Romain, quoique  peu  folides  ' 
& mai  liés,  en  impolènt  à plufieurs , voyez  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Naturel  des  Gens» 
Liv.-V.  Chap  V.  §.  3.  & fur  Gkot  tus.  Droit 
de  la  Guerre  & de  la  Paix  y Liv.II.  Chap.  XII. 

15;  Note  5 , 6. 
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ou  toutes  les  fois  que  bon  lui  femble- 
' ra  , l’Acheteur  fera  tenu  de  rendre  la 
chofe  vendue  ; ou  bien  on  ftipule  que , 
fi  l’Acheteur  ne  s’accommode  pas  delà 
marchândife , le  Vendeur  la  reprendra 
en  lui  rendant  fon  argènt  ; ou  enfin  le 
Contra6l  porte , qu’au  cas  que  l’ Arche- 
teur , de  fon  pur  mouvement , veuille 
revendre  la  chofe , celui  qui  la  lui  a 
vendue  fera  préféré  , pourvu  <qu’il  la 
paye  fur  le  pied  de  ce  qu’un  autre  en 
donneroit;  & c’efl:  ce  que  l’on  appel- 
(*)  le  (a)  Droit  de  préférence.  Quelquefois 
aulfi , en  vendant  un  Héritage , on  s’en 
réferve  une  petite  partie,  ou  bien  un 
certain  ufage. 

Il  y a une  forte  de  Vente  que  l’on 
(b)  Ptr  appelle  (b)  Finte  en  bloc,  c’eft-à-dire, 
Avtrfiontm.  iQj-squg  j’qh  vend  cn  gros  & comme 

en  un  tas  confus  plufieurs  chofcs  de 
différens  prix  , fans  les  taxer  chacu- 
ne en  particulier. 

La  Loi  des  Encans  eft , que  la  cho- 
fe qui  fe  crie  doit  être  aj»^ée  au  plus 
V offrant  & dernier  enchérifleur. 

Enfin, on  achette  quelquefois  non 
pas  une  certaine  chofe  déterminée, 
mais  feulement  une  efpérance  proba- 
ble. 
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hîe-^  (2)  où  il  entre  du  hazard  , enfor- 
te  que  l’Acheteur  n’a  pas  fujet  de  fe 
plaindre  s’il  lui  échec  beaucoup  moins 
qu’il  n’avoit  cru  ; ni  le  Vendeur  non 
plus , fi  la  Fortune  favorife  le  premier 
fort  au-delà  de  ce  qu’il  y avoit  lieu 
d’attendre. 

5.  X.  Dans  le  (a)  Contrat  deDuCo». 
L O U A G E , on  s'engage  envers  quelqu'un^ 
moyennant  un  certain  loyer  ou  un  certain  (n)  x>r«/V 
- falaire , à lui  fournir  Vufage  d'une  chofe^ 
ou  bien  à prendre  quelque  peine , ou  à faire  , lit. 

quelque  travail,  en  fa  faveur.  v.^Chtp, 

I.  C’eft  l’ordinaire  de  re'gler  aupa- 
javant  le  loyer  ou  le  falaire.  Mais  fi 
l’on  n’a  .point  fait  de  marché , on  pré- 
furae  que  le  Bailleur , c’eft-à-dire , celui 
qui  s’efl  loué  ou  qui  a loué  fon  bien , 
a prétendu  être  payé  fiir  le  pied  de  ce 
qui  fe  donne  ordinairement,  ou  qu’il 
^’en  efl:  remis  à l’équité  du  Preneur. 

' 2.  Le  Bailleur  efl:  tenu  de  mettre  la 
chofe  louée  en  état  de  fervirj  (i)  & 

ü 

§.  IX.  (2)  Comme  quand  on  achette  d'un  Pé- 
cheur un  coup  de  filet , ou  d’un  ChaflTeur  la 
chaflè  qu’il  fera  aujourd’hui  &c. 

§.  X.  (i)Ajoûtez,  que  le  Bailleur  doit  laif- 
fer  au  Preneur  la  choie  louée , jufqu’au  tems 
du  bail  expiré , à - moins  qu’H  ne  furvienne  quel- 

Tome  L K 
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il  faut  aulîî  qu’il  fafle.  les  réparations 
& les  dépenfes  néceflaires.  Le  Preneur, 
d’autre  côté,  doit  jouir  en  bon  Père  de 
Famille  de  ce  qu’il  tient  à loyer  ; & fi 
quelque  chofe  fe  perd  ou  périt  par  fa 
faute,  il  efl  jufte  qu’il  dédommage  le 
Propriétaire.  Par  la  même  raifon  i’En- 
■ ^ tre- 

que  cas , qu'op  aurait  yraiièmblablement  excep- 
té , fi  on  l’eût  prévu  ; comme , fi  le  Preneur  ne 
paye  pas  la  rente  pendant  un  tems  confidéra-, 
ble;  sMl  ruine  là  maifon  ou  qu’il  en  ufe  d’une 
manière  à faire  craindre  le  feu , ou  qu’il  y fafle 
ou  y foufFrê  quelque  commerce  illicite  ;&  en  tous 
ces  cas -là,  le  Propriétaire  peut  chafler  le  Loca- 
taire purement  & fimpleraent,  ' Mais  fi  le  Maî- 
tre d’une  maifon  veut  la  vendre , ou  y faire  des 
uéparations  nécelTaires , ou  qu’il  en  ait  beibin 
lui -même  pour  y loger;  le  bail  n’efl:  rompu,  à 
en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul, indépen- 
damment des  Loix  & des  Conventions  particu- 
lières, qu’à*  la  charge  que  le  Bailleur  dédomma- 
ge le  Preneur  de  ce  que,  par  exemple, il.  n’a  pas 
-,  trouvé  un  logement  fi  commode,  ou  à fi  bon 
marché;  car  ce  n’eft  qu’avec  cette  referye  que  , 
le  Preneur  peut  être  cétifé  avoir  cohfenti  tacite-' 
ment  à'  ne  pas  jouïr  de  la  chofe  louée  jufqu’au 
terme  convenu.  Le  Preneur  peut  .auffi  exiger  un 
dédommagement  de  la. perte  qu’il  fpufire  par  un. 
elFet  des  vices  de  la  chofe,  que  le  Bailleur  con-j 
uoilfoit  ou  devoit  connoître;  comme,par  exem- 
ple, fi  oira  loué  .des  tonneaux  mal  conditionnés,-] 
d’où  le  via  s’eft  répandu  . ^ . ; 

n,  , ■ " 

* * X « L J . A 


Digitized  by  Coogle 


6?  du  Citoyen,  Liv.  I.  Chap.  XV.  387 

trepreneur  d’un  ouvrage  efl  refponfa- 
ble  de  ce  qui  s’eft  gâté  ou  détérioré 
par  fa  faute  (2). 

3.  Si  l’on  a fait  marché  avec  quel- 
qu’un pour  une  chofe  qui  ne  l’attache 
pas  continuellement  à notre  lervice , 
on  n’eft  point  tenu  de  le  payer , lors- 
qu’il lui  arrive  quelque  accident  qui 
l’empêche  de  nous  fournir  l’ouvrage 
ou  le  travail  auquel  il  s’efl  engagé. 
Mais  fi  une  perfonne  qui  efl  à nos 
gages  , devient , par  une  maladie  ou 
par  quelque  autre  accident , hors  d’état 
de  faire  fes  fonêlions  pour  un  peu  de 
tems , il  y auroit  de  l’inhumanité  à 
lui  ôter  pour  cela  fon  emploi , ou  à re- 
trancher quelque  chofe  de  fes  gages. 

4.  Lorfque  ce  . qui  avoit  été  loué 

vient  à périr  entièrement , le  loyer 
;ne  court  plus  dès  ce  moment-là.  Que 
-fi  une  chofe  louée,  dont  on  doit  tirer 
-un  certain  ufage  connu  & déterminé, 
que  le  Bailleur  eft  tenu  de  nous  pro- 
, curer 

5.  X.  (2)  Ou  par  l’ignorance  du  métier  dont 
'Sfaifoic  profeilion,  à -moins  qu'il  ne  (è  fbit  pas 
donné  pour  plus  habile  qu’il  n’étoic;  car  s'il  a 
fait  tout  ce  qu’il  pouvoir,  celui  quiyConnoiflTanc 
4bn . peu  d’habileté , n’a  pas  iaiifé  de  l’employer  ^ 
ae  doit  s’en  prendre  .qu’à  lui-même»  .. 
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curer  & de  maintenir , devient  moins 
commode  & moins  propre  à cet  ufa- 
ge  par  quelque  cas  fortuit , il  faut  que 
le  Bailleur  rabatte  alors  du  loyer  à pro- 
portion decequelamaifon,par  exem- 
ple, efl  déformais  moins  logeable.  Mais 
quand  il  s’agit  de  chofes  dont  le  reve- 
nu efl  incertain  ,&  où  il  entre  un  peu 
de  bazard , comme  le  profit  extraordi- 
naire efl:  pour  le  Preneur.,  la  perte  qui 
furvient  par  une  diminution  des  reve- 
nus ordinaires  tombe  aufli  fur  lui  na- 
turellement , enforte  qu’à  la  rigueur  le 
Bailleur  n’efl:  point  tenu  de  relâcher 
quoi  que  ce  foit  de  la  rente,  d’autant 
plus  que  la  flérilité  d’une  année  efl: 
ordinairement  compenfée  par  l’abon- 
dance d’une  autre.  J1  faut  pourtant 
excepter  ici  les  pertes  qui  arrivent  par 
l’effet  de  quelque  malheur  fort  rare, 
(3)  & dont  il  n’y  a pas  lieu  de  pré- 
•lumer  que  le  Preneur  ou  le  Fermier 
ait  voulu  prendre^  fur  foi  les  rifques  ; 

car, 

« 

• S-  X.  Cs)  Comme,  par  exemple,  une  grande 
gelée , ou  une  fécherefle  extrême , le  déborde- 
ment d’une  Rivière , & autre  femblables  accidens 
.extraordinaires,  qui  font  qu’on  ne  recueille  au- 
cuns fruits,  ou  fl  peu  que  rien,  , . 
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car,  en  ce  cas -là,  l’Equité  veut  que 
l’on  diminue  ou  que  l’on  quitte  entié  • 
rément  le  loyer. 

: §.  XL  Le  (a)  Contrat  de  P r e t a'  du  Prit  « 
CONSOMPTION  fé  fait , lorfque  fon 
donne  à quelqu’un  une  cbofe  fufceptible  (a) 

(b)  de  remplacement , à la  charge  de  ic 
nous  rendre  dans  un  certain  tems  autant  c>roît  de 
quil  a reçu  , de  la  même  efpéce  , ^ de  %de!a!ru. 
pareille  qualité.  . v. 

, Les  chofes  que  l’on  prête  à confomp- 
tion , font  dites  fufceptibles  de  remplace- 
fnent  i parce  que  chacune  tient  lieu 
’de  toute  autre  femblablable,  enforte 
que  quiconque  reçoit  autant  qu’il,  a- 
voit  donné , de  la  même  efpéce , & 
de  pareille  qualité , eft  cenfé  recou- 
vrer la  même  chofe  précifément  (1). 

Elles 

: 5*  XI.  (i)  Tel  eft  Ÿ Argent  monnayé,  ŸOr 
ntaffifi  & les  autres  Métaux  non  travaillés;  le 
Bled,  \QVin,  X^Sel,  \' Huile , h Laine  Ae  Pain 
&c.  Il  faut  mettre  aulïï  au  nombre  des  Chofes 
fufceptibles  de  remplacement,  toutes  celles  qui 
font  deftinées  à être  vendues , quoique  d’ailleurs 
elles  ne  le  confument  point  par  l’ufage.  Car  quand 
celui  qui  m’a  prêté , par  exemple , un  Livre , 
eft  Libraire,  il  fuffit  que  je  lui  rende  un  exem- 
plaire aulîî  bien  conditionné,  à-moins  qu’il  n’aft 
exprefl’ément  ftipulé  que  je  lui  readrois  préci- 
fémeut  le  même  exemplaire. 

K 3 
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Elles  fe  donnent  au  poids,  au  nom-* 
bre,  & à la  mefure,  qui  fervent  à 
déterminer  & à fpécifier  ce  qu’il  faut 
rendre:  & c’eft  pour  cela  qu’on  les 
défigne  par  le  nom  de  quelque  (2) 
Quantité  i au-lieu  que  les  autres  font 
appellées  des  Chojes  en  efpéce.  > 

Au-refte , on  prête  ou  gratuitement 
& fans  prétendre  rien  demander  au- 
delà  de  ce  qu’on  donne  ; ou  en  flipU'^ 
lant  du  Débiteur  un  certain  profit , 
qui  fe  nomme  U Jure  ou  Intérêt,  A 
régard  de  la  dernière  forte  de  Prêt , 
il  faut  fuppofer  avant  toutes  choies 
que  ceufx^qui  empruntent  ne  foient  pas 
des  gens  pauvres,  envers  lefquels  le 
Prêt  doit  tenir  lieu  d’aumône.  De- 
plus,  l’intérêt  qu’on  exige  doit  êtré 
modique , & ne  pas  excéder  la  perte 
qu'on  fait  pour  fe  pafler  pendant  ^n 
certain  tems  de  fon  argent  ou  de  tou- 
te autre  chofe  qu’on  prête;  le  profit 
que  le  Débiteur  en  retire  > & celui 
qu’on  auroit  pu  en  tirer  foi  même.  (3) 

Avec 

§ XI.  (2)  On  dît,  par  exemple,  /V  vous  prête 
mille  écus,  ou  cent  livres  de  Fer  y ou  vint  boif- 
faux  de  Bled  y ou  dix  muids  de  Pin  y ou  cent  me- 
fures  d' Huile  &c. 

(3)  11  fuffit,  pour  rendre  légicirae  le  Prêt  à 

U fur e P 
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Avec  ces  reftriftions,  \q  Prêt  ' à ufuto 
n’a  rien  de  contraire  au  Dç  oie  Naturel.. 

§.  .Xüi  On  fait  unïa)  Contract 
DE  Société’,  lorfque  àux  ou  .plù^^slu,é.^ 
fieuTS  perfonnes  mettent  en  comniün  .leur  ^(a)  omt 
argent,  leurs  biens,  ow  leur  travail , 4 re  & dts 
la  charge  de  partager  entreux  le  gain  8^ 
de  /apporter  les  pertes  qui  en  arriveront , yin. 
chacun  à proportion  Je  ce  quil  contribue 
ài  fien.  . I I..,'  ^ . 

1.  Les  AlTociés  fe  doivent  récipro- 
quement une  entière  fidélité  i & une 
grande  application  à ménager  les  af- 
faires communes.  -Et  quoiqu’on  ne 
foit  pas  obligé  de  demeurer  toujours 
dans  une  Société.nù  l’on  eft  une  fois 

. ‘ entré  j 

t/fure,  Mon  !e  Droit  Nàturël,  qtie  chacun  ne 
foit  pas  plus  tenu  à' là  rigueur  d’accorder  à autrui 
gratuitement  fufage  d’une  fomme  d’ai^ent,  par 
exemple , ejuc  celui  de  (à  mallbn  , ou  de  foh 
cheval  &c.  Ceux  qui  condamnent  abfolumert  ^ 
ce  Contraa,ne  le  font  que  par  une  grande  igno- 
rance des  vrais  principes  delajuftice,  ou  par 
prévention  pour  des  Auteurs  anciens  ou  moder- 
nes qui  couvrent  leurs  faufles  idées  d’une  vairiè 
apparence  de  Piété.  Voyez  ce  qui  a été  dit  ati 
'long  dans  le  Texte  & dans  les  Notes,  fur  le  grand 
Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  â?  des  Gens', 

Liv.  V.  Chap.  VII.  §.  9,  & fuiv.  comme  aulïi 
dans  mon  Traité  de  la  Morale  des  Pêres^  Chap. 

'1X.‘S.  7>  ef/wv.- 
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entré , il  ne  faut  jamais  la  rompre  à 
contretems  , ou  d’une  manière  qui 
tourne  au  préjudice  des  autres  Aflb- 
ciés.  . ' 

2.  Quand  on  vient  à fe  féparer,  fî 
lesAlTociés  n’ont  mis  en  commun  que 
de  l’argent  ou  des  effets , chacun  re- 
tire d’abord  autant  qu’il  avoit donné, - 
& prend  enfuite  , à proportion,  (i) 
fa  part  du  gain  qui  refte.  Mais  fi  l’un 

.a 

§.  Xir.  f i)  Ou  le  Fonds  étoît  égal , ou  il  y avoit 
de  Tinégalité.  Dans  le  premier* cas,  le  partage 
doit  fe  faire  également , , à-moins  qif on  ne  fût 
convenu  que  l’un  auroit  nne  plus  grande  portion 
que  l’autre  : car  ici , comme  dans  tous  les  autres 
Contrafls,  quand  il  n’y  a ni  erreur  ni  fraude, 
tout  dépend  du  pied  fur  lequel  on  a traité  \ il  ne 
faut  pas  s’imaginer,  comme  plufieurs  femblent 
Je  croire , qu’il  y ait  une  nature  ou  une  forme 
de  chaque  Contrat , .naturellement  déterminée; 
.c’eft  la  volonté  claire  des  Contraftans , ou  exprefle 
ou  tacite , qui  la  produit,  & qui  fait  fouvent  un 
mélange  des  diverfes  fortes  de  Contraéts  quel’U- 
fage  diftrngue  par  certains  engagemens  & certains 
droits  elTentiels,  pour  l’ordinaire.  Que  file  Fonds 
des  Alfociés  étoit  inégal , & qu’on  n’ait  point 
réglé  d’avance  les  parts  que  chacun  doit  avqir, 
ou  il  n’y  a pas  beaucoup  de  différence  entre  ce 
que  chacun  a contribué  du  flen , ou  il  y en  a 
beaucoup.  Dans  le  premier  cas,  les  Aflbciéspeu- 
vent , à mou  avis,  être  cenfés  avoir  voulu  qu’oa 
n’eût  aucuu  égard  à une  fî  petite  différence. 
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a donné  fon  argent  ou  fon  bien,  & l’au- 
tre fa  peine , il  faut  voir  fur  quel  pied 
iJs  s’étoient  affociés.  Car  lorfque  ce- 
lui qui  fournit  fa  peine  ne  fait  que 
vendre  les  marchandifes  ou  faire  va- 
loir l’argent  de  l’autre  , il  partage 
feulement  avec  Iqi  le  profit  qui  re- 
vient de.  cet  argent  ou  de  ces  mar- 
chandifes , à propotion  de  la  valeur 
de  fa  peine  : du  relie  fi  le  Capital  ou 
le  Fonds  vient  à fe  perdre , c’elt  pour 
le  compte  de  celui  à qui  il  apparte- 
noit , comme  c’ell  à lui  qu’il  demeure 
tout  entier,  s’il  fe  conferve.  Mais 
lorfque  la  peine  de  l’un  des  AlTpciés 
cil  employée  à travailler  & à rnettre  en 
œuvre,  les  effets  brutes  ou  informes 
de  l’autre,  le  premier  a fa  part  aux 
ouvrages  même  ou  aux  marchandifes 
qu’il  en  fabrique , à proportion  de  ce 
que  vaut  fon  travail  (2). 

. 3.  On  comraéte  quelquefois  Socié^ 

té 

§.  XII.  (2)  En  ce  cas -là,  l’AlTocié  devient 
copropriétaire.  Si  j’ai  donné,  par  exemple , cent 
écus  à un  Drappier  pour  acheter  de  la  laine 
crue  dont  il  a fait  du  drap  , & que  la  peine  de 
rcet  Ouvrier  vaille  auffi  cent  écus , chacun  doit 
;ivoir  une  portion  égale  de  ce  que  le  drap  fera 
vendu.  . .. 

K 5 
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té  de  tous  biens  généralement  Çàc  alors, 
comme  chacun  des  Aflbdés  doit  faire 
entrer  fidèlement  dans  le  Fonds  com* 

. tnun  tout  ce  qu’il  gagne , il  peut  auflî 
prendre  de-là  dequoi  s’entretenir  hon- 
hêtement  félon  fa  condition.  Que  s’il 
leur  prend  envie  de  fe  réparer,  les 
parts  fe  règlent  à proportion  des  biens 
que  chacun  avoit  apportés  dans  le 
Fonds  commun  , fans  affigner  à cha- 
tun  en  particulier  la  perte  ou  Je  gain 
que  fes  biens  ont  produit  par,eux-raê* 
mes , à moins  qu’il  n’en  ait  été  autre- 
ment convenu. 

9”.*,  ' XIII.  Il  y a diverfes  fortes  de 

trdüt  mtl  ^ ^ •'s  T T 

tntudtf  Contra  CTS  ou  il  entre  du  Ha- 
Droit  ZARD,  (a)  commc  I.  Les  Gagmres^y 
diu  kI*  par  lefi^uelles  deux  perfonnes , dont 
%n>^Vïy  affirme . & l’autre  nie  un  évé- 
v!”chap.’  nement  ou  quelque  autre  fait  fur  Iç- 
quel  (i)  aucune  d’elles  n’a  une  con- 
noiflance  fuffifante , dépolent  ou  pro- 
' met- 

• §.  XIII.  (i)  La  Gageure  ne  hi/Iê  pas  d*étre 
bonne,  quand  même  l’un  des  Gageurs  fàuroit 
certainement  la  vdrité  du  fait,  à -moins  qu’il  n’ait 
fait  ferablaiH  de  l’ignorer  ou  d’en  douter,  pour 
engager  T’autre  à parier.  Voyez  ce  que  j’ai  dh 
dans  jnon  Trait  e’duJeu,  Liv.  II,  übap.  IL 
U lé. 
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meCtent.  de  part  & d’autre  une  eert^-, 
ne  fdipme , que  doit  gagner  celui  dont. 
l!:j(irertioQ  fe  trouvera  conforme  à la 
vérité,  I 

: 2.  Tous  les  Jeux  où  l’on  joue  quel- 
que chofe , renfermait  aulîi  une  Con- 
vention, dans  laquelle  il  entre  plus 
ou  moins  de  (2^  hazacd,  félon  la 
verlîté.des  Jeux,  Ceux  où  il  y en 
le  moinSjCe.Tonticeux  quideùiandent 
de.  refprit , . de  i’adrelfe  , ’ ou  de  -la 
force.  En  d’autres  le  haz'ard  a au- 
tant de  part  que  l’adrefle.  En  d’au- 
tres tout  dépend  prefque  • du  hazard. 

Gomme  ces  fortes  de.  Contraéfs  font 
fujets  à de  grands 'inconvéniensj-c’eft 
au  Souverain  à voir  jufqu’où  l’intérêt 
de  l’Etat  ou  des  Particuliers  exige 

. qu’on 

-■§.  XIII.  (z)  Pour  rendre  légitimes  les  Jeux  & 
les  autres  Contrats  où  il  entre  du  hazarcl,  il  faut 
bon  Teulement  que  ce  que  l’on  rifquede  perdre  de 
part  & d’autre  Ibit  égal  j mais  encore  que  le  daiv 
ger  de  perdre , & l’efpérance  de  gagner  ayeiit  de 
part  & d’autre  une  jufle  proportion  avec  la  cho- 
ie que  l’on  joue.  Voyez  le  Traite’  du  Jeu,  r ' 

que  je  viens  de  citer,  imprimé  à Amflerdam 
J709.  dans  lequel  la  matière  des  Jeux  eft  traitée 
ù fond,  eu  égard  & aux  Régies  de  ta  Juftice, 

& à ce  que  demandent  d’autres  Vertus. 

K 6 
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qu’on  les  défende,  ou  fouffre  qu*on’ 
les  permette. 

3.  Il  fout  rapporter  encore  ici  la 
Rafle  , qui  fe  fait , lorsque  plufieurs 
peifonnes  achettent  en  commun  une 
chofe , pour  tirer  enfuite  au  fort , à qui 
l’aura  toute  entière  : comme  aufli  la 
Blanque  ou  la  Lotteriey  par  laquelle  après 
avoir  mis  dans  un  Vafe  un  certain 
nombre  de  Billets , dont  les  uns  font 
blancs  & les  autres  noirs , on  vend  à 
qui  veut  l’acheter  , la  perrailTion  d’en 
tirer  quelques-uns , enforte  que  s’il  s’y 
en  trouve  de  noirs,  on  doit  donner  à 
celui  à qui  ils  font  tombés  en  parta- 
ge, ce  qui  fe  trouve  écrit  ou  marqué 
deâus. 

4.  Un  autre  Contrat  , qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  dont  nous 
venons  de  parler, c’eft le 

furance  , (3)  par  lequel , moyennant 
une  certaine  fomme , on  aflure  des 
Marchandifes  qui  doivent  être.trans- 


por- 


5.  XIII,  (’s)  L’Afliireur  peut  exiger  plus  ou 
moins,  félon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  péril» 
Mais  le  Coniraft  efl  nul , s’il  le  trouve  que  l’As* 
fûreur  favoit  que  les  Marchandifes  étoient  déjà 
arrivées  à bon  port , ou  fi  le  Maître  des  Mar* 
chandifes  avoit  reçu  avis  de  leur  perte. 
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totées , furtout  ^ar  mer;  enforteque^ 
ü- elles  viennent  a périr,  on «ft‘ obligé 
de  les  payer.  * ‘ 

§.  XIV.  Voila'  quelles  font  les  Dcf  csm 
principales  fortes  de  ContraSls  onéreux , 
ou  intérelTés  de  part  & d’autre.  On  y 
ajoûte  fouvent  , pour  plus  grande  fû- 
reté,  une  Caution^  ou  un  Gage.  ) 

' La  Caution  (a)  eft  une  perfonne  (^)  ûr,h  ' 
qui , avec  l'approbation  du  Créancier,  prend 
fur  foi  fubfidiairement  V obligation  duDé^  cem,  lît. 
bit eur  principal,  enfone  que  li  celui-ci  J- 
ne  fatisfait  pas,  elle  fe  met  à fa  place,  &fuiv^ 
& eft  tenue  par  conféquent  de  payer  j 
fauf  à elle  d’avoir  fon  recours  contre 
le  Débiteur  principal , pour  fe  faire 
rendre  ce  qu’elle  a donné  en  fon  nom 
& de  fa  part. 

' Il  eft  clair , qu’ime  Caution  ne  fau- 
roit  être  obligée  à payer  plus  que  në 
doit  le  Débiteur  principal.  Mais  rien 
n’empêche  qu’elle  n’entre  dans  un  en- 
gagement plus  fort  & plus  étroit,  (i)  . ' 

que 

. §.  XIV.  (i)  La  Camion,  par  exeinple,  peut 
promettre  de  payer  dans  un  terme  plus  court , 
ou  dans  un  lieu  commode  &c.  Mr.  Carmi- 
CHAEL  le  nie , quoiqu’il  convienne  qu’une  Cau; 
tion  peut  s’aisjager  avec  ferment , ou  en  donnatu 
des  Gages, lorsque  le  Débiteur  n’avoit point coa- 
R 7 irafté 


Digitized  by  Google 


^ .\'Ze.sDfüàifs  dç.THomrf^  , 

que  celui  du  Débiteur  prineipai , fer> 
qui  le  CréUQcie?  compte  mgius , par 
cela  même  qu’il  veut  que.  l’autre  ré-, 
pohde  pour  [lui.  Oependânt  il  êft  na- 
turel J que  le  Créancier  demande  ibnr 
payement  au  Débiteur  principal,  avant 
que  de  s’adrelTer  à la  Caution  j à-moins 
(a)  Expro-  que  cc  .ne  foit  une  (a)  Caution  Jolidai-. 
mijfor^  r -,  fff  , c’eft- à-dire , qui  s’eft  chargée  vCn- 
- ‘ ' tiéremeilt  & en  fon  propre  nom  de  la 

.dette.  „ , . , ■.,  ! \ 

!' Lorsque  i^ufieurs  fe  font  rendus  cau- 
' ' tiott 

irafté  de  cette  manière.  Mais  le  Cautionnement 
e|iiange-t-il  moins  de  iiatiue,  quand  la  Caution 
s’impofe-la  néceffité  de  dopner  des  Gages,  à 
quoi  le  t)ébiieur  n’étoit  point  tenu,  que  lors- 
qu'elle s'engage  a payer  dans  up  autre  teins  ou 
un  autre  lieu?  La  vérité  eft,  que  le  fond  de  l’en- 
gagement du  Débiteur,  principal  confiée  ' dans  la 
quantité  de  la  Dette:  tout  le  rede  e(l  accidentel, 
& ne  regarde  que  la  manière  de  l’obligation  fub- 
fidiaire , ou  de  fon  exécution.  Après  tout , rien 
' n’em^che  qu’il  ne  fe  fafle  ici,  avec  le  plein  & 
libre  confentement  de  la  Caution , ,uu  mélange 
de  Cautionnement  & de  quelque  autre  forte  d’o- 
bligation ; que  la  Caution , par  exemple , ne  pro- 
mette purement  & fimpleraent  ce  à quoi  le  Dé- 
biteur principal  ne  s’étoh  engagé  que  fous  condi- 
tion. Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci  - deflus,  J.  1 2.i\^ 
ie  i.  &L  fur  le  Droit  de  la  Nature  des  Cens  y 
Liv.  V.  Chap.  X.  S.  lo.  Note  6,  de  la  nouvelle 
Edition.  . ■ • : -,  - 
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tioh  poùr  uh  feul  &- même  Débiteur, 
fcns  que.  chacun  foit»  obligé  folidaire-’ 
ment , on  ne  peut  ! demander  à chacun 
que  ce  à quoi  fe  monte  fa  portion , à^*. 
moins  que  quelqu’un  d’entr’eux  ne  fait 
devenu  infolvable , ou  qu’il  n’y  ait  pas 
moyen  de  le  pourfuivre-;  car,  en  ce 
cas-là , fa  portion  fe  rejette  fur  tous  les 
autres. 

•§.  XV.  L’autre  fbrtè  d’accefToire  i>csC4f«; 
ajoûté  à un  Contraft,  (a)  c’eft 
k'Débiteur  met  entre  ks  mains  du  Créan- 
Cter  , ou  lui'  affeSte , pour  fureté  de  la  rt  & des 
Dette  , une  certaine  ’ chofe  , à titre  -de 
Gage  ou  dHy  pot*Heq.ue  , donc  x. 
le  Créancier  ne  fe  deflaifit  point  qu’il  ^ 
n’ait  été  làtisfait.  On  prend  cette  pré- 
caution , non  feulement  afin  que  lé 
Débiteur  tâche  de  s’acquitter  au-plu- 
tôt , pour  ravoir  ce  qu’il  a donné  eh 
gage  ; mais  encore  afin  que  le  Créan- 
cier ait  en  main  dequoi  être  payé  , fi 
On  ne  le  fatisfait  pas:  & de-là' vient 
•qü’ordinairement  le  Gage  vaut  plus 
que  ce  que  l’on  prête  , ou  du-moins 
autant. 

. Les  chofes  que  Ion  donne  en  gage , 

■font  ou  Jîérïles  , ou  de  quelque  revenu^ 
L’engagement  des  dernières  eft  lou« 

vent 
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vent  accompagné  d’une  Claufe 
tichréfe,  par  laquelle  on  convient  que  < 
le  Créancier , pour  l’intérêt  de  fon  ar- 
gent, tirera  les  revenus  de  ce  qu’il  a 
en  gage.  Pour  les  chofes  ftériles,  on 
les  engage  auffi  fou  vent  fous  une  clan- 
Je  commÿjoire  , (i^  en  vertu  de  laquel- 
le, fl  l’on  ne  retire  le  Gage  dans  un 
certain  tems , il  demeure  au  Créancier. 

En  quoi  il  n’y  a rien  de  contraire  au 
Droit  Naturel , fl  la  valeur  de  la  cho* 
fe  engagée  n’excéde  pas  la  fomme 
prêtée , & les  intérêts  du  tems  limité  ; 
ou  fl  le  Créancier  rend  alors  le  furpiuâ 
(2)  au  Débiteur. 

Du- 

; 5*  XV,  (i)  Cette  daurécotmniflbîre  doit  même 
être  cenfée  avoir  lieu,  comme  taciiement  appo- 
fée , toutes  les  fois  que  le  Débiteur  laifle  écouler 
un  tems  fort  confidérable  fans  retirer  le  Gage. 

Car  il  n’y  a perfonne  qui  voulût  prêter  fur  gages 
pour  un  long  terme,  fans  une  telle  claufe  :&  d’aih 
leurs  les  intérêts  accumulés  feroient  avec  le  tems 
qu’un  Gage  ûérile  ne  lu  ffiroit  plus  pour  dédom- 
mager le  Débiteur,  dont  les  droits  fe  réduiroient 
enfin  à rien.  Voyez  ce  que  fai  dit  fur  le  Droit 
de  la  Nature  êf  des  Gens,  Liv.  V.  Chap.  X. 
§.13  Note  2.  de  la.nouvelIe  Kdition. 

(2)  Cela  n'eft  point  nécelTaire  à la  rigueur, 
"quand  on  eft  expreflément  convenu  que  le  Gage 
feroit  cenfé  vendu,  & comme  équivalent  à 
Dette.  Le  Débiteur  a alors  lui-même  fixéle prix. 
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Du-reftc',  il  faut  que  le  Créancier 
reftitue  le  Gage , auffitôt  qu’on  l’a  fa- 
tisfait  : & tant  qu’il  le  tient  entre  fes 
mains , (3)  il  doit  .en  prendre  autant, 
de  foin  que  de  fes  biens  propres.  ' Si 
même  c’eft  une  chofe  qui  foit  de  na-: 
ture  à être  détériorée  par  l’ufage,  ou 
que  le-  Débiteur  ait  intérêt  pour  quel- 
que autre  raifon  que  l’on  ne  s’en  lerve 
pas  , le  Créancier  ne  fauroit  le  fairô 
légitimement  .fans  le  confentement  du 
Propriétaire. 

V Hypothèque  différe'dii  Gage  propre- 
ment ainfi  nommé , en  te  que  celui-ci 
regarde  des  chofes  qu’on  délivre  ac- 
tuellement au  Créancier  : au-lieu  que 
Pautre  confille  à lui  aflîgner  & à lui  af:  • 

feéler  feulement  un  certain  bien , fur-  ■ ’ ‘ 

tout  immeuble  , par  le  moyen  duquel  ; . 

il  puilTe.  fe  dédommager , au  cas  que  le  ' J 
'Débiteur  ne  le  paye  pas. 

: §.  XVI.  A U- RESTÉ  les  Devoirs  source  gé- 

j^néraledcs 

/ ■ Devoirs 

; $.  XV.  (3)  Deforte  que  fi  le  Gage  fe  perd 

ou  périt  par  (a  faute , il  en  eft  refpoiifable.  La 
Dette  alors  s’éteint  ; & fi  le  Gage  eft  de  plus 
. grande  valeur  que  la  Dette, il  doit  rendre  le  fur* 
plus.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ouvrage, 

Liv.  V.  Chap.  X.  §.  14.  Note  5.  de  la  uouveilé 
£ditioa. 
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de  ces  Contra6ls  ; auffi-bieri  que  de 
tous  les  autres , fe  déduifent  aifémenc 
de  la  nature  &>du  but  des  engage- 
mens  où  l’on  entre. 

t ->  J ' ;.u  : 3 . ! 


CHAPITRE  .XVi.  . 

Comment  pi  niasse  NT  les  Enga- 
^ GEVit'HB  ok  Tonefi  éMré  foi-mêtne. 

5.  I.  f \ N (a)  éft  DEGAGE*  endif- 
férefites  manières  n £ s E n* 
G AGÉ  ME  NS  où  l’ôn  écoit  entré- jTûfr 
mêhié  par  quelle  Convention,  ou 
quelque  Prôméfle  ^ '&  par  conféquerit 
des  Dèvôirs  qui  èn*féf(ittoient  î . t 
I.'  La  plus  teurelle,  c’éft  fans^ 
'coriiteàit  d'éffi£kiéf  ori  étoit  con^ 

venu.  ^Cela  fè  fait  ordinairement  pair 
la  perfonîiè  tnêmè  qui^’étok  engagée  : 
mais  fi  quelque  autre  veut  bien  exécu- 
ter là  chofe  promife , avec  déclaration 
exprelTe  qu’il  agit  au  nom  & en  la 
place  du  Promettant,  celui-ci  n’efl: 
pas.  moins  quitte  par-là  que  s’il  avoit 
fatisfait  lui-méme  à l’obligation  ; & 
l’autre  Contraélant  doit  s’en  conten- 
ter. 
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tÈr,  pourvu  (i)  qu’il  lui  foit  indiffé- 
rent de  la  part  de  qui  il  reçoive  ce  qui 
lui  eft  dû.  Que  fi  celui  qui  exécute 
pour  un  autre  (2)  n’a  nul  deffein  de 
le  faire  gratuitement  & en  pur  don , 
îl  peut  enfuite  redemander  à la  per- 
fonne  ainfi  dégagée  ce  qu’il  a donné 
pour  la  libérer.  . 

Il  faut  fatisfaire  celui  envers  qdî 
l’on  s’eft  engagé,  ou  ceux  qui  ont 
charge^ de  fa  part  de  recevoir  en  foii 
nom  la  chofe  due.  Enfin  i 

Ch.  XVI.  5. 1.  (1)  Ainfi, i«r  exemple, lors* 
qu’on  a prêté  de  l’argent , pourvu  qu’on  reçoive 
autant  qu’on  a donné,  & en  bonnes  e^ces,  il 
n’iraporte  de  qui  vienne  le  payement.  Mais  (î 
un  habile  Anifan  a promis  quelque  ouvrage  , ^ 
ne  peut  pas  s’acquitter  de  (à  paioie  en  fàifànt  fài^ 
re  l’ouvrage  à tout  autre  ; parce  qu’il  fe  trou* 
vera  plufieurs  Artiiàns  qui  ne  feront  pas , à beau^ 
coup  prés,  aufli  habiles  que, lui:  deforte  quç 
celui  pour  qui  il  s’éft  engagé  de  travailler  y per- 
droit,  en  ce  qu’il  auroit  du  méchant  ouvrage, 
au- lieu  du  bon  fur  lequel  il  avoit  compté. 

Ça)  Cela  a lieu  d’ordinaire  quand  on  paye  à 
l’infu  du  Débiteur.  Mais  loreque  c’eft  contre  (à 
volonté , on  ne  peut  à la  ri^teur  rien  exiger  de 
lui  : on  efi  cenfé  avoir  voulu  ou  le  dégager  gra> 
tuitement,  ou  laifier  à là  difcrétion  de  rendre  où 
de  ne  pas  rendre  cé  que  l’on  a donné  pour  lui. 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature 
& des  Gens,  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  a.  Note  1. 
de  la  nouvelle  Edition.  '' 
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Enfin,  tout  Engagement  demande 
une  exécution  précife  de  ce  dont  on 
ell:  convenu  : on  ne  fe  dégage  point 
par  quelque  autre  chofe  d’équivalent. 
Il  faut  donner  ou  faire  le  tout,  & 
non  pas  une  partie  feulement:  il  ne 
fufiic  pas  d’exécuter  à moitié , ou  de 
fournir  la  chofe  tronquée.  Il  faut  auffi 
s’acquitter  de  fes  engagemens  au  lieu 
& au  terme  réglé  par  la  convention. 
Souvent  néanmoins  l’humanité  d’^un 
Créancier,  ou  rimpuiiTance  d’un  Dé- 
biteur, obligent  à prolonger  le  terme 
du  payement  ; ou  à confentir  que  le 
Débiteur  prenne  plufieurs  termes  pour 
s’acquitter  peu-à-peu  & à diverfes  re- 
prifes  de  ce  qu’il  ne  pourroit  payer  fur 
le  champ  & tout  à la  fois  ; ou  même 
à fe  contenter  de  quelque  autre  chofe 
qui  tienne  lieu  de  ce  qui  efl  dû. 

2.  pafune  S.  n.  2.  O N fe  dégage  fouvent  par 

Uon.  une  Compenfatwn  y ou  un  acquit  réci- 
proque de  deux  perfonnes  qui  fe  trou- 
vent Débiteurs  i’un  de  l’autre  d’une 
chofe  de  même  efpéce  & de  même 
valeur  , bien  entendu  que  la  Dette 
foit  liquide  de  part  & d’autre-  Car 
une  quantité  égale  à une  autre  efl 
cenfée  la  même , furtout  en  matière 
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de  chofes  fufceptibles  de  remplace- 
ment ; & chacun  des  Débiteurs  mu- 
tuels feroit  obligé  de  rendre  d’abord 
ce  qu’il  auroit  reçu  de  l’autre  : pour 
éviter  donc  ce  circuit  inutile  de  plu- 
fieurs  payemens  , le  meilleur  eft  que 
chacun  retienne  ce  qu’il  doit  en  com- 
penfation  de  ce  qui  lui  eft  dû. 

Or  il  eft  clair , que  cette  Compen- 
fation  ne  fauroit  fe  faire  avant  le  ter- 
me du  payement  échu  ; & qu’elle  n’a 
lieu  proprement  qu’en  matière  de  cho- 
fes fufceptibles  de  remplacement , & 
qui  font  de  même  forte  : à-moins  que, 
du  confentement  des  Débiteurs  réci- 
proques , les  chofes  de  différente  na- 
ture qu’ils  le  doivent  l’un  à l’autre , 
n’ayent  été  eftimées  à prix  d’argent  ; 
car , en  ce  cas-là , c’eft  leur  valeur  que 
l’on  compenfe. 

’■  §.  IlL  3.  On  eft  encore  déchargé 
d’une  obligation  , lorsque  celui  en  &- 
.veut  ce  qui  l’on  s’étoit  engagé  ,*&  qui 
a intérêt  qu’on  effeêlue  fes  engage- 
mens , veut  bien  nous  en  tenir  quittes. 
Cette  Décharge  fe  fait  d’ordinaire  d’uf 
ne  manière  exprejje , par  des  lignes  quj 
emportent  la  volonté  de  tenir  quitte  ; 
comme  quand  on  rend  le  Billet  d’obli* 

gation. 


3.  Lorsque 
celui  à 
qui  l’on 
s’eft  enga- 
gé, nous 
titnt  jaK- 
Us* 
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(a)  ^ccef-  gatiôn , (i)  ou  qü’oïi  le  déchire , ou  (a) 
que  1*00  fait  quittance  de  ce  qu’on  n’a 
point  reçu  &c.  Mais  quelquefois  la 
Décharge  n’eft  que  tacite^  ce  qui  arri- 
ve' lorsque  celui  envers  qui  l’on  s’eft 
engagé  à quelque  chofe , empêche  lui» 
même  de  l’exécuter,  ou  eft  caufe  du- 
moins  qu’on  ne  peut  le  faire. 

Ïd/Îz/wÎ-  ' S*  Engagemens  récipro- 

tJei  dcT*’  ques  fe  réfolvent  par  un  Dédit  mutuel 
Parties,  jjgs  Parties  , lorsqu’il  n’y  a encore  rien 
d’exécuté  de  part  ni  d’autre,  à-moins 
qu’il  ne  s’agifle  d’une  (i)  Convention 
à l’égard  de  laquelle  quelque  Loi  pofi^ 
tive  défende  de  rompre  l’accord  une 
fois  . fait.  Mais  ü l’un  des  Contraêlans 
> déjà  effeêlué  quelque  chofe  , il  faut 
pu  qu’il  tienne  quitte  l’autre  de  ce  qu’il 
;..v  der 

A.  ♦ 

I P 'i  5*  C*)  fuppofer,  qu’en 

J même  teras  qu’on  rend  le  Billet,  ou  qu’op  le  dé- 
^ ’ chire,  on  déclare  que  c’eft  à delTein  d’abolir  la 
’■  Dette.  ‘Autrement  le  confentement  n’eft  qué  ta- 
-V, . I cite.  Il  peut  même  y avoir  des  cas,  où  leCréan- 
.V  I çier  ne  décharge  pas  pom cela  le  Débiteur.  Voyer 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Dr.oit  de  la  Nature  .6?  des 
Cens,  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  7.  Note  5.  dé  la  nou- 
velle Edition. 

\ §.  IV.  (i)  Par  exemple,  les  Contrats  de  Mdh 
riage , ou  i£  Marfese .CQofgijiuné.  ...  . ; . - j 
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devoit  faire  à fon  tour  , (2)  ou  que  ce- 
lui-ci le  déidommage  d’uoe  manière  ou 
d’autre.  > ‘ ; . • . : 

‘ §.  V.  5.  ' L ou  s Q.V  È • l’un  des  ,Gon- 
traèlans  ne  tient  pas  fa  parole , cette 
infidélité  dégage  l’autre  de  la  fienne, 
& anéantit  ou  plutôt  rompt  l’engage- 
ment (i)  de  celui-ci;  Car dans* toute 
Coavention,  on  ne  promet  qu’en  vue 
de  ce  à quoi  J -autre  Concradtant  s’en- 
gage à fon  tour  ; defbrte  que]^  enga- 
gemens  rerpedbifs  des  Parties  font  ren- 
fermés l’un  dans  l’autre  en  forme  de 
condition  tacite , comme  fi  l’on  avoit 
dit  formellement;  telle  ou  telle 

choje  , pourm  .qtie'  de  'Votre. côté  vous 
faiJîéz  ceci  "ou  cela.  ' 

' J.  VI.  d»  Les  Engagemens  qui  é- 

' toient 

’ J.  IV,  (a)  Comme,  par  exemple, fi  un  Ache. 
rcur  a déjà  payé  la  marchandife,  quoiqu’il  ne  l’ait 
point  reçue,  ou  fi  un  Vendeur  au-concraire  a dé- 
livré la  marchandife,  fans  avoir  touché  l’argent; 
car,  dans  le  premier  cas , le  Vendeur  doit  rendre 
l’argent,  & dans  l’autre  l’Acheteur  doit  rendre 
la  marchandife. 

§.  V.  (i)  C’eft-à-dire,  que,  s’il  le  A^eut, 
raccord  ne  fublifte  plus  : mais  il  peut  vouloir  le 
contraire.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ou- 
vrage, Liv.  V.  Chap.  XI.  §•  9*  3*  de  la 

nouvelle  Edition.  * 


s.  Farl*/«- 
fidélité  dt 
l'un  dti 
CtntrM^  ' 
XMi. 

1 - 


6.  Par  le 
ehanj^tmtnt 
dt  L'tiê* 
fut  lequel 
les  Enga- 
gemens  é- 
toieat  fon- 
dés. 


•u.i 


Digitized  by  Google 


7.  Tai  le 
Umt, 


4.08  Les  Devoirs  de  rjlomme 

toient  uniquement  fondés  fur  un  cer- 
tüin  état  des  Perfonnes  ,•  s’évanouïffent 
dès  le  moment  que  cet  état  ne  JubJiJle 
plus  , ou  par  rapport  à 'la  perfonne 
même  engagée  , (i)  ou  par  rapport 
à celui  envers  qui  elle  étoit  enga- 
gée. 

§.  VII.  7.  Le  tem  feul  anéantit  les 
engagemens , dont  la  durée  dépendoit 
d’un  certain  terme  fixe , à-moms  que 
les  Contraélans  ne  prolongent  ce  ter- 
me par  une  nouvelle  convention , ex- 
prelTe  ou  tacite.  Bien  entendu  que , 
pendant  l’efpace  de  tems  réglé  on  ait 
été  en  état  d’exiger  l’effet  de  l’enga- 
gement de  l’autre  (i)  Partie. 

S.  VIII.. 

§.  Vr.  (0  Un  Citoyen,  par  exemple,  n’eft 
plus  obligé  d’obéir  aux  Magiftrats  d’une  Répu- 
blique, du  momeùt  qu’il  pafle  dans  un  autre  Etat, 
ou  lorsque  ceux  qui  étoient  Magiftrats  ne  le 
font  plus. 

§.  VII.  ( i)  Cette  reftriélion  doit  s'entendre  des 
Engagemens , dans  lesquels  il  eft  eflentiel  que  l’u- 
ne des  Parties  jouïfte  elle -même  pendant  tout  le 
tems  dû  'Traité,  de  ce  à quoi  l’autre  s’eft  enga- 
gée: car,  fi  après  avoir  loué  une  maifon,  par 
exemple , pour  un  ^n , on  vient  à tomber  mala- 
de dans  un  autre  endroit , deforte  que  l’on  ne. 
puifle  venir  loger  dans  la  maifon  pendant  tout 
ce  tems -là;  comme  le  Bail  n’eft  pas  pour  cela! 
rompu , OQ  ne  peut  pas  nou  plus  prétendre  le' 
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- J.  VIII.  8.  On  fubftitue  quelquefois 
un  tiers  , qui  étant  notre  Débiteur  s’0.1  «s 
blige  pour  nous  envers  un  Créancier, 
promettant  de  lui  payer  eii  notre  nom 
ce  qu’il  nous  devoit  lui-même  j & c’efl: 
ce  que  l’on  appelle  (i)  Délégation.  Le 
confentement  du  Créancier  efl  ici 
abfolument néceflaire,  mais  non  pas 
celui'  du:  tiers  Débiteur  <:  ' car , quand 
on  doit,  il  n’importe  à qui  l’on  paye; 
mais  un  Créancier  a grand  intérêt  de 
ne  pas  recevoir  toute -forte  de  Débi- 
teurs qu’on  voudroit  fubflituer. 

§.  IX.  9.  Enf  I N,  la  mort  anéantit  9.  Par  u 
les  Engagemens  pûfemerit  perfonnels, 
dont  elle  rend  l’exécution  irapoflîble; 
car  un  Accident  ou  un  Mode  ne  fau- 
roit  fubfîfter  hors  de  fon  Sujet.  Sou- 
vent néanmoins  les  obligations  d’un 
Défunt  paflent  à quelques-uns  de  ceux 
qui  lui  furvivent:  &cela,  ou  parce, 
qu’ils  s’en  font  chargés  eux -mêmes 
' ^ volon-' 

prolonger  (ous  ce  prétexte.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  fur  le  Droit  de  la  Naturel  des  Gens  t Liv.  V. 

Chap.  Xî.  §.  II.  Note  2.  de  la  nouvelle  Edition. 

§.  VIII.  (i)  Terme  du  Droit  Romain,  Dele> 
gatio , mais  que  noire  Auteur  prend  ici  dans  un 
outre  fenà.  Voyez  fur  ie  grand  Ouvrage  ;Z;,/o.V. 

Cbap,  XI.  §.  1^.  Note  2.  de  la  nouvelle  Ldition. 

.Tome  L S 
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< ^ ' volontairement,' foit  par  tin'  elFet  de 

la  tendrefle, qu’ils  avaient  pour  le  Dé- 
funt , foit  rpour  faire  ;h<mneur  ù'  fa 
mémoire,  foit  pour  quelque' autre  rai- 
fon  ; ou  parce  qu’ils  fuccédent  à fes 
‘ biens,  auxquels  l’obligation  étoit  na- 
turellement comme  attachée,  & dont 
ils  ne  fauroient  par'  conféquenr  hériter 
fans  les  en  avoir  auparavant  déchargés. 


• : C H A P I T R E XyiL 


. , Df /^MANIERE  d’iNTERPRETER 

■ les  Conventions , les.  Loix,  ' 

Neceirué  §.  I.  ^0  M M E tout  Ordre  dçnné  par 

' de'bienin- * ' Supérieur  , n’obKge  * à 

terpîéter  rien  au-dclà  de  ce  que  le  Supérieur 
i'nSoM  ^ entend,’  de-même,  dans  tout 
&us  ’ Engagement  volontaire , on  n’eft  tenu 
qu’à  ce  à quoi  l’on  a prétendu  s’enga- 
ger. Mais  aucun  Homme  ne  pouvant 
connoître  la  volonté  d’un  autre  que 
par  des  aftes  fenfibles  & dea- lignes 
extérieurs , nefi  cenfé  obligé  ^de- 
vaut  (C)  le  Tribunal, Huîliain,  qu*à  ce 

\ ' 

. Ch  AP.  XVII.  5*  I*  CO  Encore  qu’on  ait  eu 
dans  l’elpiit  de  s’engager  à quelque  chofé  de  plu* 
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qüî  fuit  if uke  droite  naturelle  inter^ 
prétation  des  Jignes  dont  ' il  s'ejl  fervi^ 
quelque  autre  choie  qu’il  ait  pu  avoir 
alors  dans  l’efprit.  Pour  bien  enten- 
dre donc  & les  Loix  & les  Conven- 
tions , & pour  s’acquiter  des  devoirs 
qui  en  réfultent , il  (2)  faut  lavoir  les 
(a)RÈ’GLES;  d’üne  bonne  Inter- 
ïRETATioN,  furtout  à l’égaxd  des 

Pa: 

que  ce  qui  efl:  renfermé  dans  les  termes  lèlon 
leur  interprétation  naturelle,  on  n’eft  pas  pour 
cela  tenu,  même  devant  le  Tribunal  Divin,  à 
elFeétuer  ce  furplus;  parce  qu’il  n’y  a point  eu 
à cet  égard  d’acceptation  de  la  part  de  l’autre 
Partie,  qui  ne  pouvoit  pas  deviner  notre  penfée. 
Aiufi  je  ne  vois  pas  à quoi  bon  l’Auteur  met  ici 
cette  elpéce  de  reftriélion.  Mr.  Carmichaeï. 
explique  fes  paroles,  /«  Foro  Humana  y comme 
s’il  avoir  voulu  dire  feulement,  àan%  les  affaires 
que  les  Hommes  ont  enfemble.  Mais  par- tout  ail- 
leurs, & dans  cet  Abrégé,  & dans  le  grand  Ou- 
vrage , notre  Auteur  oppofè  le  Forum  Humamtm 
au  Forum  Divinumy  ou  au  Tribunal  de  la  Con- 
ftience , entant  que  celui-ci  exige  des  choies 
dont  on  peut  fe  difpenfer  félon  les  Loix,  Hu- 
maines. 

, S.I.ta)  Cela  eil  d’autant  plus  nécelTaire,  que  les 
LoLx  Ci\^es  établilTent  fouvent  des  Régies  d’iu- 
içrprétations  fort  arbitraires.  Voyez  ce  que  j’ai 
dît  fur  le  Droit  de  la  Nature  6?  des  Gens , 
Liv.  V.  Chap.  Xil.  g 1.  Note  ,1,  de  la  nou- 
velle Edition. 


fa)  Droit 
de  U Natu- 
re &■  des 
Gens,  Lir.) 
V.  Chap.^  . 
XIL 
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Termes 
si* ttn  ufage 
tenni’Hn, 


Paroles  ■,  qui  font  le 
ijéral  & lè  plus  commun,  ■ ' ' ; 

Comment  §.  II.  Ix  y. aide.deux  fortes-dc  2Vi- 
uidîciM  «îw  j'les  uns,  qui  Çont  d'un- ufàge  or^ 
dmaire  S’  connu,  à .tout,  le  monde;  les 
autres,'  qui  ïont  particuliers  aux.  Art^' 
aux  Sciences.  r • ' 

A l’égard  dés  premiers;  on' établie 
pour  ré^es,  que,  taré  qu'il  n'y. a point. 
d'-aUleurs  de  conjeSture  fuffifante  qui  oblk 
■ ' . ■ êf  éç  les  entendre-  dans  m».  fens  particu* 

lier,  on  doit  leur  donner  celui  qui  leur  eft' 
-propre^  non  félon  ï Analogie  ou  Etymo’- 
Içgie  Grammfltieàle  y mais  félon,  l' ufage. 
cpmnun  du  Peuple,,,  qui  efl  le  naaître. 
abTclu  des  Langues,  ' • 

T^tiTttnts  IIL  Pour  )ts  térmes-  dt  fArt',^ 
• il  faut  les  expliquer  /^/o«  fa  définition 
Çi).quen  dqnnent  les ^ Maîtres , ou  ceux, 
qui  entendent  l'Att  m laScience  dont  il  r a- 
gits  Mais- (2)  fi  - un  terme  eft^diverle- 

* ' f ' ' • < ï I-  » f • ' 


dt  C ..drt. 


ment. 


' IIL-  (i)  A-  moins  que  Gélui  qui  parie  n’en- 
tende ni  PArt,  ni  les  .termes;  c^r  alpr^  il  faut  ju- 
ger par  la  fuite  du  difeburs , ou  par  d’autres  cir- 
cpnftauces , quel  feus  il  peut  avoir  eu  dans  l’efprit. 

(2)  C’eft  ici  une  réflexion  hors  de  propos; 
car  il  ne  s’agk  pas  de  la  manière  dont  on  doit 
s’exprimer  pour  donner  clairement  à connoître 
fa  volonté,  mais  feulement  des  régies  qd’il  faut 
- fui- 
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merit  défini  par  les  Maîtres  de  l’Arc, 
on  doit  alors , pour  prévenir  les  côn- 
teflations , exprimer  en  termes  com- 
muns le  feds  qii’on  lui  donne. 

’ §.  IV.  t.0RSQ.ü’uN  terme,  une 
phrafe,  ou  une  période,  font  équivo- 
ques, QU  qu’if  fembîe  y avoir  quelque 
contradiction  entre  les  parties  d’un  dis- 
cours', qui  peuvent  néanmoins  être 
conciliées  par  une  droite ' explication 
& en  aidant  un  peu  à la  lettre,  il 
faut  en  cei  cas -là  avoir  recours  aux 
■Conjectures,  pour  démêler  ramMgûïté, 
ou  la  contradiélion  apparente.  Je  dis 
apparente:  car  fi  la  contradiébion  eft 
manifefte»  les  derniers  aêles  (*i)  & 
les  derniers  articles  dérogent  certaine- 
-inent  aux  premier.  '■  : 

5. 'V.  Ces  C(mjeCturef  fè  tlténtou 
de  la  nature  même  de  Vq^aîre  dont  fi 

s’agit;  oudes  .^jfm  des  Juite's  qtâ 

...  ... 

ïwvre  i^ur  découvrir  Ioi*squ'elié 

êït  exprimée  avec  quelque  otenritéi  commé  op 
J’a  remarqué  fur  le  gros-  Ouvrage. 

5.  IV.  (i)  Bien  enreodii  qu’ils  ayéni  été  ^its 
en  divers  tems;  car  idu- relie  qu’une  claufe  (bit 
au  commencement  ou  à la  fin  d’un  (eu!  & même 
Ade , cela  ne  doflne  pour  l'ôrdfnaîre  aucune  pré- 
férence à celle  qui  eft  plaqée  l’autre* 

S 3 . • ■ 


Lorsqu’il 
y a qiid- 

qii’4w^/- 

gitïre  ou 
quelque 
contradic- 
titn  appa- 
rentt  dans 
un  dif- 
cours , H 
faut  ré- 
cou rîr  aux 
CtnjiffitrHt 


Ces  Cou-* 
jeô  lires  fe 
tirent  i. 
Delà  na“ 
turt  même 
de  i'affaire 
dont  ü s’a-  - 
gît- 
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téfùlt croient  d'un  certain  fens;  ou  de  la  ' 
iiai/en  ^ de  la  conformité  d'un- certain 
fens -avec  d'autres  -paroles  de  la  même 
perfonne , qui  ne  font  point  équivoques. 

I.  A l’égard  du  premier  chef,  c’eft 
une  maxime  commune,  que  les  termes 
doivent  être  entendus  conformément  à la  . 
nature  du  fujet  dont  H s'agit  (i).  Car 
on  préfume  toujours , que  celui  qui 
parle  a eu;perpétuellement  devant  les 
yeux  la  chofe  dont  il  étoit  queftion , & ' 
qu’ainfî  tout  ce  qu’il  dit  s’y  rapporte. 

'J.  VI.  2.  QjJA'iiB  les  termes;  pris 
ahfolument  la  lettre  (i),  rendroient  * 

un 

f.  Vi  (i)'  Par  exemple,  lorsque  deux  Géné- 
raux d’Armée  conviennent  d’une  Trêve  .pour 
quinze  jours  t la  nature  même  de  la  Trêve  fak 
aflèz  voir  qu’ils  entendent  par  le' mot  de  Jour 
l’efpace  de  Vingt  - quatre  heures,  qui  renferme  le 
tems  de  la  Nuit  auflî-bien  que ‘Celui  pendant 
lequel. le  SoleiLnous  éclaire.  Deforte  que  ce 
feroit  une  chicane  groffiére , fi  fun  des  deux  En- 
nemis prétendoit , npnobfiant  la  Convention  f ' 
furprendre  i’autre  & exercer  de  nuit  contre  lui 
des  aftes  d’hoftilîté.  ' ' ' ’ ' 

J. ,  VI.  (1)  Telle  étoit  la  chicane  de  ce  Difi^ . 
pie , qui  ayant  promis  à fon  Maître  de  Rhétori- 
que une  certaine  fomme  pour  fon  (àlaire,  paya- 
ble feulement  fuppofé  qu'il  gagnât  la  première 
taufe  qu'il plaùJeroît,-  fe  laiîm  enfuite  appeller  en 
Juftice  par  le  Maître  qu’il  ne  vouloit  pas  fatisfar- 

. ^ le. 
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un  Aàe  nui  ^ fans  effet  ou  méneroient 
.à  quelque  (2)  chofe  d’affurde,  il  faut  a* 
lors  s'éloigner  un  peu  de  la  fignificaîion 
propre  ^ ordinaire  ^ autant  qu’il  eji  né- 
chaire,  pour  éviter Ae  tels  înconvéniens. 

^.VII.3.C  O M M E pour  l’ordinaire  î.  De  u 
on  préfimiè  que  chacun  eft  d’accord 
avec  lui-même,  les  exprejjlons  oh fcures  ou  de  ctf»i 
doivent  être  expliquées  par  les  autres  en-. 
droits  du  même  Aêle  m le  fens  eJi  clair  circonjfan- 
' S net  : d’où  il  s’enfuit , que  l’on  doit 
toujours  bien  conjidérer  la  liaifon  du  dis- 
cours, n'admettre aucun  fens  qui  ne 
foit  conforme  à ce  qui  fuit  ou  a ce  qui  pré- 
cédé. Par  la  même  raifon,  lorsqu’une 
perfonne  s’eft  .expliquée,  clairemenc 
dans  urt  '.  autre  'tems, . dans^m  autre 

en-  . 

re,  & ^ut  p*r - là  pouvoir  (ê  dilpenlér  de  payer; 
fous  prétexte  que  s’il  y étoit  condamné,  il  au-» 
roit  perdu  fa  première  caufe.  Car  en  expliquant 
alnfi  les  termes, la  convention  (è  réduifoit  à rien. 

5.  Vt  (2)  Tel  étoit  le  cas  de  ce  pauvre  Barbier- 
qui  fut  acculé  à Bologne  d’avoir  làigné  une  perfonne 
dans'  la  rue,  parce  qu’il  y avoir  une;  Loi  défen- 
dant fous  de  rigoureufes  peines  de  tirer  du  fang 
de  qui  que  ce  fût  dans:  les.  rues.  Voyez  ^,ver- 
H A R D r Loci  Legales',  liop'.  ab  abfurdo  pag.'i\jf^ 

Car  il  y auroit  eu  une  abfurdité  manifefle  à’ ren- 
fermer dans  ces  mots  tirer  du  fàng,  Topératioii 
falutaire  d’un  Chirurgien.  ■ - • 
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endroit,  il  faut  entendre. dermême  ce 
qu’elle  peut  avoir  dit  d’obfcur  ou  d’am- 
bigu au  fujet  .d’une  chofe  toute  fem-i 
bJable,  à-moins  qu’il,  ne  paroilTe  ma- 
nifeftement  qu’elle  a.changé.de  fenti* 
ment  là-dislTus.  ,r  ■ .1  , ^ 

i)€ia*!^4i-  5‘VIII.  U ne' autre  chofe  qui  fert 
/oWr/4  beaucoup  à découvrir  le  véritable  fens, 
* furtout  en  matière  de  Loix , c’efl  ce 
qu’on  appelle  la  Rmfon  de  la  Loi,  ou 
les  motifs  & les  vues  qui  .ont  porté  le 
Légiflateur  à faire  ün  tel  réglement. 
Les  conjèébires  qui  fe  tirent  de -là 
font  démonftradves , lorsqu’on  efl:  as- 
furé  que  c’efl  la  feule  chofe  qui  a dé- 
terminé leLégillateur.  C’eft  donc  une 
maxime xonûante , (\a\ü  faut  expliquer 
une  Loi  conformément  à fon  but , ^ que 
toute  interprétation  contraire  à ce ' but 
doit  être  entièrement  rejettée.  JD’où  il 
s’enfuit  encore  / quaujjîtât  que  la  raU 
fon  propre  ^.unique  d'une  Loi  vient  à 
cejfer,  îq  Loi  torribe  d^eîle-tneme,  l^lai? 
lorsqu’il  y a plufieurs  raifons  qui 'tou- 
tes enfemble  ont  mu  le  Légiflateur  j 
la  Loi  ne  cèlTe  pas  du  moment  qii’une 
de  ces  raifons  ne  fubfifle  plus;  car  les 
autres  peuvent  avoir  aflez  de  vertu 
pour  maintenir  la  Loi  dans  toute  fa 
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force.  Sôüveôt  même , * q^rbiqu^qp  né* 
yoyé  pas  bien  là  fâîfoh  Hé’ la  Loi  , ‘ làf 
^velôiîté  <da  Légiflatéur  TufEf 
pofêr  • à ' 'ceux  qui  dépendent  dè  Ipi 
l’obligation  de  s’y  conîbrmer.  ' ’ ' - 
J.  IX.  Plusieurs  termes  ayant 
àiverfes  Jignificatidns , ks  mes  plus  éHn-. 
àues'^  à?  les  autres  moins,  pour  favoir 
laquelle  de  ces  figqifiçatjon?  a, Heu,,  ^ 
f^ut  êxà^iier  encore,  s’il  s’agi^  d’une^ 
çhofçf  GU  fa^Qsakîe , ou  oâeuje^^  ;QUi 
3«t  tienne  un  peu  des  deux  (i). 


On  doit 

ttindre  tu 
rtjftrnr  la 
figniüca* 
tion  des 
teimes,  fé- 
lon queles 
chofes 
dontüs*a« 
gît,  font 
javtra- 
bits  OU 


• J.  (i)  Cetrç  diftînftîon  eft.  également  te- 
certairie  & imffile.  Les  ProméflTes  & Içs  Ôiiî- 
vemiôns,  auÏÏT-bîen  que  les  Prryiléges,  rdqlant' 
fiif  db  chofes  perihifes  &''înn0côntes comme 
ôh‘  ddï  !e’fijpf>pfer  ict,  fenttô|ites.  indifférqmesf 
de  leur’  fflrtuî'e;  & i»r  couOfquent  U ne  faut  ni! 
les  étaidre  ni  les  rèfièrrer,  qu’aurânt  que  le  dfr 
n»nde  l’intention  de  leur  auteur.  D’ailteûrSjdans 
les  cas  que  l’on  allègue,  l’inteiprétation  qu’on  don- 
no,  ou  peut  fe  Éire  indépendamment  qe  quei 
IW  y trouve  d’odieux  ou  dé  ftyorâ^ , coi^me 
^Md-’oti  dit  qdé  té!  qit  tèl  droit  àccqr^é  ^ 
vhe  peffoiine  ^ à]  fes'dè^ 
nalrfe  d«.  ïÇnne;  dé  defçenâanj  fiiife  ^Ur  qu’ôi^ 
nè‘  doive  pas  repeindre;  le  privilège  t ceux  du 
prenaier  degrdipu  bien  ellé  renferme  mêmeqqerj 
tjoë  chofe  qui  néa’acqorde  pas  bténavecies,prittj’  - 
«ipes  de  notre  Autéiiri  càr  U dlt  ,‘  pareXèn^^ 
que  ce  qui  teud  à fUtUité  Publique 

& 5 et 
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vorable,  pa  entend  ,€e  qm  qnç  J*  < 
çonçHüon  ; dès  'Cpntraftans^  eft  eg^er 
ment  ayantageufe  ; ce  tepnd  à.l*U- 
tîUté;Publiq^e;  ce  qu|  rendr  iine  A6te 
efl(icàce;  -cejqui  contribue  au  bien  de;  ^ 
paix,  &C.J  On  tient  au -contraire 
jpur  odieux  , ce  qui  . impofe  . quelque 
t iji./i'l  ’t.‘.  c.  cnar- 

t ' f f ■ '*1  , ; ■ ' J r ' 

^ ôr  'qm  lie  fait'  qnè  l’inlïîftipo  tfes  PçînÇF,"  qu'il 
fnef  au  rang  des  Chofes  odieufès , eft  nécelTaire 
pour  le^Bien  Public?-  Enfin^uiitré  qu’il  y a^ 

I quielqi^fpis  |ci  un  eonfliét  der^osqid  empêche 
qu'on  ne  puilTe  rien  décider,  une  même  choie 
buvant  paroître  favorable  ou  odteufe , feloo 
1^.  diff^emes  manières  dpqt  qn  l’enviâge^  cette 
Æfiinêtioh  ^neroit  ibuy^t  àuneinteiprétatjotv 
nûnrfefieméut  contrmre  ^ feqs4e  celui. qtd  pàr* 
lp.  SuppoiS;  ' par  exemple  , que  .le,M.agUh^t  aie: 
défendu  (bus  de  rigoureuf»  pehiesde  trai^rter, 
du  Blé  hors.du  Pais,  & que  quelqu'un  tr^rpor-, 
te  de  la  Farine^  eu  ce  cas -là,  félon  les,  principes; 
de  notre  Auteur  , celui. qui  a fait  i^îfer  jde  laf 
Farine  dans  les  Pals  étrangers  ne  devra  point  être 
puni  il  car  ou  diminue  la  liberté  qu’il  fvbit,  .& 
ks  défeiiies  font  accompagnées  q’une  punition;-, 
toutes  chofes  pdieufes.,.  Voyez  au-fefte  cpl.que 
j’ai  dît  dans  les  Notes  fur  lèpRoif  delA'Na- 
T U RE  ET,  DES  Gens  ,-tiv.  V,  C)iîap,  XII.J 

$.  12.  àu^entées  dans  là  nouvelle 
dont  comme  aufli  fur  (Grotius,  d’où  not^ 
Auteur  a tiré  cette  diftînftion,  Droit  de  la  Guër~ 
re  & de,  Liv,  11*  Cbap.  Xyj*5.,io, 

i’:!'-  'J';  /.  j.*;:.;  • j -i  ■} 
ii  ? b 
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charge  h I’um  des  ^ Parties  feulement , 
ou  qui  fe  trouye  plus  onéreux  ù l’une 
qvi’à  l’autre;  ce  qui  renferme  quelque  ' 
peiné  J ce  qui  annuile  un  Afte,  ou  qui 
apporte  quelque  changement  aux  cho- 
fes  déjà  conclues  & arrêtées  ; enfin 
ce  qui  eft  capable  de  caufer  ou  d’en- 
tretenir les  divifions , les  difputes , les 
querelles,  & les  guerres*  Que  fi,  par 
exemple,  on  change  quelque  choie  à 
un  À£le  j.mais  pour  le  bien  de  la  paix;  ' 
c’efl  une  affaire  ?nrxte  , où  il  entre  de 
Y odieux  ôc  dû  favorable,  \ 

Or  ici  il  faut  établir  pour  Régie  gé- 
nérale, que,  dans  un  doute  produit  par 
quelque  ambigüité , on  doit  donner  aux 
chofes  favorabjes , toute_  l'étendue  dont  eÛ.  . 
le  s font  fufeept  ibles , ^ refireirulre  au-coH'^ 
traire^  autant  qüil  fe  peut ^ les  bdieufes.  . 

5.  X.  Outre  ces  Conjectures^  il  Derr.rJ 
y en  a d’autres  qui  ne  font  pas  tirées 
du  fens  même  des  termes  de  la  ProîneJJe  «««in*'  ■> 
ou  de  la  Convention^  ou  de  la  teneur  de  «primés* 
la  Loi  y en  vertu  defquelles  néanmoins 
on  doit  donner  à la  chofe  dont  il  s’a- 
git, une  interprétation  tantôt  étendue , 

& tantôt  étroite,  quoique  l’extenlion 
n’ait  pas  lieu  aulTi  facilement,  ni  auffi 
fouvent  que  la  reftriélion. 


420  • Les  Devoirs  de  PHoHime] 

On  peut  donc  écenà*e  une  Loî^â 
certains  cas  qui  n’y  font  pas  exprimés, 
pourvu  qu’on  {bit  affuré  que  là  raifbn 
qui  convient  à ces  fortes  de  cas  eft 
Tunique  motif  qüi  a porté  le  Légifla- 
teur  à faire  un  tel  Réglement  ,&  qu’il . 
l’a  envifagée  dans  toute  fon  étendue";' 
eiiforte  que,  s’il  eût  penfé  à Ces  cas- 
là,  ou  S’il  les  eût  prévus,  (i)  il  les 
auroit  compris  formellement  dans  la  - 
Loi.  Il  faut  auffi  étendre  la  Loil  au- 
tant qu’il  eft  néçelTaire  pour  prévenir 
ou  reprimer  toutes  lesfraudçs  & toutes 
les  chicanes  par  lelbuellés  des  gens  four- 
bes Ôc  malheureùlement  fubtils  pour- 
roient  l’éludér , & la  rendre  fans  effet. 

•Dès  §.  XI.  A l’égard  'de  la  refiriStion  des 
fond^M  termes'  généraux' i elle  fe  fait  par  des 

fui  un  de-  ' ' i ' Con* 

faM  on'il- 

Mire  d*  J.  X.  ( 0 Ajoûtez , oij  A7  fedt  cru  n^ce^re  ; 

tenfeutf  car  il  ÿ a dés  cas  où' la  d)bfé  eûfi  évidente,  qu’à- 
caufe  de  cetre  clarté  même  on  né  s’ayHê  jjas  tfex- 
p'imer  tout  ce  qui  eft  renfenrié  dans'  Fétendùè 
d’une  .tpi,  bu  (guhe  CôtcnanâDn..  Par  exên^lei 
lorsqu’ unp  Lçi.dêçepïe.tptaîçs  fpppjipe^  qûj^ 
vent  êti;e  'inUigés'  â'<;elui  qu|,iqq./«4 
il  eft  de  là  cternière  évidence  que  lè  Lemfl^éur 
a voulu  que  cela,  s’entendît 'également  cfé  celid 
qui  tuçroit^o  Mére  \ & que  s'il  û’à  pas  parlé  de 
la  Mére,^qa\  uu  Fils.doji  autaqt  (te refpf^,qu’i| 
Ton  Père,  ç’eft  qu’il  à jugé  ftiperftu  d’exprimer 
uue  chofe  qui  faute  aux  yeux  de  chacun. 
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coi^6lures  fondées  on  far  une. préjhmpr 
tion  d'un  défaut  originaire  de  vqlonté  » 
ou  fur  l'incompatibilité  du  cas  .^ut  arri- 
ve , avec  la  volonté  du  Légiflateur  6ii 
des  Çontraélans  (i). 

On  préfume  que  le  Légiflateur  ou 
les  Contraftans  n’ont  -pas  prétendu  ^ 
dans  le  tems  même  qu’ils  écrivoient 
ou  qu’ils  parloient , étendre  à telle  ou 
telle  chafe  ,1a  généralité  des  termes  don  t 
ils  fe  font  fervis.  i.  A-caufe  des  ab- 
furdités  manifelles  qui  s’enfuivroient^ 
aSc  que  l’on  n’attribue  jamais  à inieper- 
, ‘ Ton- 

• t . • 

5.  XI.  (i)  Quelques  Auteurs  ont  critiqué  cet- 
fCe  divifion,  tirée  de-GRori.usj  .&  je  les  îivois 
Suivis  i;noi-méiBe  Ç^onde  Edition  de  W 
.Traduéiioç  du  i:rand  Q^vr^e  du  Drojt  ,D£ 
lA  atüR*  e?  Dps  .Gens  , Uv.  y.  Ckap^ 
^ll.  §.  19.  4x^  Maàs  en  travaillât  depuis  ^ 

Araduice  Ç r 07^  us , je cbercl^i  avec  fcHu  quelle 
poj^voit  avoir  été  fa  penfée,  & je  croîs  Tavoir 
découverte.  Je  l'iodiquu  eu  peu  de  mots  dans 
Ja  Note  I.  fur  le  S3.  du  Chapitre  oji  il  traite 
toute  cette  matière»  P.rçit  la  Guerre  0 ifs 
Ja  Eiv.  II.  Chap»  XVl. , Mais  je  me  fids 
“ encqre  étendu  là  • defl  us  dans  les  nouvelles  Nox^s 
fiir  le  grand  Ôiivrage  de  PüffÉndorff,  Ei|r. 
y.  Chap.  XII.  5.  19.  Nfite  a.  & JJ.  22.  Note  t, 
par  où  4^n  verra  que  la  didindtion  dont  il  s'agit 
n'eil  pas'  inutile , & qu’elle  a qp  fondeprept 
pés-réel.  ‘ 
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fonne  qui  ell:  en  fonbon-fefts;  2.'Parcd 

Sue  la  qui' feule  a obligé  défaire 

ne  Loi  ou  une  Convention,  (2)  ne  ton- 

' ' ^ 


§.  XI.  (a)  Il  faut  ajôûjierid  quelques  excep^ 
tiôns;  I.  S’H  y à piufieursiuifons'quionceaaneé* 
gale  force  pour  déterminer  le  Ligiflateur  pu  les 
Contraftans  > dès -là  qu’une  feule  manquq , on  peut 
reflrelndre  à cet  égard  les  termes  de  là  Loi 
ou  de*  fa  Convention;  Mars  s’il  y uneiraifoU 
pnncipàle  ' tant  qufelle  fublide,  il  n’ùnpôrte 
• qu’une I ou' plufieü'rs  des.raifons  fuborddnnées 
viennent  à manquer,  la  reftrrftion  n’a  pas  lieu 
'pour  cela  lèulj  commb,  au -contraire,^  du  mo- 
ment que  cette  raifon  principale  cefFe , toutes  les 
autres  perdent  leur  force.  2.  Il  ne  fuffit  pas, 
pour  autorifer  là  reftriftion  en  tel  ou  tel  c^,que 
le  mal  qu’on  a voülu- prévenir  en  faifant  une  Loi 
re'foit  pas-'  arWvë  ‘«ftuelleraent  ; mais  pourvu 
qu’il 'fôit  vrai  qûè  ce  mM  a pu'arriver,  la  Loi 
conferve’ toute  fa'  forcel  '3.  Quarid  même  la  na- 
fon  de  la  Loi  celTeroit  'en  cenains  cas  extrabi^- 
dinaires on  ne; peut  pas  pour  celareftreindrelt 
généralité  des  termes, lorsqu’il  y a lîeu'tte  croire 
que  le  Légiflatenr  n’a  voulu  avoir  aucün- égard  à 
ces  excepriôns , Tpit  parce  qu’elles  font  rares;  foie 
pour  éviter  l’embarras  d’une  difcufTîon  difficile^ 
ou' le  danger  de  fopniir  par-là  aux  Juges  focca- 
liou  d’éluder  la  Lpi,'fous  omlsre  d’en  fuivre^l’ef- 
pijt  & le  but;&c.  Ainfi  le  Teftament  d’un  En^ 
farit . fait  avant  • l’â^  dp  pùbé[t'é’,  ne-Iàîfle  p^ 
f d’être* nul,  quoiqu’il  feHrouve  que  cet  Enfant  a 
affez  de  jugement  pour  tefter  avec  mûre  délibé- 
ration & avec  fegeffe,.  & que  ce  foit  à-caulè  du 
défaut  de  cette  dirpofition  que  la  Loi  déclare  uufs 
les  Teüamens  d'un  Eufaut  de  cet  âge. 
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vitnt  pas  à un  certain  cas  'd’ailleurs  . ‘ \ 
renfermé  dans  l’étendue  des  termes,  !..  , . ! 
3.  Enfin , à - caufe  qué  la  nature  même  ‘ - 

de  la  ichofe  ne  permet  pas  d’étendre 
plus: loin  les  termes  généraux  j car  on 
efl  cenfé  avoir  toujours  devant  les  yeux 
Je  fujet  dont  il  s’agit.  > 

§.  XII.  L’incompatibilité’ rfi*  C<7i 
(i)  qui  arrive,  avec  la  volonté  du  -Lé*^  îent”enfai- 
giflateur  ou  des  Contraélans,  fe  con-t  tepaiiv»- 
jefture  par  des  raifons  tirées  ou^/f^i 
principes  de  la  Lwniére ^Naturelle ,o\i.ée 
quelque  indice  panicuHcr  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle.  ■' 

Le  premier  arrive,  lorfquelon  ne  çontrac- 

peut  étendre  à certains  cas  les  termes  **“• 

généraux,  fans  choquer  les  Maximes 

■ de 

' §.  Xir.  (1)  Céft-à"-dire,  d’un  cas’ fi  extra- 
ordinaire , qu’il  y a toute  apparence  que  le  Lé- 
gislateur, on  les  Contraftans,  n’y  ont  ni  penféi 
ni  pu  penfer.  Aînfi  il  n’eft  pas  auffi  facile  de  con- 
jefturer  ce  qu’Hs  auroient  voulu , fi  le  cas  leur 
fût  venu  dans  fefprit  les  principes' fur  les-» 
quels  on  fonde  la  reftriftion  'j  n’ont  pas  une^liailbni 
auflî  immédiate,'  & atilTi  manifefte , avec'lanaJ 
lure  même  de  la  chofe,  que  dans  les  cas  ordinatA 
res  ,•  que  l’on  peut  préfunier  qu’ils  ont  prévtf 
en  quelque  manière,  & où  l’onfuppolè  à-caufe 
de  cela  un  défaut  originaire  de  volonté.  Voyez  lés 
Notes  fur  le  grand  Ouvrage, indiquées  cid^Risi 
II,  Note  I,. 
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(a)  V07C*  de  (a)  YEqiHté.  des  privilèges  de  ia- 
chap.  11/ quelle  il  ne  faut  pourtant  pas  fe  pre* 

J.  10,  valoir,  fans  y être  autprifé  par  des 
raifons  fuffifàntes  qui  donnent  lieu  de 
conclure,  que  le  Légiflateur  auroit 
lui-même  excepté  le  cas  préfent,  fî 
on  l’avoit  confulté  là-deflus.  Or  la  plus 
forte  raifon  que  l’on  puifle  avoir  ici , . 
c’efl  lorfqu’en  fuivant  exaêbement  la 
lettre  d’une  Loi  Humaine,  (2)  ilré- 
fulteroic  de-là  quelque  chofe  de  con- 
traire au  Droit  Naturel.  On  doit  côn- 
fidérer  enfuite,  fi  en  expliquant  les 
termes  à la  rigueur , il  réfulteroit  de-  ' 
là  une  chofe , non  pas  à-la-vérité'  ab- 
Ibhiment  illicite  en  elle-même  ; mais 
qui , , à en  juger  humaiaement , (3J 

pa* 

5*  XII*  C^)  Par  exempte,  pqf^os  une  Loi  qui 
poite,que  quicoaque  âura  que  quelqu’un  a com- 
mis un  certain  crime  puniflàbte  de  mort,  ait  à le 
dénoncer  en  JulUce.  Un  Fils  iàii  que  fbn  Père  a 
commis  ce  crime,  & ne  le  dénonce  point.  S’il 
le  fairoit,  il  le  rendrok  en  qudque' manière  cou-' 
paiie  de  Parricide,  L’Equité  ^^^relle  demande 
donc  ici  une  exception  à la  Loi , en  diveiir  de 
' ce  FHs,  A fé^d  des  Conveadoos,  voyez  un 
exemple  ci  - de^us , Côap»  XV.  $,5.  Nafe  1 , ' 
Ci)  C’eft  fur  ce  fondement  que  la  Loi  du 
quoiqu’émanée  de  Uifiu,  mais  teute- 
ment  polkive»  avoit  (es  exceptions , comme 

evT_ 


Digitized  by  Google 


du  Citoym»  XVII.  4^5.  ^ 

p^îc  trop  dure  ou  trop  onéreufe , foie 
pw  rapport  à tous  lès  Hommes  en^éné^ 
cal,  foit  par  rapport  à certaines  pmon** 
nés  en.  particuhëri  car,ence  casJà,il 
faut  relTerrer'  l’itendue  naturelle  dey 
termes;  aufli  - bien  que  quand  il  s’agit? 
d’une  chofe  qui  neparoîtpasaflezjcon-f 
fidérable  pour,  mériter- qu’om  fe.  gône 
ou  qu’on  S'incommode,  autant  que  ; le; 
démanderoient  lés  termes  de  la  Loi 
pris,  généralen'œnt;  & . .fans  ■ reftri6lion.‘ 

5.  XIII.  M A I s il  y d'autres  indices-  cn  unpa 
de.vdknté,t  qui  aittorifent;  à excepter  J,ofjf?oa 
d’une  Loi  ou.dîune  Bromefle  générale  de  deux 
certains  cas  ipartiqiliers;  Cel£a  .lieü , - 
quand  on  trouve  ailleurs  des  termes 
non  pas' (direâemenc: oppofés.à  ceux 
de  la  Loi  ou  de  là  Convention  dont  il 
s’agit,  mais  qui  renferment  des  chofes 

aux- 

Notre  Seigneur  jEsus-Crraisr  l’expiiqua  lui- 
laéme  M àtth ieu  XII.  3 ♦ G? /uiv.  Dans; 
les' Promefles  &'  les- Contrafts'  l’engagement,' 
quoique  génértijfe  reftrei.ntfouvent  par  la  mêma 
raHbiy.  Voyez  ci-deflTus,  Cèap.  XV.  §.  4.  nura, 

,4  & 5.  10,  tjum,  I.  SI  par  quelque  Traité  Pu- 
blic on  a promis  du  fecours  à un  Allié,  toutes 
& qualités  fois  qu’il  le  demandérort,  on  eft’ 
néanmoins  difpenfé  d’envoyer  fes  Troupes,  lors- 
qu’on craint  foHinêihe  quelque  jnvaGon  ,'  ou 
qu’on  eii  â'  grand -befoin*  pour -quelque  autre' 
cas  imprévu.  
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Les.  Devoirs,  de  L Homme 

auxquelles  ,:  à -^caufe  ; de  certaines  cir- 
conlcances , on  ne  fauroic  pour  l’heu- 
re fatisfairéen  même  «teins,  j Voici  les 
Régies  quUl  faut  c6ferver,  pour  fa* 
voir,  laquelle  de  ces  Loix  ou  de  ces 
Conventions  doit  l’emporter  dans  un 
tel  conflift.  «'  - 

‘.  'i^\Ce  qui  n'ejl  que  permis,' doit  céder 
(i)  à ce  qui  eji  pojitivement  prefcrit, 

; 2.  Ce  que  l'on  doit  faire  en  un  certain 
tems  y . l'emporte  fm  ce  que  Ion  peut  fai' 
■'  re  en  tout  tems, 

3.  Il  faut  obéir  à une  Loi  (2)  qui  dé- 
.fend  y 'préférablement  à une  Loi  qui  or^ 
donne c’eft-à-dire, que'  fi  l’on  ne  peut- 

' ; ' • ; ■ - - ' ■ pra- 

: 5.  XIII.  O)  Cetœ  Régie  n’eH véritable,  qu’en 
fuppofanc  què.ia  Pertniflîon  foit  générée  &T 
l’Ordonnance  particulière.  Car  il  eft  certain  au- 
contraire  qu’une  Perniilïïon  particulière  l’em- 
porte fur  une  Ordonnance  générale  : la  Permiflîon  , 
dans  ce  dernier  cas , formant  une  exception  à 
r’Ordonuauce , comme  dans  Je  . premier  cas 
l’Ordonnance  reflerre  l’étendue  de  la  PermÜïïon. 
"Voyez  mes  Notes  fur  le  grand  Ouvrage,  Uv. 
V,  Cbap.XlI.  5.  23.  Note  i.  & fur  Grotius, 
Liv,  II.  Chap.  XVl.  §.  29.  Note  3. 

. . (^2)  Il  faut  encore  dilringuer  ici , fi  la  Loi 
qui  défend,  ou  qui  ordonne,  eft  générale  ou, 
paftieuliére.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  D r o 1 T • 
< DE  ImS  Nature  et  deS|Gens,  Liv.  V., 
Çhapi  XII.  fi.  23.  Notées.,  de  la  nouyeMe 
Edition.  ^ * • ' _ , 
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pratiquer  la  dernière  forte  de  I^î , du 
nombre  de  celles  qui  font  appellées 
affirmatives , fatis  violer  la  Loi  négative^ 
qui  lui  eft  oppofée  pour  l’heure , il  faut 
renvoyer  l’accomphflement  de  la  pre- 
mière (3)jufqu’à  ce  quelle  ne  fe trou- 
ve plus  en  concurrence  avec  l’autre. 

.4.  De  deux  Conventions  ou  deux  Loix 
qui  ont  d'ailleurs  une,  égale  force , il  faut 
donner  la  ' préférence  à celle  qui  ^ la 
moins  générale  (4). 

5.  ^uand  il  Je  trouve  du  conflit  entre 
' deux  Devoirs  ^"donrt  un  efi  fondé  fur  des 
raifons  qui  renferment  un  plus  grand  de- 

■'  . . ; r gri, 

. 5 XIII.  (3)  Oiî  ne  doit  pas,'par  exemple,  donner 
l’aumône,  quand  on  ne  peut  le  faire  fans  pren-‘ 
dre  le  bien  d’autrui.  Suppofé  que  l’on  pût  avan- 
cer la  gloire  de  Dieu  en  perfécutant  les  gens 
pour  caufe  de  Religion , il  ne  faudroit  pas  non 
plus  fe  fèrvif  d’un  tel  moyen , flui  eft  manifefte- 
râent  contraire  aux  défenfès  &,  de  la  Loi  Natu- 
relle, & de  l’Evangile.  Voyez  ci-deflus,,Cû/ap.I,- 

Î-.22-  ' ' > 

, (4)  Ceft  que  la  moins  généralé  forme  na- 
turellement une  reftriéïion  bu  une  exception  à la 
plus  générale,  comme  quand  il  y a deux  Loix, 
dont  l’une  défend  aux  Fils  de  Famille  non  éman- 
cipés de  faire  Teftament,  & l’autre  le  permet  aux' 
Fils  de  Famille  qui  feront  Gens  de  guerre  ou  Ec-‘ 
cléfiaftiques.  C’eft  fur  ce  principe  que  les 'Sta- 
tuts particuliers  d’une  Province  ou  tTune_  Ville 
dérogent  aux  Loix  généiales  d’un  Royaume. 
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gré  (T Hhnnêteté  d'UtîHté  dVesl 

é^ou  dépend  F autre  i il  ejl  jujîe  que  lepré^*^ 
tniér  Fempofte  (s).  . - 

6.  Une  ConveHttim  faite  fahs ferment , 
cède  à une' autre  faite  avec  ferment  (6). 

' 7.  £es  (7)  Obligations  imparfaites'' 
vont’  après-le?  Obligations  parfaites. 

’ %]■  Les-^Loîte  de  la  Réconnoiffanee , 
toutes  'chofeS'^  d'dîîléurs  ' égales  ÿ l'empor-: 
tent  fur  les  Êoix  de  la  ' BêjiéfeeHce  oii  de'^ 
la  Libéralité. 

» V 

' » 

J.XIII.fs)  n vaut  mieux,  par  exemple,  rendre 
fervice  au  Public , qu’à  quelque  PaniçuHer.  Il  vaut 
mieux 'cultivet  les  belles' Cohncïiflâhcës^  qiiC'de  ' 
s’httacher  à quelque  Art  Mechanique. 

(6^  Parce  que  celui  qui  promet  ayec  fer- 
ment ,^fem1îlé'voülôirs'1ài'pbffcr  une'  obligation 
plus  forte  , que  quaUd  il  promet  (ans  •ferment. 
Mais  cela  n’eft  vrai,  & ne  peut  être  vrai  dans 
les  principes  mômes  dè  notre  Auteur,  qu’en  fup-' 
pofant  toutes  chofes  d’ailleurs  égales.  Car  s’il  s’a- 
git de  deux  Conventions  direftëmentoppoféès, 
là  poilérieure  en  date  doit  l’emporter  / foit  que 
la  première  ait  été  faite  avec- férmenti  ou  non.. 
Que  fl  les  deux  Conventions  font  feulement  diffé- 
rentes, la'paniculiére  a pliis'de  force  qüe  la  gé- 
nérale. 

' (7)  Ainfi  il  faut  payer  fes  dettes , plutôt  que  de 
faire  l’aumône.  Ces  deux  dernières  Régies  fe  trou-  - 
vent  réîifermées  dans  la  cinquième,  dont  elles  ne' 
font , comme  chacun  voit,  que  des  conféqueuces. 

Rn  du  Tomè  Rréfnieri' 
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